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Réunir  et  publier  Ci  qui  survit  di  la  carrespondana 
d'un  grand  écrivain  disparu  depuis  moèn  di  trois  quarts 
de  siècle ,  c'est,  avant  tout,  contracter  da  dettes  rf 

tuile  dont  l'on  doit  compte   à  m  tuteurs:  tes  disjecta 

membra  qui  nul  dépôt  public  n'a  rncan  réunis  h 

gralemenl ,  i  es  je  uillets  éparpilles  au  hasard  de  s  héritas 

des  dispersions  de  bibliothèques ,  dis  dons  it  des  veM 
( animent  lis  retrouver,  menu  en  partie,  sans  de    nom- 
breuses honms  volontés  et  des  efforts  parallèles  dont 
chacun  a  son  mérite  ?  Depuis   la  première  publication 

de  la  Correspondance  de  Vigny  par  M     Sahella- 
ndes  en  iij<>6,  depuis  les  recherches  d'Ernest  Dupn\ 

en  II)  le)  et  les  beUTCUSCS  trouvailles  de   !..  Séché  de   le)  et  2 

d  ti)ij.,  nul  n'a   mieux  terni  cette  belle  caust  que 

A  camti  A.  de  I  uppe,  éditeur  des  Lettres  du  poète  h 

M.    et   M  '  di     lu   Grange    en    IpJ 4    it,   depuis    atte 
date,    de   maints    autres    vestiges    1  phtolaires,   ni    c/iie 

M.  Louis  BartboUf  oui  publia  en  \02  j  les  Letl 
inédites  d'Alfred  de  Vigny  à  Victor  I  lue         lao- 
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1831)  ;  M.  Louis  Gillet  donnant,  d<  mnnc  ,  la  corres- 
pondance de  Vigny  avec  Sainte-Bain  en  IÇOÔ,  et 
M.  Jacques  Patin  ,  mettant  la  publicité  d'un  grand 
quotidien  au  service  d'une  ((quête»  assez,  fructueuse,  ont 
grandement  aidé ,  de  leur  côté ,  une  recherche  difficile. 

Pour  le  présent  volume,  qui  s'arrête  a  la  fin 
de  1835  €*  auaRd  l'auteur  de  Chatterton  se  retire  de 
la  mêlée,  grâces  soient  rendues  à  des  collectionneurs 
bienveillants  et  lettrés  tels  que  Mesdames  de  Bébague 
etM.-L.  Pailleron,  MM.  P.  Cbaponnière,  Gabalda, 
A.  Godoy,  Emile  Henriot,  Christian  Lazare ,  R.  de 
Lestapis,  A.  Lods,  Lucien  Graux,  Jules  Marsan, 
Seymour  de  Ricci,  Charles  Simon. 

M.  E,  Aubrée  nous  a  permis  de  joindre  les  descen- 
dants de  familles  liées  autrefois  avec  celle  de  Vigny; 
M,  Cbérel  de  vérifier  et  de  renforcer,  par  des  do- 
cuments nouveaux,  les  preuves  naguère  apportées  de 
l'influence  de  Bruguiere  de  Sorsum,  orientaliste  et 
shakespearien ,  sur  le  poète-ojficier  de  1820  ;  M.  René 
Benjamin  d'avoir  copie  d'un  simple  billet,  mais  qui  a 
son  importance  en  raison  de  l'interprétation  de  Cha- 
teaubriand qui  s'y  attache. 

Accréditée  par  la  baronne  de  Brimont  auprès  de 
M.  et  Mme  de  Noblet,  Mlle  J.  Mariotte  a  pu  vérifier 
et  compléter,  dans  les  archives  du  château  de  Saint- 
Point,  la  correspondance  de  Vigny  avec  Lamartine; 
Mlle  G.  Tournier,  de  même,  a  confronté  avec  les 
manuscrits  du  fonds   Paignard  les   lettres  de   Vigny 
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à  A.  Descbamps;  Mlle  P.  de  I  allemand  a  scruté) 
mu  fois  de  plus i  les  papiers  de  Montalemberi  au  mjei 
des  relations  de  Vigny  avec  U  group<  d(  l'Avenir. 
M.  (i.  Saint-René  taillandier  a  bien  voulu  nous 
permettre  de  prendre  copie  de  lettres  inédites  relatives 

ci  liri/.e  ux. 

Piété  familiale  et  culte  du  souvenir,  ou  zèle  miel 
lectuel  et  affinités  électives  :  on  m  saii  s'il  faut  rendre 
un  hommage  plus  reconnaissant  à  l'un  ou  à  l'autre 

des  sentiments  oui  associent  de  grands  noms   (lu  passe 

à  îles  recherches  destinées  a  assurer  leur  gloire,  La 
baronne  Taylor  a  constaté  que  ,  plus  rie  In  s  d honneur 

nue  d'argent,  les  héritiers  de  l'ardent  ami  des  roman- 
tiques ci  la  Comédie-Française  n'ont  pu  garder  la  vaste 
correspondanci  venue  de  ceux-ci}  M  '  Lardin  de  Mus- 
set n'ont  pas  retrouvé  de  nouveaux  indices  de  la  grande 

intimité  de  î8îO  entre  nies  deux  Alfred». 

On  ne  doit  pas  de  moindres  remerciements  a  ceux 

qui  ont  permis  de  vérifier  la  n  carence  M  plus  OU  moins 
irréparable  de  lettres  de  Vigny  qui  ont  certainement 
existe,  ou  à  ceux  cjui ,  en  attirant  l 'attention  de  déten- 
teurs supposés ,  préparent  les  voies  a  des  découvertes 

oui  peuvent  être  sans  prix.  M.  Maurice  PaléologUi  a 
bien    voulu   nous  assurer  que    les    textes    plus    complets 

auxquels  .son  charmant  \  ign>  de  iSeji  aient  fait  de 
.si  précieux  emprunts  ((avaient  disparu  dans  la  tour- 
nunte •»  ;  M.  de  Marieourt  qu'il  m  restait  rien  des 
lettres  ou   billets  de    Vigny  à   M      de    SouZQ  dans   Us 
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archives  qui  lui  (liaient  permis  d'uni <  la  biographie 

de  celle  femme  si  distinguét  ;  M.  Man  Satlgnier  qu'il 

fallait  faire  son  deuil  de  la  (nrrespondana  initiale  de 
Vigny  arec  M""'  Ancelot;  M.  A.  Séché  que  son  ph\ 
n'avait  pas  rassemblé  de  documentation  nouvelle  sur 
Delphine  Guy-  La  sympathie  de  Vigny  pour  Edmond 
de  licauvau ,  ou  pour  Ad.  d'Houdetot,pour  Chênedollr , 
n'a  pas ,  d'après  les  membres  de  leurs  familles  que  fui 
pu  consulter,  laissé  de  traces  épis  toi  air  es.  Rien  non 
plus  dans  les  archives  Boulay  de  la  Meurthe. 

Le  zèle  des  chercheurs  d'inédit ,  des  collectionneurs 
et  des  ((découvreurs »  ne  saurait  manquer  d'avoir  sa 
part  dans  la  gratitude  due  à  ceux  qui  rendent  possible 
ce  genre  de  travaux.  MM.  J.  Bonnerot  et  Cb.  Gau- 
dier  a  Paris,  R.-L.  Hawhins  aux  Etats-Unis, 
P.  Desfeuilles,  P.  Flamin,  sont  d'heureux  investi- 
gateurs, auxquels  on  est  sûr  d'être  longtemps  encore 
redevable.  Et  si,  parmi  les  fonctionnaires  des  dépôts, 
bibliothèques  et  archives  auxquels  on  est  heureux  de 
témoigner  sa  reconnaissance ,  M.  M.  Bouteron  a  droit 
à  une  mention  toute  particulière ,  c'est  parce  que  les 
collections  Spœlbercb  de  Lovenjoul  possèdent  en  lui 
un  conservateur  qui  est,  pour  les  chercheurs,  à  la  fois 
un  guide  et  un  ami. 

Grâce  enfin  à  M.  Louis  Conard  lui-même,  à  la 
libéralité  de  MM.  Andrieux,  Cbaravay,  Degrange , 
Giraud-Badin ,  Kra,  Lemasle  et  de  quelques-uns  de 
leurs  confrères ,  la  fiction  détestable  qui  fait,  d'un  auto- 
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mwbcf  une  simple  denréi  périssaku  et  soumis*  a  des 
fluctuations  purement  mercantiles  n'a  pas  trop  ruri  à 
Alfred  de  Vigny        l'écrivain  le  moins  éispeu  pcul 

mesurer  au  poids  du  papier  l'importuna  m  i  i 
rt  à  iauget  sa  valeur  d'après  le  plus  ou  moins  m  suça  i 

entourant    tes    transactions    d'autograplu 

Pour  étn   complet)  Ce  palmarès  durait  mentionna 

aussi  Us  lettres  oui  restèrent  sans  réponse t  m  /<  i  fins  t/< 

non  neeioir,  h  peine  plus  affligeantes,  iaut-il  vraiment 
supposer  que  l'Angleterre  ,  à  pli  \  ignx  a  demandé  et 

sa  femme   et  beaucoup  ili   ses  admirations  poétiques  Ci 

politiques,  dont  la  ^entilbommerie  parait  si  bien  faite 

pour  compléter  la  suntu  ,  reste  ignorante  ou  iédaigneusi 

de  l'intérêt  qiu  porte  la  Iranee  ci  l'intimité  d'un  de 
plus  grands  pentes?  Il  n'a  certes  pas  tenu  a  des 
efforts  OU  la  comtes*  de  IVjDVJ quic!  a  sa  part  qie 
irritant  mystère  m  fût  enfin  loH  :  espérons  que  la  colla- 
boration britannique  finira  par  être  plus  efficace  que  m 
feraient  attendre  jusqu'ici  des  communiqués  de  pressé  . 
des  articles  de   revues,   des   renseignements    fournis  en 

abondance       rt  des  lettres  ou  des  démarches  demeui 


sans  réponse . 


rept 


* 

I      :- 


De  toutes  ces  lacunes  eh  (a  Correspondance,  tau 

des  plus  cruelles  peut-être  est  celle  qui  nous  priée  dis 

lettres  de  \  igny  à  II.  di  Latoucbc.  Les  zarnisaires 
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prussiens  qui,  le  siège  de  Paris  termine,  ont  fait  en 
i8yi  des  liasses  ara  des  papiers  prilex  es  dans  l'ermitage 
de  la  Vallée-aux-Loups t  et  sans  doute  du  feu  ara  le 

reste,  ont  à  la  fois  privé  le  monde  des  lettres  de  poenus 
ou  de  fragments  inédits  d'André  Cbénier,  et  l'histoire 
littéraire  de  fort  curieuses  informations.  On  nous  per- 
mettra d'insister  sur  ce  point. 

Alfred  de  Vigny  avait  été  placé  par  des  traditions 
de  famille  dans  une  sorte  de  fetive  et  douloureuse  inti- 
mité avec  le  poète  de  /'Aveugle  :  deux  membres  de  sa 
famille,  porteurs  de  son  nom,  avaient  été  guillotinés 
dans  le  même  temps  que  Cbénier  et  les  Trudaine^; 
sa  mère,  d'autres  personnes  de  son  intimité,  avaient 
bien  connu  Mlle  de  Coigny:  celle-ci  qui,  par  une  sorte 
de  prédestination  impressionnante  pour  un  enfant  de 
cette  sensibilité,  avait  passé  une  partie  de  son  adoles- 
cence au  château  —  nullement  patrimonial  —  de 
Vigny  sur  la  route  de  Rouen  (2) ,  habitait  place  Beau- 
vau  quand  la  famille  du  futur  poète  et  lui-même  étaient 
hébergés  a  l' Elysée- Bourbon. 

Tout  cela  créait,  autour  de  l'auteur  prochain  de 

(1)  Liste  générale  et  exacte  de  tous  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  mort 
par  le  Tribunal  révolutionnaire ,  an  lu,  n0'  2572  et  suivants  (non  sans 
des  erreurs  de  graphie  dont  le  Moniteur  est  exempt  pour  les 
mêmes  listes)  :  8  thermidor,  la  veuve  [du  chevalier  de  Vigny, 
marquis  de  Courquetaine]  et  son  fils,  Claude-Pierre,  26  ans, 
ainsi  qu'un  des  Trudaine  ;  Chénier  figurait  sous  la  date  du  7. 

(2)  Mémoires  d'Aimée  de  Coigny,  publiés  par  Etienne  Lamy. 
Paris,  1902  ;  L.  Arrigon,  La  jeune  Captive.  Paris,  1921. 


Symétha,  uni  sorti  de  pression  qu'on  peut  imaginer 
angoissante  etpresqui  hallucinante* 

mdnoiu  rendi  (  bémtrt  jcwu  rt brillant  1 

cette  apostrophe  d'un  camarade  du  débutant  poiti  a 
dû  être  comprise,  par  lui  et  par  les  siens  t  dans  un  sens 
quasi  surnaturel,  et  l'on  sait  combien,  ilt  Sainte- 
Beuve  à  de  modernes  investigateurs,  (a  (/notion  des 
emprunts  de  \  ignyà  Cbénier,  leur  date  et  leur  ampleur f 
fait  partie  des  problhnes  soulevés  par  deux  grandes  desti- 
nées poétiques. 

Or  il  semble  que  l'une  ou  l'autu  de*  lettres  adressi 

par  Vigny  a  l'auteur  de  la  publication  fameuse  de 
iSi()  éelaireirait  une  partie  du  mystère ,  l'empêcherait 
au  moins  de  retourner  son  obscurité  contre  le  poète  de  la 
!  )ryade.  Plutôt  que  d'avoir  attendu  ,  pour  rimer  «  à  la 
Cbcnicr»,  l'entreprise  tentée  peir  l  atouebe  ,  ne  dei  ait-il 
pas  s'yintéresser  et  y  pousser  de  toutes  ses  forces  ?  Offi- 
cier, l'anonymat  ne  lui  était  pas  moins  recommandé  que 
pour  ses  œuvres personnelles  jusqu'en  /N24  ;  légitimiste 
par  tradition  de  famille  j  il  n'eût  pas  .unis  danger  mani- 
festé un  enthousiasme  tXCCSSif  pour  une  rictime  de  la 
Terreur  assurément ,  mais  qu'animait  la  plus  évidente 
espérance  libérale.  Arec  l'indépendant  I. atouebe,  au 
contraire ,  pour  allie  et  pour  complice,  une  belle  exhuma- 
tion de  poète  a  mort  seins  rider  son  carquois  »  produi- 
sait èi  plein  son  effet  sans  que  fût  rompue  fombragCUSi 
rt. serve  OU  ,  si  souvent ,  \  igny  dei  ait  préférer  se  renfermer. 
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Si  important  que  puisse  étref  à  beaucoup  d'égards, 
cet  épisode  de  sa  jeun  pendant  Us  qu'un 

point  particulier  de  la  carrière  de  Vigny:  l'honni)' 
trouve  moins  intéressé  (jue  ['écrivain,  ou  presque  le 

technicien  de  la  poésie f  et  d'autres  carences  paraîtront 
plus  regrettables  à  ses  fidèles. 

C'est  ainsi  c/ue  la  complète  absence  de  lettres  écrites 
par  le  jeune  officier  à  sa  mère  —  surtout  en  iHiy  ou 
lors  de  son  départ  pour  la  lointaine  garnison  de  Rouen  , 
ou  encore  aux  approches  de  son  mariage  -  nous  prit  e  , 
à  n'en  pas  douter,  de  l'expression  d'un  double  drame 
psychologique.  Les  confidences  d'un  fils  aussi  parfait 
à  celle  qui  avait  prétendu  rester  «son  unique  amie» 
témoigneraient  de  l'émancipation  malgré  tout  d'un  esprit 
et  d'une  sensibilité  :  l'esprit  ne  se  satisfaisant  plus  qu'à 
demi  de  l'artificielle  et  rétrograde  fiction  de  la  Légiti- 
mité, le  cœur  et  les  sens  de  ï  «  Eliacin  »  s' affranchissant 
davantage  encore  d'une  précautionneuse  tutelle;  or,  ce 
conflit  si  humain  —  et  si  français!  —  entre  la  dévo- 
tion d'un  fils  unique  et  une  maternité  passionnée  devait 
prendre  ici  le  plus  grave ,  le  plus  bel  accent.  De  même, 
certaines  correspondances  de  la  vingtième  année  auraient 
permis  de  discerner  par  ou  le  poète  cTEIoa,  de  qui  la 
pensée  est  si  haute  que ,  d'un  essor  naturel,  elle  tend  à 
l'  «  esprit  pur»,  offre  maintes  parties,  baudelairiennes 
avant  la  lettre,  de  trouble  sensualité  contrariée  et  de 
latente  perversité.  Mais  de  lettres  de  ce  genre,  antérieures 
à  1832 ,  sans  doute  faut-il  faire  à  jamais  son  deuil. 
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Si  bien  que  c'est)  juin  qu'on  cupenss ,  /<  u partisan* 
littéraire,  beaucoup  plus  que  l'officier  ambitieux  ou 
l'impénitent  suppèt  de  la  Rtstauration,  qui  fontrex 
wrvwances  ou  indices  de  ces  fiévreuses  années,  (  <>mnn 
on  U  verra  par  a  premier  eolunu  qui  devrait  t'intitula 
P Animateur  des  Romantiques,  celui  qu'on  appellera 

aie   Racine  du    Romantisme  l ,  fuunt  iL 

d' Ingres  m  même  temps  que   d'Eughu    Delacroix t 

admirateur  de  Molilre  en  mime  temps  qm  d<  S 
peare ,   et  de  Montesquieu  autant  qui  de  \\  altir  Scott, 

prend  plus  à  ceeur  que  tous  ses  compagnons  d'armes 

intellectuels   la    nicissite   d'un  nnounlliment  profond 

des  lettres  françaises  tntn    îota  it  îSi^  :  mais  il 

connaît  aussi  les  limitis  souhaitahlis  ,  les  Voies  ti 
moyens  d(  a  renouveau ,  qui  doit  continuer  la  trudi 
tien  française  et  non  pas  Fintenompn  au  la  bousculer* 
Apres  l'assouplissement  de  l'alexandrin  et  U  rafraî- 
chissement de  la  métaphore  —  dont  Aiui;\  Cbénici 
offre  le  précédent,  on  voit,  en  effet,  Ct  chef  impli- 

cite et  tii>  écouté  animer  un  triple  effort,  dont  U  se 
sera  u  lai-là  même  qui  fera  triompher  le  romantisnu 

français*  Il  tnride  le  roman  historique  eus  des  régions 
moins  extravagantes  et  prépare  ainsi  Us   e chroniques 

du  temps  présent»    en  préconisant  des  fastes  françaises 
au  lieu  des  aventures  «  frénétiques  l ,  ou  débordantes  (U 

ioulcur  locale.  Il  collahore  ci  la  campayu    d'uni   MOU 
franchement  cousin  rée  à  la  poésie  ,  non  à  H 

(a Muse  française, étoffante  pour  son  compte  le  U- 
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rismc  loin  de  l'ode  ou  de  l'ilégU  en  menu  temps  mu  de 

l'cpigrammc  OU  du  madrigal,  pour  l'incliner  vers  le 
«poème»,  autrement  riche  d'avenir.  Il  nul  enfin 
ranimer  par  l'exemple  de  Sbahespeare  —  qu'il  apprécie 
dans  sa  totalité ,  qu'il  s 'empresse  d'adapter  en  alexan- 
drins —  la  conception  d'un  théâtre  issu  du  conflit 
des  caractères  et  qui,  high  and  Iow,  ne  répugne  à 
aucune  des  zones  diverses  oii  se  heurtent  des  conditions 
et  des  paroles  humaines.  Il  tient  à  ce  que  la  Comédie- 
Française  ,  allant  jusqu'à  l'adoption  d'une  actrice  du 
boulevard  comme  Mme  Dorval,  prenne  la  tête  d'un 
mouvement  dont  la  nécessité,  après  la  mort  de  Talma, 
n'était  plus  à  démontrer.  Ce  sont  là  des  audaces  qui , 
une  fois  la  cause  gagnée,  paraissent  souvent  des  timi- 
dités, en  raison  du  caractère  mesuré  de  la  revendica- 
tion: à  leur  date,  ce  n'en  sont  pas  moins  d'incontestables 
hardiesses. 

Et  ainsi,  moins  distante  que  celle  de  Chateaubriand , 
moins  théorique  que  celle  du  Globe  et  des  héritiers  de 
Mme  de  Staël,  moins  éclatante  que  celle  d'Hugo,  moins 
émouvante  que  celle  de  Lamartine  et  moins  hésitante 
que  celle  de  Nodier,  moins  dissimulée  que  celle  de 
Sainte-Beuve  et  moins  ricanante  que  celle  de  Stendhal, 
l'action  de  Vigny  dans  l'avènement  de  la  troisième 
grande  époque  des  lettres  françaises  modernes  se  révèle 
plus  effeace  en  profondeur,  plus  animée  d'intelligente 
ardeur  et  d'autorité  créatrice.  Quoi  d'étonnant  si, 
devant  la  crise  de  1830,  et  quand  tous  ces  ferments 
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risquent  d'être  étouffés  par  l'utilitarisme  boui 
l'auteur  de  Moïse  ri  de  Cinq-Mars  «   tourm   i 
sollicitude  vers  le  christianisme  démocratique  de  YAvi 
nir  ri  vers  le  saint-simonisme  prudent  de  Bucbex  ?  I  a 
vitesse  acquise  semble  tniratneraux  mutions  sociales  tu 
l'idéalisme  l'audace  novatrice  de  cri  euistoerate . 

Apres  quoi  s'arrête  t  parmi  des  créantes  excessives  à 
l'égard  des  suites  de  îSto,  dans  de  significatives  pui- 

tialités   pour    V       Dormi,  le   rôle  proprement  dit  de 

Vigny  dans  le  Romantisme*  La  «défense  des  parias* 

—  non  sans  un  douloureux  glissement  de  l'être t  et  de 
toute  la  destinée  ,  VCTS  Je  ne  sais  quels  bas-fonds  —  occu- 
pera bientôt j  face  au  régime  triomphant  de  Juillet  qu'il 

boude t  le  meilleur  de  son  aetirite  :  que  de  lettres  ennsa- 

crées )  dans  une  deuxième  partie  de  la  Correspon- 
dance, h  des  bohèmes ,  à  des  i paies  de  tout  genre  ' 
L'injustice  dont  souffrent  des  officiers  de  earrière,  la 
réprobation  qui  frappe  les  «  ratés  »  ,  la  dure  loi  de 
l'homme  et  du  riebe  pour  ta  femme  coupable  OU  le 
miséreux  soeial ,  l'auteur   de   Servitude    ri   de   ilUnl- 

terton s'indignera  de  ces  tares  autant  qu'il  si  fàcbaii 

naguère    de    lineomprébension   poétique    des    derniers 

classiques  ou  de  la  niaiserie  de  certains  partis  pris  m 

mature  el'bistoire.  Daphné  cependant  s'élabore .  après 
Stello,  au  cours  de  ces  années  de  trouble,  et  le  ; 

missement  du  poète  se   continue   dans   l'inquiétude  de 
l' historien   religieux  et  du  eroyunt  désaffecté*   Et  i 
enfin,   dans    le    recueillement    et    la  paix    fCCOnqui 


\\  l  \\  l    PROPOS. 

l'cuiun  beauté  des  Poèmes  philosophiques,  $ea 

ment  impliquée  dans  la  Correspondance t  qui  s'éla- 
bore et  se  cristallise.  Jamais  d'ailleurs,  pas  plus  au 
cours  des  années  passées  au  Mainc-(jiraud  que  dans  de 
nouveaux  épisodes  parisiens,  ne  se  trouvera  vérifiée 
l'absurde  légende  de  la  «tour  d'ivoire )) ,  ou  un  envieux 
critique  entendait  confiner  un  poète,  resté  homme  du 
monde  au  contraire,  devenu  propriétaire  rural  à  son 
heure,  et  garde-malade ,  et  académicien ,  et  même  can- 
didat à  la  députation,  dépassant  ainsi,  en  normales 
activités,  la  spécialisation  professionnelle  a  laquelle 
échappait  assurément  Vigny,  mais  qu'il  dépassait  par 
d'incessants  retours  à  la  poésie  et  à  la  pure  méditation  ? 
Est-ce  à  tout  cela,  à  tant  d'humanité  qui  alimenta 
quelques  rares  créations,  que  songeait  l'un  des  plus 
clairvoyants  parmi  les  «vignistes»  d'avant-guerre? 
L'admirable  Remy  de  Gourmont  disait,  à  propos  des 
premiers  ensembles  de  Correspondance  réunis  pour 
Vigny,  qu'il  les  fallait,  ces  lettres,  a  baiser  comme  un 
evangéliaire  » .  On  ne  prétend  pas  solliciter,  des  lecteurs 
des  présents  volumes,  la  repris*  de  ce  geste,  dont  les 
générations  actuelles  ont  peut-être  désappris  la  pratique. 
Mais  ce  qui  ne  peut  manquer  de  les  frapper,  c'est  que 
l'auteur  de  Chatterton,  l'infatigable  avocat  des  poètes 
et  de  la  poésie  dans  les  sociétés  modernes,  demeure  pour 
son  compte  fort  peu  « gendelettres  »  dans  sa  vie  privée, 
telle  que  la  Correspondance  permet  de  la  suivre. 
Il  est  rare  que  —  ses  démêlés  avec  éditeurs,  impri- 


A\   W  F    PROP(  v  II 

meurs  et  directeurs  MÛ  à  MU  —  les  lettres  de    \  il 

trahissent  la  hantise  technique  ^  le  pli  professionnel  qui, 
de  Victor  Hugo  à  Flaubert  ti  au  delà,  confbn  à  tant 

de  lettres  d'à  mains,  au  \ /.\  '  sièili  ,  un  u  liant  ineom- 
parable ,  mais  aussi  (aiouons-le  )  un  insupportable 
aeeent  de  spécialité ,  une  sorti  de  manie  nrliali  et  di 
SOUCi  pbrasiologique,    «Il  faut,  en  Iran  aueoup 

de  fermeté  et  uni  grande  (tendue  d'esprit  pour  u  po 
des  charges  (t  des  emplois t  ei  consentir  ainsi  à  demeurer 
chez  soij  et  à  ne  rien  faire.*,  Il  ne  manqui  cependant 
à  l'oisiveté  du  sage  qu'un  meilleur  nom  ;  (t  (jiu  méditer, 
parler )  lire,  et  être  tranquille*  s'appelât  travailler.» 
I  passage  de  la  Bruybn  .  \  igny  n  plaisait  à  l( 
citer  pour  garantir  la  valeur  de  son  apparenu  paresse 

et  de  son  umériti  personnel  »  ;  il  conviendrait  aussi  a 
la  tenue  nutxrnnc  de  eette  correspondance  t  moins  en- 
fiévrée, dans  l'ensemble  ,  de  soucis  de  métier  que 
beaucoup  d'autres,  plus  voisine  eles  habitudes  épisto- 
laires  d'un  honnête  homme  de  fronde  intelligence  aue 
d'un  spécialiste  littéraire  ,  et  haussant  plutôt  le  ton  par 
point  d'honneur  exaspéré  ou  par  fidélité  de  famille  qui 
par  prétention  d'auteur. 

Un  grand  écrivain,   désormais  inscrit  au    nombre 
de  nos  classiques,  et  oui  plie  son  style  ipistolairi 
la  simplicité  de  la  vie  courante  :  quel  mirenle    telon 
ceux  qui  n'imaginent  plus  un  héros  de  la  penséi  et  de 
l'expression    que    rangé    en    bataille    et    toujours   s 

armes!  Homme  du  monde,   «ami  des  femme 
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gentilhomme  campagnard  le  moment  venu  f  cet  auteur-ci 

entendait  réserver  pour  sa  méditation  et,  plus  nu 
pour  ses  instants  de  création  poétique  la  mystérieuse 
essence  des  mots  ajustés  :  le  cours  de  la  vie ,  tel  qu'il  se 
manifeste  dans  des  lettres  qu'on  voudrait  plus  copieuses, 
ne  le  pousse  guère  à  des  surenchères  d'expression.  Qui 
dira  qu'il  y  ait  là  une  anomalie  ? 

F.  B. 

On  a  tenu  à  indiquer,  dans  la  mesure  du  possible,  ['origine 
des  lettres  publiées  dans  ces  volumes  :  précaution  dont  n'avaient 
pas  toujours  pris  souci  les  auteurs  des  publications  antérieures.  On 
désignera  donc  par  Arch.  (archives)  les  papiers  de  famille  dont 
faisaient  partie,  au  moment  de  leur  exhumation,  certaine-  des 
lettres  publiées;  par  Coll.  (collection)  les  ensembles  cr< 
entre  le  hasard  des  acquisitions  et  la  fatalité  de  nouvelles  disper- 
sions, par  des  amateurs  sachant  l'intérêt  de  ces  grands  témoins  : 
les  autographes;  par  Cat.  (catalogue)  les  indications  plus  ou 
moins  complètes  fournies,  en  vue  des  ventes  publiques,  par  leurs 
organisateurs.  Cette  première  mention  est  normalement  suivie, 
ou  d'une  indication  qui  désigne  —  auteur,  titre  et  lieu  —  une 
publication  déjà  faite,  ou  de  la  mention  :  Inédite. 

Les  nombreuses  lettres  dont  on  peut  inférer  la  probabilité  par 
un  recoupement  quelconque  figurent  à  leur  place  chronologique. 
Ne  fût-ce  que  pour  donner  un  extrait  de  la  réponse,  et  pour  jalon- 
ner un  emplacement  qui  sera  peut-être  occupé  un  jour,  ce 
stratagème  a  paru  admissible  :  on  souhaite  qu'un  texte  vienne 
confirmer  au  plus  vite  nos  indications. 

On  a  cru  faciliter  la  pratique  de  ces  documents  en  plaçant 
toutes  les  dates  en  tête  des  lettres,  et  en  ramenant  à  l'unité  les 
graphies  tems,  byver,  crystal,  complimens ,  poème,  poète,  etc.  Ailleurs 
l'orthographe  de  Vigny  a  été  respectée. 
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AU   Mi  MM  Kl    Dl    LA  GUERRE. 

Demande, 

I  ).  but  île  ni. u  | 

Alfred  de  V  ii  de  [9  ans,  demande  à  être 

reçu  comme  lieutenant  en  premier  dans  l< 
ment  de  la  garde  royale  (infanterie),  commandé  par 
monsieur  le  colonel  de  BeurnonvîIIe. 

11  appartient  à  une  famille  constamment  dévou 
au  mi.  Tous  ses  oncles  ont  servi  avec  distinction  dans 
les  différents  corps  de  l'armée  et  de  la  maison  du  roi, 
l'un  d'eux  est  mort  capitaine  aux  gardes  françaises, 

deux  ont  été  tues  à  l'armée  de  Cond< 

Sa  famille  maternelle  ne  s'est  pas  moins  distinguée 

dans  les  armées,  son  grand-pire  était  chef  d'escadre 

avant  la  Re\  olution ,  et  a  été  \1etm1e  de  SB  fidélif 
la  cause  royale,  ainsi  que  son  fils,  lieutenant  de  \ 
seau,  qui  périt  à  Quiheron. 

1.  1 


<   ORKI  Sl'ONDAM   I 


ns  i)i    siiui'  es  : 


Entré  dans  la  compagnie  des  gendarmes  de  la  garde 
le  4  août  [814. 

Parti  le  20  mars  pour  escorter  le-  Roi,  quoique 
grièvement  blessé,  est  revenu  de  Béthune  lors  du 
licentiement  [sic). 

Exilé  à  30  lieues  de  Paris,  y  est  resté  jusqu'au 
retour  du  Roi,  pour  s'occuper  de  sa  guérison. 

Alfred  de  Vign 


Archives  administratives  du  Ministère  de  la  Guerre;  Rappel 
du  9  novembre  1882. 

Cette  demande,  dont  la  signature  seule  est  de  la  main  de 
Vigny,  est  du  début  de  mars  1816;  transmise  le  13  au  ministre  de 
la  Guerre  avec  avis  Favorable,  elle  a  dû  être  complétée  par  une 
constatation  satisfaisante  de  la  «position  phvsique»  du  candidat, 
demandée  le  21  mars  :  Vigny  entre  le  4  avril  dans  la  Garde  royale 
à  pied,  «pour  prendre  rang  du  23  octobre  18 15». 

Des  six  frères  de  Léon -Pierre  de  Vigny,  le  père  du  poète, 
l'un,  Camille-Parfait,  avait  été  tué  en  1758,  André-Charles  avait 
été  capitaine  aux  Gardes,  Hilaire  était  entré  à  la  Trappe,  Jean 
avait  péri,  sembïe-t-il,  à  l'armée  de  Condé. 

Quant  à  son  oncle  maternel,  H.  de  Baraudin,  son  émigration 
et  sa  mort  à  Quiberon  avaient  valu  à  ses  parents  un  surcroît  de 
tracas  pendant  la  Révolution. 

Les  Cent  Jours  avaient  fait  faire  au  jeune  gendarme  de  la  Garde 
un  pénible  service  d'escorte  :  le  6  juillet  1814,  Vigny  avait  reçu 
son  premier  brevet,  celui  de  lieutenant  aux  Compagnies  rouges, 
gendarmes  de  la  Maison  du  Roi,  et  accompagné  Louis  XVIII 
jusqu'à  Béthune  en  mars  18 15. 


I      •■    .     \  ;6]. 

Elle  <l<  mande  que  i  m  fil    i  lana  l'inl 

\  >ui  tvona  éïcv<    cet  t  nfanl   poui   !     : 
aucun  Mitre  i  »  touti  lepuia  qu'il  Imia  dan 

larmea  de  la  (  !  arde  .  •  pi 

lu  m  . .    Depuis  troi  ii  le  de  I  '< 

nia  ition  de  la   I  i  gion  de  l  o   brouilloa    d< 

ose .  le  22  mais.  Lut  mi 

Irekhrea  administratives  du   !  i  Guen      I  i   puv, 

l'.n  îs,  i  905  .  \>-  107 

t    1, 

:  vt  relatif  .1  la  tragédie  jeune  obV 

iiaMillir  ■  cet  boa  ne  d  na/  c/'wn 

v>  eotencLu  [a  pu  te,  il  me 

la  main  et  me  dit  :    s  i-voua  d  .1  datei   d 

•  jour,  roua  .i\  ea  conqui 

Il  s'agit  de  raoteui  (  1 767 
risation  historique ,  tels  qu'une  Histoin    le  i  II 

tent  près  de  la  ; 
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I  huit  i,  1  martial 

Pour  \  >ii^  ra  en  \  un. 


:6.] 


Nous  aimez .  dur  ami .  les  \  t 

(  Dowuriiu  ,  par  respect,  cai  j'aurais 

En  ne  faisant  parier  que  mon  jus!  }; 


/[  (  ORRESPONDAN4  E 

Eh  quoi  cei  vers,  Moncoi  ps,  vous  <n  contentez-vom  ? 

ï  Ati 

Je  vous  en  fais  ici ,  mais  pu«  mplc 

Vous  mon  lier  la  raison ,  vous  mener  à  son  temple , 
Vous  y  lo         i!  peut  maigre  ['aversion 

Que  vous  semble/  avoir  pour  l'habitation. 

Ces  vers  sans  harmonie,  et  ces  mues  blessées,  W 

Ces  discours  sans  liens,  ces  petites  pensées 

Ont  donc  pu  vous  séduire!  O  que  je  crois  d'esprit 

A  celui  qui  vous  fit  goûter  un  tel  écrit! 

Qu'il  fallait  que  sa  voix  flexible ,  harmonieuse 

Trompât  avec  douceur  votre  oreille  trompeuse, 

Pour  que  de  tous  ces  riens  vous  fussiez  ^enchanté. 

Jamais  je  ne  vous  vis  d'un  tel  zèle  emporté; 

J'admirais  vos  yeux  bleus  et  vos  vives  prunelles 

D'où  jaillissait  la  joie  en  vives  étincelles, 

Et  vos  gestes  fréquents  et  votre  teint  rougi  — 

Teint  sur  lequel  des  vers  l'amour  avait  agi  ! 

Quelle  honte!  grand  dieu!  Cette  divine  flamme, 

Ces  petits  vers  ont  pu  l'arracher  à  votre  âme  ? 

Non,  je  n'y  veux  pas  croire,  et  j'aime  mieux  penser 

Que  votre  tendre  cœur  s'était  senti  blesser 

Par  des  verres  meilleurs  pleins  du  jus  d'une  vigne 

Que  je  préférerais  même  aux  vers  de  Lavigne, 

Ou  bien  par  les  beaux  yeux  de  quelque  aimable  objet, 

Ou  bien  par  le  courroux  de  quelque  vain  projet. 

Laissez-moi  cette  erreur,  elle  m'est  nécessaire 


(1)  Des  vers  ainsi  construits,  car  je  parle  des  miens. 

[Note  de  Vigny.] 
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Tant  j'ai  besoin  pour  vous  d'estime  bien  entiJ  r< 
Et  même  en  poésie,  hélas!  si  vous  saviez 
A  quels  dédains  cruels  vous  vous  expo» 
Si  votre  opinion  ele  la  sotte  ( 
D'auteurs  un  peu  connus  se  trouvait  entoun 
(  (  rire  dédaigneux ,  farouche  et  sans  pitié 
Que  ne  tempère  pas  l'indulgente  amil 

Viendrait  vous  interdire,  ou  le  triste  sileno 

Plus  dur  que  les  éclats,  armerait  leur  \  t  Tkgf  an» 

Ou  si  l'un  d'eux  plus  doux  sachant  VOUS  distingue  i 

Voulait  sur  votre  auteur  un  peu  vous  haran 

Il  vous  dirait  :  «  Monsieur,  sache/  de  moi  la  haine 

Que  nous  professons  tous  pour  les  vers  laits  sans  peine  ; 

I  C  vers  le  plus  obscur  d'un  auteur  sérieux 

A  plus  de  vrai  mente    et  vaut  plus  à  nos  ve  ux 

Que  l'inutile-  amas  ele    légères  paroles 

Qui  Forme  le  tissu  ele-  ces  œuvres  frivoI< 

Qui  sans  rien  peindre  au  cœur  che  relie  à  nous  éblouir, 

Qu'on  élit  vers  fugitifs  parce-  qu'ils  sont  à  Fuir.  » 
Adieu,  Moncorps,  soyez  à  ce-  discours  sensible 

Moi,  je  vais  déjeuner  et  puis  lue  la  bible-. 

!l.    Sa\i«ni\     de    MonCOrps;    l'ricux    autographes    d'Alfred   de 
.    Paris,    I904. 

mande  de  vigni  a  fa  pension  rira,  Hippolvtc  el 

(né  en   i"«>i)  s'c'tait  retroni  lui  clans   la    Maison    du    Roi    cri 

18141  puis  an   ^  régiment  de  la  (ïarde-  royale,  où   il  passe  en 
décembre  1  s  1  ^ . 

le  marnais  étal  «lr  sa  ianté,  aprèi  d<  de 

convalescence ,  devafr  "obliger  à  démissionner  le  22  juiflei  li 
\  ign\  retronvera  sui  le  tard  ce  compagnon   U  m  jeunesse,  à  qui 
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|(    ||, m   :  rvenil  l  de  I  enfai  tl.  -    '1  'but     iihIi- 

iite  de  Belgique  au*  Cent  Jours  ex  service  de  garni 

(  Aivli.  adiniii.  du  Mini  t«  i  <  de  la  Guerre.) 

En    iNio,   [ei  deux  jeunei  aient  au 

•   de  li  Garde  royale,  en  garnison  luitoui  a  Versailles,  sevam  la 
mon  du  père  d<   \  ign^  le  25  juillet. 


ÎPARD   DE   I  I   ' 

[ifct 

II  est  probable  que  l'idv'Je  sapbicjue  d<  \  ■_  ny,  dont  se  souvient 
plus  tard  G.  de  Pons  (Adieux  poétiques ,  Paris,  iS6o.  î.  If,  p.  229)  , 
«fragment   délicieux...   d'autant  plus   précreux  à   eon  •  qu'il 

n'existe  désormais...  que  dans  ma  mémoire»,  laisait  partie  d'une 
missive  analogue  à  la  précédente  —  quoique  surtout  inspirée  de 
Parnv  :  les  «vers  fugitifs»  sont  pratiqués  par  le  poète-officier.  Le 
même  camarade  de  Vigny  à  l'armée  nous  rapporte  un  vers  de  son 
«satanique»  ami  (//>?(/. ,  t.  I,  p.  55)  : 

Mourez,  je  vais  mourir,  et  nous  verrons  après. 

Pons  connaît  Edmond  Géraud,  qui  mentionne  Vigny  dès 
juillet  1816  et  fait  visite,  en  septembre  1816,  au  peintre  Girodet. 
maître  de  Vigny  avant  son  entrée  au  service  militaire  :  on  rap- 
porterait sans  erreur,  semble-t-il,  les  vers  saphiques  à  une  date 
voisine  de  celle-là.  Pons  parle  aussi  des  «amours  de  dix-neuf  ans» 
qui  faisaient,  des  deux  camarades,  des  complices  à  une  date  qui 
semble  surtout  avoir  été  1817.  II  s'agit  d'ailleurs  pour  cet  ancien 
camarade,  émule  des  débuts  littéraires  de  Vigny  (et  qui  ne  devait 
pas  dépasser,  dans  l'évolution  romantique,  ce  stade-ci  ) ,  de  regretter 
le  cours  pris,  en  particulier,  par  la  pensée  de  son  ami.  Charles- 
Pierre-Gaspard  de  Pons  (né  en  1798)  sert  dans  la  Garde,  puis 
au  7e  léger,  et  fait  la  guerre  d'Espagne  en  1823.  La  grande  inti- 
mité a  surtout  été  possible  en  18 17. 

Pons  fera  partie,   en   1825,   de  la  «promotion  du  Sacre»  des 


D'ALFRED  Dl     \  IGW  ■ 

chevaliers  d<  la  Légion  d'honneur.  Le  ao  juillet  dmii 

tu  traitement  de  réform<  isition  du  13  juillet: 

«disposition  ;i  II  !l  chi  1 

. 
(  )n  sait  qu<  .  1»  èt<   d  >nl  x>  «  m  la  g<  ntill( 

.     i  Elle  dam  la  M  P 

déplorera  pai   la   suite  que  son  ami  ne  tût  p 
Dolorida, 

DI    WON  i<   m 

i  .  m ei  et  billets  de  p< >Iii 

I  n  même  temps  mac  sa  mère,  veuve  «lu  maréchal,  la  ^nn  du 
duc  de  Richelieu  avait  partagé  av<     la  famille 
■ne   partie   du   (Consulat  et   de  l'rlinp  unis  de 

['Elysée-Bourbon.  Bougaim  i lie ,  allié  des  Vigny,  avait  servi  d  1 
den  un|)    .m   grand    Montcalm    :    d'où    d  lations    d*« ancien 

régimes  entre  deux  familles  de  ^i-d.  vant. 

I  c  s. il. -n  de  la  rue  de  l'I  niversh  l  d'autanl  plus  accueil- 

l.mt  a  l.i  jeune  noblesse  que  le  du<  de  Richelieu,  1 
lion,  voudrait  maintenir  celle-ci  .1  rabri  de  l'effort  de  la  p< 
ci  itique    sa  Meut  psi  tage  1  il  fà* 

Lamartine  est 9  dans  tes  visites  à  Paris,  a<   ueilli  dans  «.>•  talon 
mi-politique  et  mi-littéraire;  Vign)  >\  retrow  plus 

tard  (automne  (&2$  )  et  sera  désol  ■  de  la  mon  d    M  "  de  Mont- 
calm .  \  îctirae  du  choléi  9  ]2. 

\   KVGVSm  nillt. 

u  de  la  Rrstaurati 

I. étires  et  bîfletS  de   polite 

Ancien    ami    de    la    famille    de    \ 

n  (  1 ,  me  du  Marché-d  V  Fréniily 

il  cas  de  la  mère  du  poète  eu  particulier. 


(  OIMU-.SJ'ONIM.V  I 


A    A.    DI  YMA/IS. 


[    |8|6    rt    aiili* 

Lettres  concernant  des  affaire!  de  famille. 

II  s'agit  d'un  paient  de  la  famille  Baraiidm  qui,  n'aidant  a  Paii^, 

avait  été  en  mesure  de  rendre  dei  lervîces  malgré  tout  a  ane 
famille  longtemps  suspe<  te. 

Le  père  d'A.  de  Vignv  meurt,  le  25  juillet  1816,  au  n"  58  du 
faubourg  Saint- Honoré.  Témoins  :  le  concierge  de  l'immeuble 
et  A.  Desmazis.  Administrateur  de  la  Loterie  impériale,  c'est  cet 
ami  probablement  qui  avait,  un  jour,  présenté  à  Napoléon  le  petit 
Alfred.  11  administrera,  sous  la  Restauration,  le  bureau  de  Charité 
du  2e  arrondissement. 

Emancipé  le  1"  août  1816,  le  jeune  officier  a  également  ce 
parent  comme  curateur  :  d'où  un  probable  échange  de  lettres. 

À  Mme  DU  CAYLA. 

[Début  de  la  Restauration.] 
Billets  de  politesse  et  de  relations  mondaines. 

Cf.  Capefigue,  La  comtesse  Du  Cayla;  Louis  XVIII  et  les  salons  du 
faubourg  Saint-Germain  sous  la  Restauration.  Paris,  1866,  p.  107  : 
«Les  courtisans  assidus  de  ces  salons  étaient  deux  jeunes  officiers, 
poètes;  l'un  avait  fait  partie  de  la  Maison  Rouge,  ces  chevau- 
légers  au  gracieux  uniforme  :  M.  Alfred  de  Vigny  lisait  les  plus 
jolis  vers  du  monde».  L'autre  est  Lamartine;  Hugo,  protégé  par 
Chateaubriand,  pénètre  aussi  dans  ce  salon,  si  influent. 

C'est  le  21  janvier  1816  que  Vigny  quitte  l'uniforme  rouge, 
six  mois  plus  tard  qu'il  perd  son  père  :  il  semble  que  les  relations 
mondaines  du  sous-lieutenant  au  Ç  régiment  de  la  Garde  avec  les 
milieux  les  plus  légitimistes  se  placent,  soit  d'avril  à  juillet  181 6, 
soit  après  la  fin  du  deuil  d'Alfred,  en  181 8-1 81 9. 


D'ALFRED   M    VIGNY. 


\    aUGUSTl    Dl    SAIN  r-CHÀJ 

I  ettrei  con<  ci  nant  <!>  -  anaii  i  i  de-  famille 

AIIk-  dr  [a  famille  de  \  igny,  ^(  vieil  ami  *i<  m  mère  m  ra  j>"ur 
Alfred,  .1  l.i  mort  (lr  celle-ci,  le  meilleui  confident.  \  ri  le 

subrogé  tuteur  de  ici  pethes-hue*  et  le  parrain  il<  l'une  d'eu 

li  avah  publié  YAnti-Romaniùpit,  ou  •  de  u.uelijuc\  oupi 

nouveau*  (écrit  en  1N14,  publié  en  1816). 

I  'assemblée  générale  de  la  Société  royale  des  Bonne*  I  etti 
;  mai  1H23,  le-  comptera  au  nombre  de  les  adhérenta. 

,\   11.   m    LATOUCHE. 

Premien  billets  de  courtoisie. 

Selon  I  .  Séché,  Latouche  aurait  rencontré  Vigny,  encore  ■«<  i 
darme  Rouges  —  donc  avant  le  licenciement  bV  unne  en 

1816  :  il  ne  l'agirait  que  d'un  premier  contact,  du  1  de  communes 
relation*  avec  la  famille  Deschamps. 

(   est  en  mai  1819  que  I  atouche  lira  à  J.  1  d  -  inédita  de 

Chénier;  1 édition  paraîtra  le  23  août  1819,  et  le  premier  exem- 
plaire sera  offert  au  père  d*E.  et   K.    Deschamps  (I     Ségu,  I 
La  touche.    Paris,   1931,0.  201). 

^   1  DMOND  «.i  RAUD, 

Jlllllct-M   |>tl   I  '■    (?) 

Missive  probable,  relative  au  léjour  1  Parii  de  01   poète  ! 
délais,   qui  transcrit  dans  ion  Journal  fp.   195)  le  jugement  de 
Vigm  sur  les  chanaoni  de  Désaugien  (3  roi  1808-1816 
sont  de  petfta  ouvragei  éphémères  qui  iront  a  la  j 


i  IRR  l  5PI  I   I 

En  leptembre,  on  l'i  vu    Géraud  va  chez  Girodel     d'où   la 
vraisemblance    dm  outre,    mais    nn     grande    sympathie 

mutin  lie.  I  <   i  j  juin  1817,  I-   ^  de  lt  I  înstalL    1  Ni  m 


\    n  LES   LEFÈVRE. 

[A  ptrtir  de  1818]  (?) 

Lettres  et  billets  de  confrère  a  confrère. 

Jules  I  ,  dit  plua  tard  I.»  :fï  v  11  - 1  )  armer  (  1797- 1857), 

«poète  ad  v.istv-  Iront»  et  b\  romen  de  l.i  première  heure,  n'est  (pie 
surnuméraire,  alors,  au  ministère  des  Finances  ou  son  p 
secrétaire  général  :  d'où  les  relations  avec  la  famille  Deschamps, 
dont  Vigny  est  ['intime.  La  maison  de  Chaillot  qu'habite  sa  famille 
semble  avoir  reçu  V1g.1v  à  plusieurs  reprises,  et  dès  1818;  elle 
s'élevait  à  l'endroit  même  où  André  Chénier  avait  été  arrêté,  et 
le  génie  du  lieu  préparait  cet  asile  pour  une  reprise  de  la  gloire  de 
Chénier.  Lefèvre  publia,  en  novembre  181 9,  la  Méditation  d'un 
proscrit  sur  la  peine  de  mort  dans  la  Revue  des  provinces.  En  1826,  la 
Revue  encyclopédique  (XXIX,  p.  729)  faisait  de  Vigny  «un  roman- 
tique à  la  manière  de  J.  Lefèvre». 

«Libéral»  comme  Latouche,  le  futur  auteur  des  Confidences 
représente  une  nuance  de  romantisme  hostile  à  celui  que  propage- 
ront le  Conservateur,  puis  la  Muse  française.  Vignv  écrit  à  sa  mort, 
dans  son  Journal  inédit,  le  14  décembre  1857  :  «...  Il  fut  mon 
ami  littéraire  ;  j'étais  sincèrement  le  sien . . .  Caractère  malheureux 
et  noirci  plutôt  que  triste  par  nature.» 

À   EDOUARD  DE  LA  GRANGE. 

[1818?] 
Premiers  billets  de  politesse. 

D'après  A.  de  Luppé,  c'est  en  181 8  que  Vigny  fit  connaissance 
de  La  Grange,  dans  le  monde  (Correspondant ,  10  octobre  1922),  et 


D'ALFRED  Dl     \  H.W  .  I  I 

Je  |  \>\\L  t    ,    tout    au    inouï-  .    OQt  cuire 

•it >  .1  \ en n . 


A     v.    BRUGl  II  Kl     Dl    *  'Ksi  \\. 

I  .  ni  i  i  u  I.tti\  es  .1  11  Kttéi  et  à  Toi 

I     ■     iiuiuisti-.it  ui   lettré  (c£  F.  Baideusp  rg  i  dai  i  de 

,  i«;ii),  ancien  conseiller  >me  en  Westpn 

lemble  enti  )  dans  l'horizon  de  Vigny.   Il   en  lu: 

(bndateun  de  !..  ttique. 

Devenu  l'allié  <Ir  la  famille  par  ^>\\  mai  anc   Mont- 

livault,  installé  près  de  fours,  il  vient  à  Paris  .1  bre  1818 

l.i  fortune  *lu  mini  itci     Desi  »Di  ;  mais ,  déçu  d< 
Mu-  aux  lettri  a,  Il  Rgui   1 
leurs  attitrés  ilu  I  . 


A    \  i«  1  «  IR   lie  GO  [?]. 

Je  vous  attends  à  l'ombre  du  corps-de-garrji 
guichet  de  l'Echelle  Je  suis  visible  le  jour  et  la  nuit  a 

Paris,   et  n'ai  pas  d'éclipsé   totale    pour  VOUS;   je   \  «ni- 
chais bien  que  vous  lassiez   de   même.   J'ai   établi  au\ 
I  nileiies  tDUt  mon  laboratoire  consistant  en  tm  feuillet 

ele-  papier  blanc,  pour  l'avenir,  el  quelques-uns  fort 

mal   noircis   pour   le-   paSSi  M   une'    minute    l 

avec  moi. 

Ai 


i  2  <  0RR1  SPONDANt  I 

Cofl  Tbe  Autograpbk  Mtmrt  I  ondon  tnd  N<  m 

York,  ii    164  du  11  novembre  1 H 6 5 ,  où  ce  billel  etn  faussement 
attribua  .1  Mu 

I)«  aux   I  nid  1  1-  le  moment  d'une  i  clip*   totale 

de-  soleil,  Vigny  écrh  peut-être  le  7  leptembre  1820.  Noter 
['absence  de  tout  prédicat,  ce  qui,  d<  b  part  de  Vignv,  peu 
<  nclin  a  mu-  camaraderie  trop  rapide,  marque  tans  doute  d<  1  rela- 
tions commençantes.  D'autre  pan,  on  le  verra,  l'habitude  du  pré- 
nom accompagne  ['intimité  entre  tous  ces  jeunes  confrère! 
Apollon. 

Le  camarade  G.  de  Pons  datera  du  même  corps  de  garde,  «au 
guichet  de  l'Echelle»,  un  billet  au  1"  octobre  1821. 


A  VICTOR   HUGO. 

[23  octobre  1820.] 

Recevez  le  tribut  déloges  d'un  malade,  monsieur 
Victor,  je  vous  l'envoie  de  mon  lit,  où  j'ai  reçu  votre 
dernier  numéro  du  Conservateur.  Vous  avez  fait  là  un 
bel  ouvrage  sur  un  sujet  où  l'on  marche  toujours  au 
bord  du  vulgaire,  et  jamais  le  pied  ne  vous  a  glissé. 
L'ode  est  encadrée  entre  une  description  très  poé- 
tique et  une  comparaison  ravissante  et  d'une  parfaite 
justesse,  et  je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  faire  rou- 
gir en  vous  disant  tout  ce  que  j'y  ai  trouvé  de  supé- 
rieur; vous  croiriez  que  je  vous  fais  des  compliments. 
Si  vous  voulez  venir  à  Courbevoie,  ce  sera  une  bonne 
œuvre  que  vous  ferez,  et  je  le  mérite  par  le  désir 
que  j'ai  de  vous  voir.  Si  vous  avez  vu  Emile  ou 
Soumet,  ils  vous  auront  dit  sans  doute  que  le  sang 


D»AL1  RED   1)1    VIGNY.  i  } 

m'avait  une  seconde  lois  pus  à  la  ,  et   pai   les 

mérites  de  ce  utngt  vous  m'aurez  pardonné  de  ne  pas 
avoir  été  chez  vous  comme  je  me  l'étais  promis. 
Tout  ce-  que  je  p<  ux  Faire  est  de  prendre  une  plume 
pour  m'excuser,  tant  les  médecins  m'ont  affaibli. 
Dites,  je  vous  prie,  à  votre  frère  Harold  l'intrépidt 
que,  s'il  veut  venir  un-  voir,  voici  une  saison  et  des 
chemins  bien  dignes  ele-  sou  cour,;  ependant,  je 
ne-  vaux  pas  la  peine  qu'il  le  mette  à  l'épreuve.  Je  ne 
lais  rien,  comme  vous  pensez,  que  rêver  à  quelques 
projets  pour  l'avenir,  el  j'ai  un  singulier  plaisii 
oublier  et-  que  j'ai  lait;  j'y  reviendrai  ensuite  pour 
perfectionner,  mais  j'aime  les  pays  nouveaux.  Ces 
messieurs  ont  beau  m'accuser  d'instabilité,  je  ne  veux 
pas  nu-  corriger,  car  |c  sens  que  mon  imagination  e-st 
comme  Pfaaéton,  elle  meurt  si  elle  n'est  pas  libre. 
M.  Albert  m'a  promis  de  revenir,  je-  le-  prie-  de-  ne  pas 
l'oublier,  m  qu'il  a  un  ami  très  véritable  ici;  vous 
voyez  que  ]e-  suis  avide  de  vous  trois,  j'y  reviens  tou- 
jours maigre-  moi,  c'est  le-  fond  de  ma  lettre  :  \eiu/, 
que-  nous  avons  de-  ces  longues  conférences  élans  les- 
quelles le  temps  passe  vite-. 
1  ont  à  NOUS, 

Alfred  dj  Vigni  . 

J'ai  change  de-  demeure,  on  vous  dira  à  la  caserne 

OÙ  est  la  grille-  eles  otlieieMs;  je  suis  logé  en  ffl 

il.  I  .  Bartbou;  Lcma  miéù  cd  de  Y 

pp.  I..  Barthoo.  Paris,  1925,  p.  3.  Cachet  postal    23  a 
Adresse  :  rue  M 


i  |  (  ORR1  SPOMO  I    <  i 

i  Lui  (  onuaissam  i    'I  I  [000  depui     ;  emm  p 

.1  I ..  I  )  h  bampi  ;  il  *  r<    u  à  (  où  il  -  ^  en  0  u  1 

rur  /a  n  '/'^  '/'/'  f&  Bordeaux 

littéraire  du  21  octobre  (t.  III,  livr.  XXIII.  p.  81-83)  puis  en  un 
erexti  périodique  (Paris,  Boucher,  Pélicier,  Pontfiieu). 

reprit  des  craclu-MK  nts  w  rai  10m  I  uflfnr 

à  l'école  d'intonation  trouve  bien  soiitairi    dam  -a  bann 

Il  a  eu  la  visite  de  son  ami    !..  Deschampi    et   de  Soumet, 

te.  toulousain  qui  est  a  Paria  depuii  la  lin  de  juill  trois 

Hugo  sont    moins  empi  îr   voir.    Harold  l'intrépide  est 

A  bel,  auteur  d'un  article  (  ( .omervateur  litt.  ,  1"  août  1820:  t.  II, 
p.  323-340)  sur  un  poème  de  ce  titre  par  Walter  Scott.  Visibic- 
nu'iit  Vigny  n'est  pas  encore  trèa  s&r  des  prénoms  respectifs  des 
trois  frères,  Vietnr  excepté,  qui  vient  de  lui  envoyer  sa  «litanie 
sur  notre  petit  due».  II  est  probable  cjue  Vigny  travaille  à  Héléna 
vers  ee  moment  :  un  brouillon,  dans  ses  papiers,  porte  Abel  et 
rue  du  Vieux  Colombier,  n°  17,  au-dessus  de  vers  qui  prendront 
place  dans  ce  poème  (publié  en  1822). 

Vigny,  qui  s'accuse  d'être  «instable»  dans  ses  goûts  et  qui  vient 
de  traverser  une  crise  dont  Byron  et  Chénier  ont  été  les  ferments, 
produit  peu  et  paraît  détruire  davantage  :  il  semble  légitime  de 
rapporter  à  cette  date  les  autodafés  d'anciens  manuscrits  qu'il 
attribue  lui-même  à  l'année  1820,  —  mais  aussi  la  naissance  du 
poème  de  Moïse. 

La  lettre  d'envoi  d'Hugo,  très  cérémonieuse  («Je  vous  dois, 
monsieur  Alfred,  une  lettre,  une  visite»),  mentionnait  leur  ami 
commun  Emile  Deschamps  et  se  terminait  sur  un  rappel  de  sa 
propre  adresse,  10,  rue  de  Mézières.  Dans  la  lettre  qui  répondra 
à  celle-ci,  Hugo  invite  Vigny  chez  lui  :  c'est  la  grande  intimité 
qui  commence. 

À  VICTOR  HUGO. 

Début  de  novembre  1820. 

Réponse  à  V.  Hugo,  qui  a  écrit  à  Vigny  «le 31  octobre,  minuit 
et  demi».  Cf.  E.   Dupuy,  L'Amitié  d'Alfred  de  Vigny  et  de  Victor 


ir  U  l  R]  l)l)l    \  IGN1  . 
\.  1 1  \lx  I  m'a  dm  lé  d'une  d 

rais,  le  (  tiuihemm  royal,  i  Suit  iiik  i n\  it.d i •  * 1 1  il 

\  diT.iut  d.  SmHMM 

fournil  .1   ion   nouvel  ami   le  liai,  <(»n   paraîl  dan 
littéraire  de  dé\  i  ml  ■ 


A    \  K    lolî    ML  G<  > 


NU  :  ,  I  ■ovembn    i  v 

Je  nous  ai  attendu  tous  ces  jours  derniers  et  u 
crains,  mou  cher  Victor,  que  vous  ne  veniez  du  main 
chez  moi,  gardez-vous  en  bten9iesen  ourbevotc 
dès  U-  matin,  mais  m  nous  voulez  venir  vendredi  ou 
samedi,  nous  nous  ensemble  montrer)  cette  l)il)lm- 
thèque  celui  dont  vous  avez  bien  voulu  donner  le 

malement  et  qui  vous  est  si  sincèrement  attaché. 

Alfred  dj    Vigny. 

l\a|)|K  k /-moi ,    je    VOUS    DITC,    au    SOUVenil    eu     VOS 

es  et  présentez  nus  respe< \s  ï  M'    I  I 

Nous    paillions    d'aller    voir     N  .    il     loge    à 

Auteuil,  rue  ck-  Boileau,  cela  l'apprivoisera  peut-être 
avec  l'idée  des  satyres,  il  scia  tout  préps  ous 

écouter,  et   peut-être   nous   permettra-t-il   de   billes 
choses. 

I    .11.  A.  Godoy;    I.   Patin  dara  l<    i  :  wo  littéraire  du  21 
ccml  iclu  t  poataJ  :  16  novembre   1820.   Môme  adn 


i  6  I  ORRESPOND  •  .<  i 

V i^rri \  i  appeu  ■  bevoie  pi  i  mail 

il  donne  rendez-voui  a  ton  nouvel  ami  cl  ,  43,  nie  de 

rgogne.  II  est  potaibie  que   la  Bibliothèque  en  qu  ition  soit 

bibliothèque  <i<  Monsieur,  h  l'Ai  lenal, 

i  'amitié  dei  deux  poètes  a  \itr  atteint  un  point  culminant  :  le 
I  iteur  littéraire,  le  <;  décembre,  vu  paner  d'un  jeune  officier 

«doiil  [fl  réputation   naissante  11.    t  inl.  1.1   pal  a  devenir  de  la 

brité». 

I  e  poat-8Criptum  fait  allusion  à  la  verve  satirique  dont  Victor 
Hugo  raconté  donne  cjuelcjues  produits  que  le  (conservateur  litté- 
raire devait  hésiter  à  publier,  après  avoir  donné  l'Iinrôleur  poli- 
tique et  les  Vous  et  les  tu. 

AI.  Soumet,  à  Paris  depuis  l'été,  après  avoir  provisoirement 
habite  au  341  de  la  rue  Saint-Honoré,  fut  quelque  temps  l'hôte 
de  l'ancienne  maison  de  Boileau  à  Auteuil,  6,  rue  Boileau,  où  il 
souffrait  de  la  solitude  et  bientôt  de  l'hiver.  II  signalait  dès  le  début 
de  ce  séjour  le  Somnambule  de  Vigny  à  J.  de  Rességuier. 

À   ALEXANDRE  SOUMET. 

[1820  et  années  suivantes.^ 

Billets  et  lettres  adressés  au  poète,  si  réputé  alors,  de  la  Pauvre 
Fille  (1788-1845). 

Au  début  de  1822,  et  comme  un  hommage  public,  Soumet 
consacrera  au  jeune  officier-poète  un  article  des  Lettres  champenoises 
(t.  VIII,  p.  106)  où  il  vantera,  avec  la  facture  «à  IaChénier», 
le  spiritualisme  et  la  «pensée  sévère  et  profonde»  de  Vignv. 

D'après  Eug.  de  Mirecourt  (A.  de  Vigny,  p.  51),  la  première 
rencontre  de  Vignv  avec  Hugo  et  Lamartine  aurait  eu  heu  chez 
Soumet. 

À   BAOUR-LORMIAN. 

Février  [?]  1821. 

Vigny  accepte  une  invitation  à  dîner  et  à  dire  des  vers  chez  ce 
poète,  survivant  de  la  génération  impériale.  Baour,  en  1819-20, 


D»  \l  I  Kl  I)    1)1     \  \(,\\  .  \j 

il   rttnc'  du  monde   DOUT  mener,   jusqu'à   s;t    mort    en    iH^i,  la 
\  H  ne     a     lai j lit  IL-     rendra    DOmmagC     le    DOètC 

terton, 

IUI-ci  lira   COCI  lui  le  Somnambule  ,  un  samedi 

a  \  i<  ron  m 

:  I  . 

Peut-être  Penvoi  cTunc   copie   de  SywMa,  qui,  lue  a    II 
tvant  li-  départ  du  Ç  de  la  Garde  pour  Rouen ,  a  lait  radmiration 
de-  Victor,  qui  la  signale  à  Soumet  le  i\  mari, et  au  secrétaire  d<  s 
Jeui  Floraui    le   18.   \  i^rn\    est    mélancolique  de  m    solitude. 
Réponte  de  V.  Hugo* le  i\  avril:  i\  ttre  m'a  trouvé  ici 

accablé,  fatigué,   tourmenté,  et  ce  qui   est  (dus  trac  tout  cela, 
ennuyé;  vous  cono  mbien  je  "ai  sentie  vivement  et  quel 

bonheur  eue  1  été  pour  moi  •  ... 


A    MU  !.    Ml  GO. 


Rouen,  mercredi  27  juin  riS:ij. 

Abclj  c'est  un  long  voyage  qui  a  été  la  cause  de 
long  silence-.  Je  viens  du  Havre,  de  Honfleur  et  de 
bien  d'autres  lieux  que  je  vous  dirai.  Votre  lettre  m'a 
suivi  partout  comme  un  remords,  parce  que  je  croyais 

nous  porter  plus  te')t    sa   réponse.  J'ai  chargé  Emile  de 

nous  annonce!  mon  arrivée  à  Paris.  J'espère  qu'il  s 
acquitté  de  ma  commission.  Jj    serai   peut-être  en 
même  temps  que  ma  lettre.  Ouvre/  vos  bras.  Je  ne- 
\ous  porterai  pas  un  vers  de  ma  façon  :  jamais  je-  n  ai 

1.  2 
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mu  Mitant  (Fin*  on  tara  i  dans  non  ti  avail  que  d 
qat  je  vous  ai  quitté.  J'ai  commencé  (voua  Éte« 
que  je  les  compte)  cinq  o  dont  pas  un  n 

iini  et,  à  travers  tout  cela,  mon  géant  i  li<  valeresq 
que  je-  quitte  souvent  et  longtemps,  (  t  cela  a  (ans*  du 

mal  qu'il  me  (ait  quand  je  m'v  Kvr<  de  suite.  Je  crois 
que  j  eu  ferai  une  chose  passable  av<  c  le  temps,  mais 
il  faut  encore  bien  mûrir  le  plan  et  je  travaille  dans  ce 
moment-ci  à  l'oublier  entièrement  pour  le  revoir 
comme  l'œuvre  d'un  étranger.  Que  je  suis  content  dé- 
ridée que  je  vais  vous  revoir  avec  mon  cher  Victor  : 
j'espère  qu'il  ne  sera  pas  mystérieux  pour  moi.  Il  a 
travaillé;  il  a  fait  un  chef-d'œuvre.  J'en  ai  le  pressen- 
timent. Adieu  :  je  m'occupe  des  apprêts  de  mon 
départ.  Adieu. 

Alfred  de  V. 

Bibliotcca  civica  de  Turin,  Raecolta  CossJHa;  L.-G.  Pélissier 
dans  Mélanges  Cbabaneau ,  Erlangen,  1907,  p.  792.  Le  filigrane  du 
papier  porte  le  buste  en  profil  de  Louis  XVIII,  et  en  exergue  : 
Louis  XVIII ,  roi  de  France  et  de  Navarre.  Adresse  :  Monsieur  Mon- 
sieur Abel  Hugo,  rue  Mèzïères ,  n°  10.  Paris. 

C'est  à  sa  tragédie  de  Roland  que  le  poète-officier  travaille  sur- 
tout dans  les  intervalles  que  lui  laisse  le  service  de  garnison;  les 
«autres  ouvrages»  font  surtout  partie  de  la  production  épique 
religieuse  dont  émergeront  quelques  «mvstères». 

À    VICTOR   HUGO. 

Rouen,  après  le  27  juin  1821   (?). 

Lettre  de  condoléances  suivant  la  mort  de  la  mère  de  V  Hugo  ; 
et  de  Rouen,  où  était  toujours  le  5e  de  la  Garde. 


D'ALFRED    m     VIGNY. 


\   I  M     wiii    Dl    ROI  i  v 

-i. 
Bill  ti  d'amoui  (  '). 

\1      I  torval .  plus  i.ncl .  remeni    j  J  une 

femme  qu<  \  ign>  lui  dira  avoir  aimée  durant 


Mil  l    ni  Si  HAMPS. 


Jllll1 


Réponae  à  une  lettre  de  Deachaaan  <lu  10  juiil 
où  "on  apprend  la  mon  <■!<-  \ 

Cf.  Dupuy,  I,  1 34  :  iBonap  l  ichamps.  Il 

ne  faisail  plus  rien  inr  la  scène  du  m  lemeni 

Luit ,  c'est  une  pei  t> 


\  G  Ai 

rit  le  a8  juilli 

!  Iii  Vigny,  de  I  )reu  i,  le 3  une  joui 

.1  \iis.ullcs  ,i\i\  Gaapard  de  Pons,  vous   lui  .i\ 
en  1 8-2 1  que  ce   camarade  de  régiment,  plutôt  frivole,  retrouve 
la  foi  à  (a  suite  aune  mission  pi  par  l'abbé  Guyon. 


\   \ 

u  d'août 

i  la  lettre  du  3'»  juillet  où  Hugo  conte  a  son 
Alfred •  sea  ennuis  du  moment.  •  Mais  vous,  VIfred,  qui  I 
comme  moi ,  vous  penatei  a  moi .  u'eat-il  p  pendam  qu 

rean  a  voua  dans  ma  triateaac  et  •  :, 

2. 
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A    VU    IOK    III  (,<>. 

I    ti     ■   10  et  le  14  août  1 S 2 1  ,  <\< 
Vigny  annonce  son  retour  et  m  plainl  de  sa  santé  (d'après  u 

lettre   eh     Y.   I  I  u-  «  <  a    Saint  \ali\.   j^.  août,  de    la    RolIk  ■-(  jii  \  on  j. 

1  [ugo  lui  répond  le  27  août  (  Dupuj ,  1 ,  222  )  :  1  II  me  tarde  bien 

d(    Voir    arriver  ee  mois    d'oetobrr    qui  doit    \ous   ramener   parmi 
n>us.  J'ai  besoin   de  \<>us  embrasser  et   de  vous  dire  avee  la 
et   le-   regard  combien  je   vous  aime».  Allusions  au  Roland,  à  la 
Promenade ,  auxquels  travaille  Vigny. 

C'est  le  23  août  que  le  5'  régiment  de  la  Garde  se  distingue 
dans  l'incendie  d'un  dépôt  d'eaux-de-vie  à  Rouen,  et  le  26  sep- 
tembre que  cette  unité  fait  mouvement  pour  rentrer  à  Paris. 

À    CHARLES  BR1FALT, 

Fin    1S21. 

Billets  de  politesse,  accusés  de  réception,  etc. 

Le  dijonnais  Brilaut  (1781-1857)  écrira  dans  ses  Souvenirs  d'un 
Académicien  (éd.  Cabanes,  Paris,  1920,  t.  I,  p.  292)  :  «Avec  quel 
plaisir  je  me  rappelle  nos  réunions  du  matin,  ces  déjeuners  sans 
apprêt,  mais  non  sans  agréments,  où  MM.  Victor  Hugo,  Alfred 
de  Vigny,  Em.  Deschamps,  Soumet,  Guiraud  et  tant  d'autres, 
apportaient  si  obligeamment  chez  moi  leur  riche  contingent  de 
vers  et  de  prose.  Mon  petit  appartement  si  joli  et  si  frais  de  la  rue 
du  Bac  semblait  une  ruche  d'abeilles  dont  toutes  donnaient  leur 
rayon  de  miel.  » 

À   M.   ET   J\lme  ANCELOT. 

A  partir  de  la  fin  de  1821   (?). 
Lettres  et  billets. 

Femme  de  lettres  avant  un  salon  littéraire,  épouse  d'un  acadé- 
micien  futur,  Mme  Ancelot   (1792-1875)  voit    de  bonne    heure 


i)-  Kl  I  Kl  I)    1)1      \  1CN1  •  2  I 

figurer  Vigm  parmi  tct  botes  préféi       I  II-  même  ne  fera  de  11 
littérature  qu'apn  -  M.  tacdol 

Aimoia  Je-  /u  Lnàuiuie  et    I       I     .  un  irticle  péaantesefue  maii 
éfogieux  mis  P  •  ■•;      I    Vigny. 

(  X,  M     \ik<  lot ,  f  fa  Saiwi  de  Paris  dt 
l>.   17,  1  Quelle   en  donc  cen  racieute  et  m*Itgn< 

même  tempe  P...  encore  an  dei  imîi  de  mon  oceui  auquel  il  me 

faut  miiii  ii  c.  » 


C.  L.  F.  PANCKOUCKE     ?). 

1 3  octobre  1821. 
Monsieur, 

Voici  une    note   biographique    concernant  M.   le 

Baron   Dubois,  mon   ami,  que   M.   Châtel   m'a  assuré 

hier,  chez  vous,  que  vous  voudriez  bien  vous  chai 
de  présenter  à  Messieurs  les  rédacteurs  des  \  ïctoires 

et  Conquîtes.  Elle  pourrait  être  insérée  dans  le  sup- 
plément qu'ils  doivent,  je  crois,  publier  incessamment 
Ils  n'avaient  pas  oublié  le  nom  de  cet  homme  distin- 
gué dans  l'article  Ode  leur  intéressant  Ouvrage,  ma  S 

leurs  renseignements  étaient  inexacts  et  leur  note  s'en 

est  ressentie. 

Je  crois  du  devoir  de  l'amitié  de  la  fane  réforme 

Tous    les    laits  relates   ici    l'ont  été  dans  les  papiers 

publies  de  lents  diverses  époques  et  dans  des  lettres 
honorables  de  beaucoup  de  généraux  et  de  person- 
nages distingués,  encore  entre  les  mains  de-  M.  Dub 

Je  les  lui  demanderais  si  c'était  néeessau 
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J(   compte  beaucoup  sur  votre  obligeance,  Mon- 
sieur, comme  vous  devw  compter  sur  ma  consid< 

tlOM. 

Le  C  Alfred  de  \ 

(  .c.  I  emasfc.  Inédite. 

Vraisemblablement   adressée   à  C.L.F.    Panckoucke,   éditeur 

des  Victoires  et  Conquêtes  des  Français,  Sa  femme  Ernestine,  traduc- 
tricc  en  1H25  des  poésies  de  Goethe,  recevait  les  jeunes  littérateurs. 

!l  semble  s'agir  du  baron  Jacques-Charles  Dubois-Tham ville ,  né 
à  Rcux  (Calvados)  (1762-1817).  Au  tome  XXV,  p.  138,  de  la 
publication,  les  Tables  donnent  une  notice  assez  détaillée  sur  a' 
personnage,  blessé  à  la  bataille  du  Mont  Saint-Jean,  le  18  juin  1815. 
Après  avoir  accepté  de  la  première  Restauration  le  grade  de 
maréchal-de-camp,  il  refusa  de  servir  les  Bourbons  et  se  retira 
.à  Sens,  où  il  habitait  Promenade  du  Midi. 

Fr.  Chatel  est  l'auteur,  en  1818,  d'un  Génie  de  la  Léipslation. 


A  VICTOR  HUGO. 


Fin  1821  (?). 


Vous  me  voyez,  mon  cher  Victor,  victime  de  mon 
ennuyeux  état.  Je  viens  d'être  commandé  subitement 
de  garde  au  pont-tournant;  et  quoique  souffrant  et 
vous  attendant,  il  faut  que  j'y  aille.  Venez,  je  vous  y 
attends,  nous  déjeunerons  chez  un  restaurateur  qui 
avoisine  ce  poste,  et  nous  causerons. 

Alfred. 


D»A1  I  RI  DDi    \  k.nï  . 
[on  ;    I.    Patin    J.,n>    I  littéraire   du    i 

[  t  Mil  S.  (  £  hi||(  t  ,   >>.i  ri  s  pmCI    |).n    I  I 

rue  de  M  i  habite  M  '  I  lugo.  L'i  \sicur 

I 

le  << | >« » 1 1 1  tournanti  nui  .1  ['empiaceaieDf  ictueJ  d< 

entre  lr>  deux  tCmtK  l,pl 

>!     I.i  (  rmrdc  .  où  \  lgn\  et!  en  is-lieutc 

I   le  (  ointe    I     de   M-  >ntli  \  .mit. 


\      M   i  0. 

Mo  i  bon  ami, 

Il  tant  que  \ ous  mi    i (  ndiez   un    m  i  mu  .   S 
de  K^  camû  r,  tn\  ers  qui  je  me  troin  e  très  ( 
pable,  d  jetez  dans  la  conversation  que  je  suis  très 
souffrant.  Vous  ne  mentirez   pas  tout  à  lait  sous 
rapport,  et  je  prends  le  reste  sur  ma  conscience.  Vous 
savei  qu'un   péché  mortel  partagé  n'esl  plus  qu'un 
péché  véniel.  Nous  y  trouverai-je  vendredi?  J<  \ 
<hais  bien  y  disposer  la  soti         trame  la  dernii 
car  j'aime   bien  aussi  ce  \<         ur  qui   étah  à   ma 
gauche,  h  ru'il  nous  reste  un  peu  plus  longt<  mps 

el  je  m'en  réjouis  pour  tous.  Adieu,  j'aime  votre  Ethel 
presque  autant  que  I. usait  le  seigneur  (  I 

i  tait  cet  homme  à  votre  imag<  >ns  très 

bien  ensemble. 

\l   HU  l>. 
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Je  ne  travaille  point,  je-  ne  suis  bon  à  rien.  D'ici  à 
quelque  temps,  rayez-moi  du  livre  de  vie.  Mille  choses 

à  VOS  livres. 

Coll.  A.  <  mmIo\  ;  I.  Patin  clans  le  Figaro  littnaire  du  22  dé- 
cembre 10,28.  Même  adresse. 

Depuis  qu'en  juillet  1820  Victor  Hugo  avait  ad  on  ode 

le  Génie  à  Chateaubriand,  devenu  le  22  mars  [8ai  président  de- 
là Société  des  Bonnes-Lettres,    fa  jonction   est  laite  entre  le  jeun- 

romantisme  et  le  cercle  de  ['Abbaye-aux-Bois.  \  îgny  d'ailleurs  n'y 

sera  jamais  assidu,  et  il  faudra  l'obligeant  Latouchc  pour  prêter 
Cinq-Mars  à  M""  Récamier  elle-même. 

On  peut  supposer  que  le  «vovageur»  est  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  alors  en  résidence  à  Paris  (26,  quai  de  l'Ecole)  entre  deux 
explorations. 

Ordener  et  Ethel  sont  les  amoureux  de  Han  d'Islande ,  écrit  par 
Hugo  adans  un  accès  de  fièvre»  au  cours  de  1821,  mais  qui  ne 
devait  paraître  qu'en  février  1823. 

L'impression  désolée  de  Vignv  coïncide  avec  l'inspiration  de 
deux  de  ses  poèmes  de  1820-21  :  Le  Malheur  et  La  Prison. 

À  L.-P.-M.-F.   BAOUR-LOR.MIAN. 

1822. 

D'après  L.  Séché,  le  Somnambule,  poème  de  Vignv,  aurait  été 
lu  cette  année  chez  ce  représentant  de  la  littérature  impénale 
(1770-1854)  que  Vigny  retrouvera  avec  émotion  en  1842. 


A   Mme  DE  SOUZA. 

[Mars  ou  avril  1822  ?] 

Réponse  à  une  lettre  amicale ,  et  un  peu  protectrice ,  de  l'auteur, 
alors  célèbre,  à' Adèle  de  Senanges. 


I)'  VII  RED    Dl      \  K.NÏ  • 

I  'ayant  vu  chei  s.t  vieille  m  ttc  lurvivante  de  i  Ai 

imc  éci  it  au  jeune  poèt< 

■J'aime  Ici  pauvn  et  Ici  fila  qui  n'élèvent  jamaii  f.i  ■ 

en  leur  pariant  ni  en  pariant  d'efl  voui  sppri  mime 

voui  êtes,  Monsieur,  J'ai  uns  \sieur  qui   ne  \. 

pat  du  tout .  parce  que  je  donnais  pour  l<  nt  je 

vous  .11  parié  qu'il  fallait  toujours  que  la  pren 
ligne  (Tune  lettre  fussent  convenables,  Sans  <..  I.i ,  Dieu   sait  si, 
malgré  votre  célébrité,  je  ne  voua  suraii  p.is  appelé  >n<»i  enfant** 
(  Dupuy,  II,  181.) 

Sainte-Beuve  notera  en  1^34  que  iTauteur  de  1  iu 

seul  de  nos  jours  concilier  (bien  qu'imparfaitement  encore)  la 
vérité  des  peintures  aune  époque  avec  "émotion  dun  sentiment 
romanesques —  mérite  qu'il  attribue  aM  ixa  roman< 

\  IY, 

'  m  M  li. h mant  poète 

l'adultères,   lui  ■  promis  une  1  visite  champ4  Viuicrs-sur- 

Orge.  -MIusion  au  poème  de  Doiorida  :  su  nous  Pavait  déjà 
dite  et  redites,  écrira-t-eue  le  14  octobre,  après  la  publication  de 
cette  pièce  dani  la  Muse  firançm 

Delphine,  lia  Muse  de  i.i  patries,  éprouve  alon  un  tendre  sen- 
timent pour  le  l>el  offi<  est  le  plus  aimable  di  tous.,  ;  eue 
le  confesse  dans  le  poème  A  ma  mhrt  nue  M  "  de 
Girardin,  eue  contera  en  particuliei  dam  Napoline  cet  épisode  de 
son  cceur  1 

Napoluu*.  à  l'espoir  se  livrant  à  demi, 

Sentait  auprès  d'AiIrcd  Un  obstacle  ennemi. 

El  dans  les   notes  de  CC  poème  de    1833  \llicd   n'osail  parler 

de    moi    à   sa    mère    parce    que    j'étais    pauvre    et    qu'elle    m'aurait 

tel  usée  S. 

;n\   ■  un  1  le  deux   m  e   moco  rû% 

il  juin  1822. 
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GUIR/     D. 


-.  1X22  ? 

Vous  lattes  une  faute,  arrètea-Ia,  s'il  est  temps.  \ 
n'aurez  pas,  croyez-moi ,  un  libéral  de  plus  avec  votre 

Miroir,  ces  citoyens-là  vous  préféreront  toujours  de 
Jouy,  Arnault,  et  vous  découragerez  nos  officiels  et 

s  les  royalistes  que  vos  manières  et  le  monde  que 
vous  voyez  engagent  à  vous  compter  parmi  eux.  Ils 
vous  ouvrent  les  bras  et  l'opposition  vous  accordera 
à  peine  une  protection  dédaigneuse.  Si  vous  nagez 
entre  deux  eaux  elles  se  sépareront  comme  la  Mer 
rouge  et  vous  tomberez. 

Malgré  son  haut  mérite,  les  gens  sans  partialité 
sont  en  petit  nombre  pour  soutenir  votre  pièce,  elle 
est  religieuse,  songez  qu'elle  vous  sépare  de  la  gauche 
malgré  vous,  soyez  franchement  à  nous  :  la  place  de 
premier  poète  tragique  royaliste  est  vacante  et  vous 
attend  si  vous  le  voulez,  les  autres  ont  leurs  princes  et 
vous  rejetteront. 

Alfred. 

Cat.  Lemasle.  Inédite. 

Alexandre  Guiraud  (  1 788-1 847)  ,  arraché  à  l'industrie  par  ses 
succès  aux  Jeux  Floraux,  était  venu  de  Limoux  à  Paris,  à  l'au- 
tomne de  1822. 

Installé  au  n°  34.  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  se  mêlait  aux  mi- 
lieux littéraires  et  mondains,  fit  recevoir  au  2e  Théâtre  Français 
sa  tragédie  des  Macchabées.  II  devait  figurer  dans  les  Tablettes  roman- 
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fi^urs  de  1H23  avec  un  portrait        trer  à  1  V. mI.hu.    en 

...h  tu  1828  le  litre  de  baron  ndi  bomroei 

du  timide  renouveau  littéraire  de  ce  moment. 

/•    M:     >     :'      srcifni/r>,  t/o    frttlYf,    </n    mm/i   cl   des   ai:  |    du 

r  1*21  .m  2.|  juin  1^23    il  semble  qu'on  doive  plaça  II 
lettre  de  \  iLjn\  entre  le  début  te  publication  et  la   repW 

tentation  des  M  ,  à  l'Odéon}  le  1  -f  juin  1&22    Dam 

piniont  et  oVs  partis  tout  u  Restauration,  un  enchevêtrement 
•  lu  romantisme  et  du  classicisme,  <lu  conservatisme   et  «lu  lil 
[isme,  rend  malaisés  le  classement  et  lactivit*    dei  périodiques. 
En  tout  cas,  le  très  peu  romantique  et  très  antilégitimisi 
applaudissant  à  lécbec  de  la  troupe  anglais*  qui  se  hasard*  .1  Paris, 
rend  an  compte  élogieui  des  Wao  habits  (11, 15,  16,19  juin  1 
et    \    trouve   saes   lentiments  philosophiques  déguû 
formes  religieuse 

«Al  Rit  1    Dl    MAI  i/.n  \. 

Printemi 
1  ettre  reu  tive  ï  un  prochain  séjour  à  Bi  Hefontaine. 

\   \  k  rOR  m 

Juin  1^22,  de  Bdlefootaine,  prit  S<nlis. 

((Notre   lettre!   répond  Hugo.   Elle  ivéo   ici  comme  un 

bonheur  dani  un  bonheur;  elle  m'a  ravi;  c'était  une  apparition 

de  paix  et  d'amitié. ..s  Hugo  vient  ûTétre  omme  Banc< 

il  est  a  (  K-'.til!\ . 

\  vit  roH  Ht 

ut  de  juillet   \ft22  I  nr. 

Réponse  k  une  lettre  OU  HugO  se  plaint,  le  31»  pun.  cli 
ter  il.ms  la  preste  peu  d"échof  aux  Oda  et  Poésvs  diirru  .uir- 
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n.in\  ne  m'annoncent  pi    pu  t  que  je  mil  votre  principe  'i 

point  solliciter  l<  s  join  n;ilist< 


.l"",  SOPHIE  CAY. 

2+  aoi'jt   i  822. 

Elle  offre  à  Guiraud,  ce  jour-la,  une  carte  pour  l'Acadr.- 
«Si  \t  guerrier  est  libre,  ajoute-t-elle  ,  nous  lut  OttrirOM  notre  biliel 
conducteur.))  II  s'agit  d'une  séance  qui  a  lieu  l'après-midi  de 
ce  jour  même,  (jui  est  la  Saint-Louis.  Après  lecture  des  rapp 
sur  les  prix  de  vertu  et  de  littérature,  sur  les  concours,  etc.,  on 
devait  classer  hors  concours,  en  somme,  Delphine  Gav  "â^ée  de 
dix-sept-ans»,  pour  son  poème  qui  avait  été  retenu,  bien  qu'a 
coté  du  sujet. 

C'est  en  décembre  de  cette  même  année  que  devait  mourir 
M.  Gay,  et  que  sa  veuve  allait  quitter  son  élégant  logement  de  la 
rue  Neuve-Saint-Augustin,  12,  pour  «un  petit  entresol  humide  et 
bas  de  la  rue  GaiIIon». 


A  VICTOR  HUGO. 

8  octobre  1822. 

Mon  ami,  j'espérais  bien  vous  trouver,  mais  je  ne 
suis  point  fâché  de  votre  absence,  puisque  votre  pré- 
sence dans  d'autres  lieux  est  si  prochaine.  On  vous 
attend  chez  Emile  demain  au  soir;  est-il  vrai  que  je 
vous  y  verrai? 

Alfred. 

Coll.  Godoy;  J.  Patin  dans  le  Figaro  littéraire  du  22  décembre  1929. 
Feuille  déchirée  et  sans  date. 


\>-  U  1  R]  I)    1)1     \  IGN1  . 
I  |   dlIC  dll   8    OCtobfl  mljlc  fournie  |>:ir   HO  billet  d'I  I 

l'annonçant   i demain  chei   Emile i.  Vign\  aura  i  HUM  le 

trouves  ion  ami.  1  t  jour  même,  le  fiancé  d'Adèle  deman  I 
ami  de  1  i  ï  1  auic  I  et  le  ia.  aprèi  ion  mariage  avec  Adèle 

Foucher  (Vign\   lera  témoin,  et-  qu'oubliera   Hugo  raconté),  le 
jeune  ménage  s'installera  cha  M.  Foucn  rue  du  Cherche- 

Midi, 

billel  -  rit  à  \ 

.u  dirai  plui  long  demain  chei  Emile;  je  nS  pourrai  venir  que 


i  i  \  \M)i:i    GU1RAUD, 

octobre  i8aa.] 
VOUS  savez  et  \ous  sente/,  surtout  clans  votre  cœill  CC 

que  le  manque  de  foi  du  ministère  a  mis  d'indignation 

clans  notre-  aine. 

J'allais  VOUS  cerne  en  vous  emovant  mon  I  ia- 
j)iste  [sic]  cjui  est  enfin  imprime.  Je  trouve  cette 
occasion  de   vous  embrasser  et  ne  la  manque  pas. 

Lefebvre  est  doublement  malheureux,  sa  mère  est 
morte  et  son  père  déplacé. 

\  ictor  est  heureux,  il  est  marié. 

Pesez  tout  eela  et  voyez  de  quel  côté  doit  pencher 
la  balance  pour  la  jeune  littérature. 

Tout  à  vous, 

Alfred  di  Yh.w. 

I  emaale,  Inédite. 

Ii     ministère     Viflèle,   qui    a    donné    la  .1    Guiraud    en 

aura      manqué     à    i|ueli|iie    autre    DrOmCWC.   V  igm 


>0  CORRESPONDANCE 

l'cHon  .    cii    m:'  nei  (  îuii  uud    à   la  i  au  n     qui    va    • 
Mum  françQi 

1 2  oo(  la  (  mai  V.  I  luge  )  i 

M)  «,  ( publication  «In   Trappiste),  ce  bilLt  e#l  antéi 

ut  du  Parn  miei   li\  re   de  i.  I  (  f  jan« 

1K23).  La   m'  1  clui-ci,   née   Marie-Méianic   Pion 

morte  en  1S22,  et  ion  père,  la  même  année,  prenait  ta  retraite. 


A     I    A  18. 

Octobre  ou  novembre  1822. 

Avec  l'envoi  du  Trappiste. 

V.  Hugo,  dans  le  post-scriptum  d'une  lettre,  écrit  le  19  no- 
vembre [822  à  Lamennais  qui  l'avait  confessé  :  lAvez-vous  1 
le  Trappiste,  poème  qui  fait  ici  sensation?  L'auteur,  qui  est  un 
de  nos  amis  (M.  le  comte  Alfred  de  Vigny),  et  qui  a  beaucoup 
de  talent,  m'a  dit  vous  avoir  envoyé  cet  hommage  de  son  admira- 
tion et  de  son  regret.» 

C'est  le  29  octobre  qu'un  article  du  Moniteur  avait  associé  dans 
un  commun  éloge  Hugo  et  Vignv. 


A  ALEXANDRE  GUIRAUD. 


2 1  novembre  1 


822, 


Vous  ne  voulez  donc  pas  venir,  mon  ami,  nous 
avons  beau  réserver  votre  place  en  tous  lieux  au  milieu 
de  nous  comme  à  l'ombre  de  Banquo,  nous  ne  la 
voyons  pas  se  remplir.  Vous  ne  me  donnez  pas  signe 
de  vie  quoique  je  vous  aie  écrit  dans  une  lettre  de 
Soumet  et  que  mon  Trapiste  soit  parti  depuis  long- 
temps pour  vous  aller  trouver.  Je  veux  vous  croire  en 


,ii  i:i  :>  ni    \  u,\\ .  ï  i 

route  pour  ne   pas  c'tu   furieux.  Cependant  je  vous 
écris  à  tout  hasard.  Vous  que  notre  Soumet  a 

reçu  presque  toute  i  re  qu'il  devait  avohr  et  qu'il 

avait  depuis  si  longtemps  dans  nos  cœurs.  Sans 
mêmes  acteurs  qui  vous  ont  exi  it  eue  t< »ui 

entière;  mais  il  n'a  été  j  miei   tl 

M    (  m  .  pou:  comble  Je  misère,  est  aussi  ingrate 

pour    la    Python isse   (pie   pour  cette    belle    Salonn     et 
refuse  de  jouir,     loul   le  théâtre  se  désunit   et  CHUIUC 

sous  nos  pieds.  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  vous  qui 
sachiez  ses  ressorts,  et  qui  ayez  la  Force  de  les  (aire 

jouer.  Venez  clone  au  secours  de  \otre  anu  et  au  \otre. 
VOUS    Bavez    (pue    nos    bras    VOUS    attendent;    si    VOUS 

apporte/  une  tragédie,  ce  sont  nos  mail 

Je  voudrais  savoir  quelque  autre  charme  à  em- 
ployer, quelque  secret  magique  pour  vous  apporter 

\  itC  ici ,  parce  que  je  vais  partir  bientôt  de  ce  Paris  qui 
m'est  trop  cher  et   ne  VOUS  l*€Sl  pas  . 

Venez  voir    falma  qui  est  adorable,   venez   voir 

Soûl  qui  est  admirable,  venez  VOÎr  \  ictorqui  est  heu- 
reux, venez  voir  Emile  qui  est  triste;  venez  voir  Paris 

qui   vous  admire  et   nous  tous  qui   VOUS  aimons  bien. 

Al  I  RJ  l). 

Approuvé  en  tout  l'écriture  par  un  homme  qui  est 

Venu  tout  exprès  de  Rouen  pour  se  joindre  de  cœur 
à  notre  anu  Alfred  dans  ses  a  [mirations  pour  Soumet 

et  ses  amitiés  pour  vous. 


32  I  ORRESPONDÀN*  E 

\iJi.  (Ii-   I  ! ..  Séché,  incomplètement  tt  Lemi 

liraud  avait  vu  réussit  h  l'Odéon,  l<  i^  juin  1822,  ses  Afw- 
cbabées,  cjuc-  le   I  béâtre  Français  avait  refui 

l(   mariage  d'Hugo  semble  rejetei   \  ign  momeni  (dani 

l;i  mesure  <>ù  le  permettent  Ici  ordinaires  séiouri  de  Guiraud  a 
Limours)  du  cAté  de  l'auteur  du  Petit  Savoyard.  Deux  tragédie!  de 
leur  commun  ami  Soumet,  Clytemnestre  et  Saûl,  venaient  d'être 
représentées,  l'une  aux  Françaii  le  7  novembre,  l'autre  à  l'Odéon 
\v  i)  novembre.  «Le  grand  Alexandre»  est  donc  le  poète  en  vue 
de  la  saison.  M"e  Georges  avait  cjuitté  le  rôle  de  la  Pvthonisse  dans 
Saûl  après  avoir  mécontenté  l'administration  des  théâtres  en  pas- 
sant du  Théâtre-Français  à  l'Odéon  en  1821. 

Ce  n'est  que  le  24  décembre  que  Vigny  devait  recevoir  un 
ordre  de  départ  pour  Orléans. 


AU   SECRETAIRE  DE  LA  SOCIETE  DES   BONNES-LETTRES. 

1822. 

Pour  une  lecture  du  Trappiste, 

Vigny  est  «associé  honoraire»  de  cette  fameuse  société,  que 
préside  Chateaubriand  après  Fontanes  et  qui,  fondée  en  jan- 
vier 1821,  donne  pour  la  «bonne  cause»  des  cours  et  des  lectures 
dans  un  local  de  la  rue  de  Grammont,  17,  puis  rue  Neuve-Saint- 
Augustin,  17. 


A  VICTOR  HUGO. 


[Orléans,  février  1823.J 

Bonjour,  mon  cher  et  bon  Victor.  Que  de  choses 
n'ai-je  pas  à  vous  dire?  Et  par  laquelle  commencer? 
Si  j'écoutais  mon  esprit,  ce  serait  par  Han  d'Islande, 


\l  l  R]  l)   Dl    \  IGNY. 

qui  le  remplit  tout  entier,  mais  j'écoute  mieux  n 
cœur  et  je  veux  vous  parler  de  vous  d'abord.  J'ai  lente 
inutilement  de  voir  Abcl  avant  mon  départ,  il  m'a  h 
rigueur  et  je  ne  le  trouvais  jamais  chez  lui.  Pour  vo 
c'est  par  une-  des  n  ibles  faibless  mon  i 

que  je  n'ai  pas  voulu  vous  embrass  it  de  qu 

Pai  is.  Je  sentais  (jtie,  tout  plein  des  chagrins  '[ne  \  • 

connaissez  et  qui  se  compliquaient  encore  poui  moi, 

tout  me  serait  échappé  à  mi  mot  de  \otre  VOIX  et  je  ne 

sais  quelle  pudeur  m'a  pris  de  vous  entretenir  de  moi 
quand  vous  aviez  à  côté  de  vous  un  si  grand  malheur, 

comme  aussi,  auprès  de  votre  heureux  fover,  j'a\ais 
honte  de  tontes  ces  misères  du  cuur  lorsque  je  les 
comparais  à  D  inds  lléaux  dont  QOUS  frappe  notre 

propre  nature  physique,  quand  elle  se  «  [c  tout 

à  coup  longtemps  avant  la  mort,  et  que  lame  s'ab- 
sente en  laissant  le  COrpS  debout  et  souriant  comme 
ces  horribles  ligures  d'I  lerculanum.   Ne  m'en  écriic/- 

vous  pas  un  mot,  quelque  chose  qu'il  vous  coûte? 

l'unie  ne  m'en  dit  rien  et  les  dernières  nouvelles  que 
j'en  ai  reçues  étaient  de  VOUS  à  Gaspard,   lors  de  son 

passage  ici.  Ce  bon  Gaspard,  je  l'ai  accompagné  le 

plus  loin  possible,  tout  en  disant  VOS  vers  et  parlant  de 
vous.  Il  va  en  Espagne  avant  moi  et  c'est  une  de  mes 
peines.  J'aurais  été  m  heureux  d'a\oir  au  milieu  des 
années  une  de  nos  âmes  amies  comme  un  représentant 
de  notre  assemblée  I 

Nous  aurions  lu  ensemble  ce  Hun  d'Islande,  qui  est 
bien  grand  dans  mon  opinion.  Mon  ami,  je  VOUS  le 
dis,  et  VOt  le  centième  à  qui  je  le  dise,  quoique 


;  ,  ,.i',i  SPONDAN4  i 

a  Orléans,  c'est  un  beau  et  grand  et  durable 
ou\  rage  que  \  ous  avez  (ait  là.  Vous  avez  accompli  tout 

que  j'attendais  lorsque  j'eus  dans  les  mains  le  | 
mier  chapitre.  Vous  a\c/  posé  en  France  les  fonde- 
ments de  Walter  Scott.  Votre  beau  livre  sera  pour  nous 
comme  le  pont  de  lui  à  nous  et  le  passage  de  ses  cou- 
leurs à  celles  de  France.  Faites  un  pas;  naturalise/  le 
génie  que  vous  avez  jeté  sur  la  Norvège,  changez  les 
noms  et  les  décorations,  et  nous  serons  plus  fiers  que 
des  Ecossais.  Pour  moi,  je  suis  déjà  là-dessus  d'une 
fatuité  insupportable  et,  dans  mon  despotisme,  je  ne 
veux  plus  qu'on  prononce  de  nom  étranger  devant 
moi.  Que  j'aime  Ordener!  Je  l'aime  comme  vous,  et 
Ethel  comme  vous  l'aimez.  Votre  scène  entre  Schu- 
macker  et  Han  est  superbe;  je  n'y  regrette  qu'un  peu 
plus  de  développement  pour  faire  sentir  au  profanum 
vulgus  que  c'est  le  fond  de  l'ouvrage.  Tout  l'intérêt 
est  pressant,  tout  est  palpitant;  je  n'ai  respiré  qu'au 
dernier  mot.  Je  vous  remercie  au  nom  de  la  France. 

Adieu,  embrassez-moi.  Bientôt  ce  sera  pour  tout 
de  bon  que  vous  le  ferez.  Demandez  pour  moi  à 
Mme  Victor  la  permission  de  lui  baiser  la  main.  Com- 
ment va  M.  votre  fils? 

Alfred. 


Coll.  L.  Barthou;  Lettres  inédites  d'Alfred  de  Vigny  à  Victor  Hugo, 
p.  8. 

C'est  d'Orléans,  où  il  a  reçu  le  24,  décembre  1822  l'ordre  de  se 
rendre  pour  toute  la  fin  de  l'hiver,  que  Vigny  écrit  à  son  ami ,  au 
début  de  février  1823  :  Han  d'Islande  est  annoncé  le  15  de  ce  mois. 


D»  ULFR]  i)   Dl    riGNl  . 

adteui  du  lieutenant  d  ['avaient  quelque  j 

mené  il.u^  P  \LI  Hugo  demeure  17.  rue  du  \  lom- 

bier,  Emile  Deschamp*  habite  encore  chei  ion  j  le  Sumt- 

I  I  irentin. 

<  ta  \<>it  (jm-  Vigm  1  I.'  .1  ne  pai 

■Quel  té  joui  pour  le  Somnambule  I  M     (<  e  sujet 

G.  de  P01  ur  littcrauc  [III ,  34.^]  publiait 

en  «.c-  moment  un  compte  rendu  tlu  Malbew  de   Moyri 
déjà  en  route  pour  la  guerre  d'Espagne  ai  riment  dtn- 

iù  il  et. m  capitaine 
du   rage  et  d'Estramadure  le  feront  décora  de  Pordri   d<   Saint- 
Ferdinand  et  proposer  en  1825  pour  la  en 

ter  dès  ici  la  préoccupation  de  Vigny,  qui  tient  Ji  ifrancii 
le  roman  historique  .1  la  Waher  Scott  et  songe  peut-être  ï  ( 

ttc  découverte.  En  tout  cas,  dès  juin  1823,  un  article 
d'Hugo  lur  Quentin  Durwaré  (  V  juillet)  entrait  dani 

quelques-unes  des  vues  de  ion  ami   (  énéral  lup- 

primés  dans  Linératurt  ..  P       mine  nul 


\.   s.    Di    s\im    \  ai  i:\  . 

I  1  s  J  3.] 

Aujourd'hui,  le  lendemain  du  jour  de  ma  nais- 
sance, vient  de  [n'arriver  ce  nom  de  capitaine  auquel 
semblent  seulement  commencer  les  grandes  choses 
de  la  guerre,  et  ce  grade  qui,  le  premier,  donne  un 

peu  de  liberté  et  quelque  puissance.  Avec  lui  m'esi 

arrivée  la  nouvelle  que   j'irai   en    Esi  quand    le 

iment  sera  complet.   Ainsi,   je   mérite   vraim 


(  ORRESPOND  INC1 

toutes  vos  Félicitations  puisque  je  me  vois  certain  de 
Faire  cette  guei  re  de  I  )u  Gin  sclin ,  et  d'appliquer  aux 
actions  les  pensées  que  j'aurais  pu   porter  dans  des 

méditations  solitaires  et  mutiles... 

Ai  ch.    Saint- Valry;  C.  Doucct,  Discours  de  réception,  p.  6. 

Lu  date  serait  fournie  par  l'indication  du  «lendemain  du  jour 
de  naissance»,  donc  le  28  mars  1823.  La  décision  royale  affectant 

comme  capitaine  au  $Ç  d'infanterie  le  lieutenant  du  5e  régiment 
d'infanterie  de  la  Garde  est  du  19  mars  1823,  et  c'est  le  31  que  le 
nouveau  capitaine  quitte  la  Garde  pour  rallier  son  corps  à  Stras- 
bourg, où  ce  régiment,  parti  de  Sedan  le  21 ,  est  arrive  le  27  février 
et  où,  le  16  mai,  il  recevra  un  ordre  de  mouvement  pour  le  Midi. 

Ancien  collaborateur  du  Conservateur  littéraire,  compagnon 
dévoué  de  Victor  Hugo  en  ce  moment,  A.  Souillard  de  Saint- 
Valry  (1796-1867)  occupe  à  la  Muse  française  des  fonctions  quasi 
directoriales.  II  consacre,  dans  les  Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts 
(t.  X ,  p.  6 ) ,  un  compte  rendu  favorable  aux  Tablettes  romantiques 
contenant  la  Neige  et  la  Prison. 

Cf.  sur  lui  G.  Charlier  dans  Le  Flambeau  du  1"  février  1927. 


A  VICTOR  HUGO. 


Vendredi  6  juin  1823. 

Venez  donc,  mon  cher  Victor,  venez,  mon  bon 
ami,  je  vous  en  supplie,  venez  demain  samedi  chez 
Emile.  Je  n'ai  que  deux  jours  à  passer  ici  et  pas  une 
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heure  à  me  donner  pour  allci  à  Gentilly.  Plaignez- 
moi  et  ayez  pitié  de  moi  en  venant  ici,  je  vais 
Espagne  el  je  veux,  avant,  voua  embrasseï  pour  moi, 
pour  (  faspard  à  qui  je  le  rendrai ,  pouf  I  [an  d'Islande . 

et   pour  CC  que  vous    laites  à  présent.  Adieu,   ]e  VOUS 

retrouverai  auprès  de  votre  fils  quand  je  reviendrai  et 

je  lui  mettrai   un  eliapelet  espagnol   Sur  SOn   berceau; 

mais  venez  done,  je  ne  sais  que  CC  mot-là. 

Ai 


Coll.  Godoy ;  J.  Patin  dans  le  Figaro  du  22  décem- 

bre 10,28. 

I  c  j/*  de  ligne,  <>ù  Vignj  est  capitaine, 
Pest  au  nid-ouest  pour  franchir,  croit-on,  Ici  Pyrénées      \ 
rejoindrait  donc  Gaspard  de  Poni  en 

Dès  le  printemps,  le  m  Dé  a  (  îentiOv, 

dani  la  vallée  de  Is  Bièvre,  délaistanl  (e  •  V  augi- 

rard  <>ù  son  déménagement   fa  amené  en   mars;  le   12   juillet, 
v  naîtra  1  éopoid-V  ictor. 

I    1  :  (i  }  bataillons  du  55'  passant  a  I  1  lin,  on  peut 

•  que  \  ignj  fait  partie  du  1  campement  1  qui  ijros 

ment. 


\    \;  CUS1  E  : 

Ju 

Réponse  a  la  lettre  datée  du  3  avril  >>ù  ce  vieil  ami  d  aille 

remerciait  le  ichevalier  de  Vi  , -,    R.Ï.,  srmée  d'Ea  1 

(arrivée  le  13J11111  1X33,  rimbi  renvoi  du  Trappiste 

I  ipuy,  I,  18). 


(  ORRl  SPONDi 


A    RÉ]  •    DE    IA    MUSE    FRANÇAISE. 

I  ^  août    i  Sjj. 

Envoi  important  d<-  copie  pour  ce  périodique*  CL  la  lettre  do 

2}  août,  .1   HllgO   :   iJc   \  <  *  1 1  s  ai  envoyé  des  volumes  \<:   14  de  ce 

mois,  cbei  I  ardicu. . .  >..  (  )n  peut  supposer  qu'il  s'agit  la  ci'  ->  di\  1 
Contributions  qui,  à  partir  de  la  3' livraison  (septembre),  feront 
honneur  à  ce  périodique  :  cf.  l'édition  qu'en  a  donnée  J.  Marsan. 
C'est  Mme  S.  Gay  qui  avait  présenté  les  initiateurs  de  la  Muse  à 
l'éditeur  A.  Tardieu,  lequel  avait  imprimé  un  poème  de  sa  fille. 


A  LA    COMTESSE  DE   CLEREMBAULT. 

Bordeaux,  20  août  1823. 

Depuis  que  je  suis  chassé  de  Paris,  je  vois  qu'on  a 
pris  le  parti  de  renoncer  à  moi  et  de  ne  plus  me  croire 
parmi  les  vivants... 

[L'isolement  du  jeune  capitaine  s'accroît  encore  par  le  départ  de 
son  «cher  colonel»  qui  le  laisse  seul  au  milieu  de  1.800  hommes.] 

On  me  dit  que  Marie  est  un  peu  plus  ange  que 
jamais,  et  qu'elle  parle  et  dit  les  plus  jolies  choses  du 
monde...  que  nous  autres  qui  n'avons  pas  des  oreilles 
de  mère  nous  prendrions  pour  des  cris. 

Etude  Aulard;  Catalogue  de  vente  Panckoucke,  n°  268. 

Mrae  de  Clérembault,  née  Du  Coètlosquet,  était  cousine  de 
Mme  de  Vigny  la  mère,  et  son  mari   avait  recommandé   Vigny 
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pour  ion  pi  ipliauc  l'hume  ur  du 

début  s.i  lilli    Mail   ,  m     .1  Para  le  22  novembre  1^12,  1 
être  célébrée  pai  S  I  ux  pi<  [uesi  :  L  Btrceau 

et    U  lu'ic    (cf.    P  D.  313). 

M.ii(\  li.d    d.        unD     du     30     juill  M     :it!; 

venait  ai  >ii    l'ordre,  en  date  du   16  ; t « > û t  is^}.  de  quittei 

le    Cominuiidiuuiit  du   ^    de  I 

famille  pour  \  attendre  lei  ordrei  du   Roi  ment  du 

capitaine  de  11  3'  compagnie. 


\    \  Il    1()K    Ml  (,(). 

Bordeaux ,  :'>  10ÛI  1  %i 3. 

Voici   une  de  nus  explosions.   Ma  paresse  ne  tient 
pas  à  vous  dire  que  fC  vous  admire.  Apres  le  premier, 
je  reçois  le  deuxième  numéro  de  notre  Musk  .  i 
tout  vous  dire.  Votre  modeste  épigraphe  est  \  ide  de 
KM    pour  ceux   qui    VOUS    sentent;    vous    ave/,    parlé 
de  deux  grands  hommes,  mais  en  vérité,  mon  ami,  je 
ne  sais  quel  homme  illustre  ne  pâlirait  de  M  VOÎl  I 
encadré  dans  vos  pensées.  I.llcs  sont  si  profondes  que 
je  trouve  qu'elles   creusent  le  terrain  autour  d 
ils  n'ont  plus  tracé  que  des  lignes  de  râteau  de 

\os   larges  sillons.    Je   \ous  remercie    d'avoir   «gronde 

Walter  Scott.  Je  lui  en  veux  mortellement  de  déflorer 

ainsi    notre   histoire  pour   habiller  de  ses  nobles  traits 

m  s  paysans  d'Ecosse.  C'est  ainsi  qu'il  donne  en  pur 


4o  COI  IDA    C\ 

don  ;  Balafré  la  n  d'un  gentilhomme  fi 

Vais    au   cardinal    de    Richelieu,    qui    lui   proposait   un 

petit  sinat;  il  est  vrai  que  la  scène  de  Philippe  de 

mines  doit  l'absoudre  à  nos  yeux   de  bien  des 

péchés. 

On  dit  que  vous  grondez  tous  contre  moi,  je  vous 
trouve  plaisants.  Je  vous  ai  envoyé  des  volumes,  le 
14  de  ce  mois,  chez  Tardieu.  Et  n'est-ce  pas  à  vous 
d'avoir  pitié  d'un  pauvre  exilé?  Que  faites-vous?  Est-ce 
enfin  un  roman  français?  Parlez.  Otez-lui  donc  tout  à 
fait  notre  plume  des  mains.  Pour  moi,  presque  sur  la 
frontière  d'Espagne ,  je  suis  parvenu  à  oublier  quelque- 
fois l'envie  qui  me  tenait  de  la  sauter.  J'ai  pensé,  j'ai 
écrit.  Satan  est  fait,  c'est-à-dire,  en  style  de  mon  ami 
Girodet,  je  n'ai  fait  que  couvrir  la  toile,  il  me  reste 
tout  à  retoucher.  Je  n'ai  pas  peu  de  peine  à  m'empê- 
cher  de  le  quitter  de  temps  à  autre  pour  écrire  un  autre 
ouvrage  qui  me  tient  au  cœur,  comme  vous  le  savez. 

J'ai  trouvé  ici  deux  hommes  distingués;  aussi  je  ne 
cesse  de  parler  de  vous  avec  eux.  L'un  d'eux  est  ami 
de  Jules  Lefebvre  :  c'est  M.  Hervé,  substitut  du  Pro- 
cureur du  Roi  ;  il  est  très  brillant.  Dites  donc  à  Soumet 
qu'il  m'envoie  son  nouveau  Saùl  et  qu'il  ne  fasse  pas 
trop  souvent  des  vers  comme  ceux  de  Jeanne  d'Arc, 
qui  me  rendent  fou,  mais  fou  à  lier.  J'en  poursuis  les 
colonels!  Adieu,  mon  bon  Victor,  embrassez  Abel,  si 
vous  pouvez  le  rencontrer  quelquefois  dans  le  monde , 
et  aimez-moi  toujours. 

Mes  respects  à  Mme  V.  Hugo. 

Alfred. 
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:t.    1      Bai  thou ,   Lettres ,  p.  \  j.   I  iml 
deaux,  16  août  182  rue  du  Cbercbe-Midi ,  ra,aa  I 

(  )n  peut  supposer  qui   \  1  li  if.i: 

S. 11  nt- 1  ou is.  Il  s  envoyé  .1  son  ami.  .1  ['ad  :  srdieu. 

leur  di-  l.i  Muse  française t  de  la  i  pi       sans  doute  D  .  qui 

paraîtra  dam  la  li\  raison  «I  «  *  «^  t  *  *  I  >  1  e. 

Le  deuxième  numéro  du  cher  périodique  (août   1813)  avait 
apporté  à  l'officier  un  long  article  de  V.  Hugo  sur  l'Essai  sur  l'in- 
différence  de  Lamennais,  avec  cette  épigraphe  :  «Impnu,  eum  ru 
nrofundum  venait,  contemmt  »  et  des  politesses  à  Chatcaubrian 
I  amennais. 

C'c^t  d.ms  le  numéro   1  <Iu    même  périodique  (juillet)  que 

V.  Hugo,    rendant    compte   de   Quentin  Duruard,  avait,    «comme 

Français  s,  refusé  de   remercier  fauteur  écossais  ide  Pincui 
qu'il  vient  de  faire  dans   notre   histoires  :   <>r  ce  ""'ut  le> 
mêmes  de  fauteur  «.le    I  qu adoptait   la  celui  «.le   //:. 

d'Islande, 

Ambroise    rardieu  1  B    iflant  comm         l    ir  de  la 

Mu  il  réside  rue  du  Bâti  nt-Andi 

Quant  à  Satan  j  c'est  l'ample  1  carton  s  qui  aboutirai  Eloa, 
que  —  antérieurement  à  une  pratique  assid  n  de* 

I  de    I  11.  Monte  —  le  poète  maintient   d.nis  une1  tonalité  a   Ut 

(  lirodet. 

ite  Hervé  \-«  inspirer  "auteur  de  Cinq-M 
sonnage  de   l'avocat  Fournier;  son  ami  J.    I 
lien  entre  ces  deux  bommes  faits  pour  s'appi  I  aient  avorl 

dira  Vignv  plu»  tard  de  Jules  Lefevre. 

L  n   fragment  de   [a  Jeanne  d"  >umet  figurait  d 

i"  numéro  de  la  Muse  ■■  lurtoisement 

dans  la  y  li\  nÛSOU  :  On  voil  r  de 

«  notre  Muscn. 


i  .  <  ORRJ  ><  E 


i  \   COMTESSE  Dl    CLÉREMBAULT. 

Bordl  aux,  28  août  1  823. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  bonne,  ma  malheu- 
reuse cousine,  d'une  faute  cjui  est  celle  de  nos  usages 
et  n'est  pas  la  mienne. 

J'ai  déchiré  votre  cœur  de  mère  en  vous  écrivant 
une  lettre  indifférente,  une  de  celles  qui  montrent  le 
mieux  quels  maux  peut  causer  l'absence  sans  la  peine 
qu'elle  fait  par  elle-même.  Je  vous  félicitais  de  votre 
bonheur,  pendant  que  vous  pleuriez  la  plus  grande 
calamité  qui  vous  pût  frapper.  Je  ne  me  console  pas 
plus  de  vous  avoir  fait  ce  mal  involontaire  que  du 
malheur  qui  l'a  causé.  Ce  malheur  était  le  seul  que 
vous  eussiez  redouté;  tous  les  autres,  me  disiez-vous 
un  jour,  n'étaient  rien  à  vos  yeux  tant  que  Dieu 
vous  épargnait  celui-là,  et  il  vient  de  vous  blesser 
où  vous  étiez  le  moins  préparée,  comme  un  ennemi 
qui  frappe  au  défaut  de  la  cuirasse.  J'ai  versé  des 
larmes  bien  amères  à  ce  récit  affreux,  en  regrettant 
de  ne  pouvoir  apaiser  les  vôtres. 

J'aurais  partagé  les  soins  que  ma  bonne  mère  a  été 
si  heureuse  de  vous  donner.  J'aurais  serré  dans  mes 
bras  comme  un  frère  votre  noble  Charles  que  j'aime 
bien  plus  depuis  sa  conduite. 

Rien  ne  peut  diminuer  votre  juste  douleur,  et  l'on 
aurait  honte  de  le  tenter,  mais  nous  en  aurions  parlé 
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ensemble  et  j'ai  l'orgueil  de  penseï  qu'en  vous  cher- 
chant  Une  consolation   clans   \t   hwc    que   Dieu   a   lait 

pour    les    malheureux,  pour    ions    les 

hommes,  j'aurais  rencontré  celle  que  cherche  votre 
ànu     ,i  ette  religion  à  laquelle  i t«'»t  qu'on 

soullrc-  me  lait  voir  que  vous  êtes  placée  à  présent 

entre  deux  anges  :  I  un  (jui  VOUS  attend,   lielas!  et  prie 

pour  vous,  l'autre'  qui  vous  suit  et  vous  consoli 
Conservei-vous  pour  celui-là.  Que  \<>^  pleurs  n'em- 
poisonnent pas  le  lait  que  \ous  lui  donne/,  vous  vous 

devez  toute  à  ce-  jeune  être,  puise/  votre  force  dans  la 
pensée  ele-  sa  Faiblesse  et  l'amour  de  la  vie  élans  votre 
amour  pour  elle . 

Adieu,  ma  bien  chère  COUsim  .  Croyez  à  mon  atta- 

chement  et  à  ma  douleur. 

Alfred  m  Vign\  . 


Coll.  M"*Ch.  de  Lettept;  Séché,  Vigny,  t.  II,  p.  ai 

Moins  de  eli\  moii  après  la  naissance  «.le  la  petite  Marie,  le  ; 
inicr-nt'  de  M""  de  Oérembaull  mourait. 

,   Quurles-Yvon-G       (        Du  (  net   ('7,s3 

^),  interrompt  ses  (onctions  de  directeur  général  du  personne] 
au  Ministère  de  la  Guerre  i  acte  d'indépendance  dont  le  félicite 
\  igny. 

Les  Clérembault  habitent  -,   rue  Chauchat;  M"*de  V 
quitté  l'appartement  de  son  mari  rue-  Safnt-J  izare  pour  le  (aulx 
Saint-]  lonoré. 

Sur  Du  Coêtlosquet,  le  père  d'Adèle  Hugo,  P 
dam  ses  Soin  ibliés  par  I  .  Guimbaud .  Pi  P9»  p.  213)1 

parle  ainsi  de  ce  cnef  hiérarchique  -  les  dehon  d< 

don  ei  sous  son  obésité  qui  était  presque  moi  ichah 

vin  esprit  délié  et  une  grande  finesse  de  <! 


,,  CORR1  SPONDANi  1 


•.-,i!  i    M  SCHAM 


S(  |j'  1823. 

1  lui  recommande  Bruguière  deSortum. 


A   BRUGUIERE  DE  SORS!  M. 

Septembre  ou  octobre  1823. 

Vigny  lui  cent  vraisemblablement  pour  lui  donner  l'adresse  de 
V.  Hugo  et  lui  promettre  de  le  mettre  en  relation  avec  celui-ci. 
Vigny  parle  dans  sa  lettre  à  Montlivault  d'une  lettre  à  Bruguière 
qui  lui  a  été  renvoyée  :  voir  infra,  p.  52. 


A  VICTOR  HUGO. 

3  octobre  1823. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  Victor,  et  avec  plus  que  du  plai- 
sir, votre  aimable  lettre.  J'ai  tardé  à  vous  répondre, 
parce  que  l'ordre  que  nous  venons  de  recevoir  de  par- 
tir pour  l'Espagne  m'a  donné  quelque  occupation.  A 
présent  que  je  sais  que  j'ai  encore  plusieurs  jours  à 
moi,  j'en  profite  pour  vous  dire  adieu  et  causer  un 
peu  de  notre  chère  poésie. 

C'est  une  chose  infâme  que  la  littérature,  je  com- 
mence par  là,  et  ce  qui  me  le  fait  dire,  c'est  d'entendre 
autour  de  moi  tout  ce  qui  se  dit  de  M.  de  Lamartine. 
II  est  toujours  mal  jugé  et  tantôt  on  le  prend  trop 


ir  w.i  RED  Di    S  k.n1»  • 

haut,  tantôt  trop  bas.  On  du  que  vous  tous  l'avez 
ommunié.  Je  ut-  puis  le  croirt  .  (  a  [a  me  rapp<  lit  l<  s 
cris  que  l'on  jeta  parmi  nous  lors  des  premiJ  res  MMi- 
tations}  par  combien  d'applaudissements  les  avo 
nous  étouffés!  Je  n'ai  reçu  à  son  sujet  aucune  lettre-  de 
nousl  J'ai  lu  attentivement,  à  plusieurs  repi  iseset  seul, 
deux  derniers  oui  .  et  je  veux  vousdin 

que  j'en  pense  pour  savoir  avec  lequel  de  VOUS  je  nie 
serai  accordé.  Je   ne-  veux  d'abord  parler  que  de  1 

vrage,  je  vous  dirai  ensuite  deux  mots  sur  Fauteur.  Je 
parierais  que  vous  ne  les  avez  pas  assez  distii 
vous  êtes  trop  pi 

v  KTOtt  est  un  OUVTagC  très  bien  eomposé  et  auquel 

on  ne  peut  refuser   une  poésie  grave  et   majestueuse. 

Je  veux  bien  que  Platon  en  ait  fait  une  partie,  tout  cela 

est  plus  beau   par    les  vers,  et  il  V  en  a  d'une  sévérité 

mâle  qui  m'a  ému,  et  l'émotion  ne  se  trompe  jam 

Mais  Psyché  est  trop  longue  etsai  elle  inter- 

rompt un  puissant  intérêt,  et  si  l'auteur  voulait  mettre 

ks  tableaux  ele  Raphaël,  il  fallait  en  choisir  un,  celui 

qui  avait  le  plus  ele  rapport  a\ee  le  moment,  l'immor- 
talité de  l'âme.  Je   renoneerais  pourtant  difficilement! 
OH  de  poésie  qui  pénètre  élans  le  cachot,  mais  je 

voudrais  l'épurer.  Il  va  là  un  poignard f  unegoutu  de 

bien  mauvais  goût,  mais  les  deux  gouttes  pour  lei  dnux 

me  paraissent  d'une  grande  beauté. 

Je  trouve  que  Lamartine  a  manqué  son  ciel  comme 

tous  ceux  ejui  en  ont  fait,  ear  nous  ne  connaissons  que 
le  malheur.  Je  n'aime  point  les  âmes  .jui  se  Fécondent 
et  Phédon  est  par  trop  anaeréonti<|iie.  Quel  parti  notre 
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tid  Soumet  eûi  tiré  de  ce  grand  sujet!  Il  m'en  avait 

un  joui  confié  le  projet.  Son  plan  était  admirable ,  et  il 

se  ra  peut-être  forcé  <l'v  renoncer;  ce  Socrate  ébauché 
i  peut-être  trop  de  bruit  pour  qu'on  ait  l'air  01  iginal 
en  le  traitant.  Les  sots  iront  toujours  chercher  le  germe 
de  ses  beautés  dans  un  hémistiche  de  l'autre.  Je  pleure 
tous  les  jours  cette  tragédie ,  je  la  pleure  avec  les  larmes 
de  la  postérité. 

Quant  aux  Méditations }  certes,  l'ensemble  est  fort 
inférieur  aux  premières,  le  ton  est  désuni  et  on  a  l'air 
d'avoir  réuni  toutes  les  rognures  du  premier  ouvrage  et 
les  essais  de  l'auteur  depuis  qu'il  est  né.  Je  ne  puis  pas 
croire  qu'il  ait  présidé  à  cet  arrangement,  et  certes,  il 
n'a  pu  penser  qu'une  scène  de  son  Saùl  balançât  celle 
de  Soumet.  Je  ne  vous  parle  pas  des  incroyables  fautes 
qui  se  trouvent  souvent,  je  veux  les  donner  à  l'impri- 
meur; mais  dans  la  danse  céleste  ils  s'élancent  est  un  peu 
fort,  et  le  branle  de  ta  lame,  et  un  rocher  qui  surplombe, 
Cependant,  et  je  le  dis  avec  vérité,  je  ne  crois  pas  que 
M.  de  Lamartine  ait  rien  fait  qui  égale  les  Préludes  et 
les  dernières  strophes  surtout,  Bonaparte  et  le  Cbant 
d'amour,  II  y  a  en  général  dans  tous  ses  ouvrages  une 
verve  de  cœur,  une  fécondité  d'émotion  qui  le  feront 
toujours  adorer,  parce  qu'il  est  en  rapport  avec  tous  les 
cœurs.  II  ne  lui  reste  plus  qu'à  l'être  avec  l'esprit  par  la 
pureté  et  avec  les  yeux  dans  les  descriptions.  Venons 
à  l'homme.  C'est  ici  que  je  vais  baisser  comme  lui.  J'ai 
de  mauvais  pressentiments  de  cette  alliance  avec  les 
libéraux,  de  cette  séparation  de  nous;  après  avoir  vu 
que  le  faubourg  Saint-Germain,  désenchanté  de  son 
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premier  malheur,  ['avait  un  peu  délaissé,  n'a  t-il  pas 
voulu  se  (aire  un  succès  avec  l'autre  parti,  et  se  faire 

pour  celui-là   une   seconde    infortune   mais   dans   son 

genre ,  mais  moins  sentimentale  que  la  prcmiJ  n  ?  I  <>m 

Cela  sciait  bien  étroit,  mais  tout  me  l'annonce.  I); 

moi  ce  que  vous  en  pensez. 

J'ai    bien    autre    chose    à    \ous    dire.    Je    ne    sais    si 

Emile  ou  moi  nous  vous  avons  parlé  de  M.  de  Soroum , 

t  un  de  VOS  admuatcui  s ,  un  homme  plein  de  sim- 
plicité et  de  mérite,  un  de  mes  parents  et  beau-pcie 
de  M.  de  Montlivault.  Il  m'écrit  de  Paris  ou  il  est, 
tout  expics  pour  avoir  votre  adresse  et  pour  que  je 
lui  procure  l'occasion  de  VOUS  VOIT.  Je  VOUS  en  prie, 
aime/.-le  pour  moi,  et  qu'il  vous  dise  de  ses  ver»,  je 
n'aurai  pas  besoin  de  nous  duc-  d'en  être  enchanté. 
II  a  déjà  traduit  six  tragédies  de  Shakespeare  d'une 
manière  originale,    littérale,   et   la  seule  qui   révèle  le 

génie  anglais.  Il  demeure  hôtel  de  Hambourg,  rue 

Jacob. 

J'ai  fini  Satan,  j'avais  le  pressentiment  de  notre 
départ  et  me  suis  entériné  un  mois  pour  cela.  Je  le  croîs 
supérieur  à  tout  ce  que  j'ai  fuit  ;  ce  n'est  pas  dire  beau- 
coup, mais  c'est  quelque  chose  pour  moi.  Cette  compo- 
sition   s'est   beaucoup   étendue   sous    nus  d<  elle 

renferme  d'immenses  développements.  Il  y  a  i 

deux  lacunes;  j'espère  avoir  le  temps  de  les  remplir  ici 
avant  le  jour  du  départ.  Je  laisse  ensuite  mon  porte- 
feuille chez  M.  Delprat,  le  parent  d'Emile,  à  Bordeaux. 
Je  lui  ai  dit  ce  que  je  vous  recommande,  mon  cher 
ami,  si  les  boulets  ne  respectent  pas  le  poète,  je  V 


(  0RR1  si'<  H  i 

prie  de  faire  imprimer  Satan  a  pari  <  l  tel  qu'il  est ,  sans 
ections;  soulignez  seulement  comme  non  terminé 

CC  qui  vous  semblera  trop  mauvais.  Les  lacunes  seront 

remplies  en  prose, que  j'y  mettrai  si  je  n'ai  pas  de  temps. 

Vous  trouverez  aussi  bien  des  essais  en  vers  et  en  prose. 
Ce  qui  vous  en  semblera  digne,  il  faudra  l'imprimer 
à  la  suite  sous  le  titre  de  Fragments.  C'est  alors  que 
les  points  auront  un  sens  raisonnable. 

J'emporte  un  album  et  je  ferai  Roland  au  milieu  de 
ses  décorations  naturelles.  Je  m'en  réjouis. 

Adieu,  mon  bon  ami,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

t 

Ecrivez-moi  (à  Bordeaux  et  à  la  suite). 

Alfred  de  Vigny. 

Arch.de  Saint- Valry;  E.  Biré,   Victor  Hugo  avant  1830,  p.  320. 

Le  55e  de  ligne  semble  de  plus  en  plus  désigné  pour  entrer  en 
Espagne  :  le  24.  septembre,  300  hommes  sont  partis,  et  un  second 
détachement  doit  suivre  à  bref  délai  ;  en  octobre  viendront  les 
contre-ordres,  mais  Vigny  fait  en  ce  moment  ses  préparatifs  de 
départ  et  prend  ses  précautions  en  cas  de  malheur. 

Le  Socrate  de  Lamartine  a  paru  fin  août,  les  Nouvelles  Méditations 
fin  septembre  :  la  Muse  française ,  dans  son  4e  numéro,  s'était  montrée 
bien  sévère  pour  Lamartine;  l'épisode  de  Psyché,  dans  Socrate, 
avait  seul  trouvé  grâce.  «Contemplant  tour  à  tour  ce  poignard, 
cette  goutte»,  écrit  en  effet  Lamartine. 

Le  Satan  terminé  tant  bien  que  mal  n'est  pas  encore  Eloa,  mais 

l'ensemble   de   vers  d'où    sera  finalement  extrait  ce   «mvstère». 

j 

Quant  à  Roland,  c'est  encore  un  projet  de  tragédie  d'après  I'Anoste. 

Parent  d'Emile  Deschamps,  appartenant  à  une   famille  ayant 

des  membres  «réfugiés»  en  Hollande,  Edouard  Delprat,  avocat 


i)'  \i.i  ri  Di)i    \  k  ;*n  . 

[elaii  (1802-1877)   1  qui  Vign\  avail 
vaill.iit  alors  ■  un  poème  s;^  fa  à  towmint  àt  Pitn    D 
dnnt  le  vaisseau  fronçait  nia  Juha»,  qui  devait  pa 
chci  I  .1  [vocal  ci  Bai  ba. 


mu  1    DESCHAf 

\\  ec  11 1 1  envoi  de  i  en  :  w  ut  nrû£a ;  mail . 

doléances  sur  l'oubli  où  il  ■  la  coejuetterie  de  \é. 

Réponse  du  10  octobi        P  rtonne  ne  tous  oublie,  mi 
le  monde  est  fort  paresseux*  Guiraud  vous  écril  ei  vous  envoie 
ses  chants,  Soumet  brode  ion  discours  el  ion  habit;  afHoud 
Bat  plus  romantique  el  plus  votre  ami  que  jamais;  \  ictoi  t'ait  des 
odes  el  des  enfanti  sans  as  reposer.    l^us  nos  aunes  amis  sont 

absents  el    moi    OUI    vous    parle,  |'ai    été  absCfll    atlSSI.    I 

m\  Itère,  mon  chef  Aile  qu'on  en  parlera».  (  L.  I  )upu\ , 

I,  p.  130.) 

Le  a  octobre,  Deschamps  avait  écrit  à  Guiraud      Notre  pauvre 

Alfred  part  pour  la  Catalogne,  j'en  suis  bien  triste  el  bien  cha- 
grin ». 

À   M"'  SOPHIE    CAT. 

Octobre  1833. 

A    propos  de  Dolorida ,  publiée    dans  [a  Must  franco:  >brc 

v    écrit    le    i^    novembre    à    M '"'  Desbordel  Vdmorc  : 

u  une  lettre  charmante  de  l'auteur,  maii  comme  il  met 
les  numéros  tout  île  travers,  eue  ne  m'est  parvenue  qu'ai 

COUn                                                                      la  perd:  tien' 

des  t                                                                               bien    prévu  qu'il  I 

sentirait  comme  moi.  Cet!  la  personne  du  monde  la  I  Itble 

t  a  l'espi't  ...  (  Ra.  de  France,   i 


jo  I  ORR1  JPONDÀN<  E 


a    \l)o\  PHI    D'HOUDl  I  "I . 

[Octobre  1823] 

Réponse  à  [a  1cm <  où  cet  ami  de  Vigny,  en  I 
peu,  affecté  à  ['Etat-Major  du  5'  corps  (Maréchal  de  Laurist 
lui  écrivait  :  «Mon  ami,   quelles  femmes   que   ces  Espagnoles! 
Qu'elles  sont  charmantes  et  coquetfc    '  Comme  efl  lient  être 

aimées]  Moi,  qui  mus  d'une  bonne  pâte ,  je  fuis  ce  qu'elles  veulent. 
Votre  Dolurida  est  vraie,  j'en  ai  ici  la  copie...»  «II  est  heureux 
et  bien  portant,  dit  Vigny,  il  a  cette  gloire  que  j'ai  tant  désirée.» 

Fils  du  lieutenant-général  comte  d'Houdetot,  César-Françon- 
Adolphe  d'Houdetot  (1799-1869),  après  des  services  distingués 
cjui  l'aincnèrent  au  grade  de  capitaine,  lut  mis  en  1830  en  solde 
de  congé  et  donna  sa  démission  un  peu  plus  tard. 


AU     COMTE    JAMES    DE    MONTLIVAULT, 
Maréchal-de-Camp  à  Grenoble. 

13  octobre  1823. 

Quelle  affreuse  nouvelle  m'apprend  monsieur  votre 
père,  mais  quelle  touchante  lettre  il  m'écrit!  je  vous 
embrasse  les  larmes  aux  yeux  comme  je  vous  écris, 
mon  bon  général,  je  sais  quel  cœur  vous  cachez  sous 
cette  sévérité  qu'exige  votre  état  et  j'ai  senti  toute  votre 
douleur  dans  le  mien.  Bien  certainement,  je  sens  que 
vous  me  regrettez  aujourd'hui.  Nous  pleurerions  en- 
semble cet  homme  si  supérieur  et  si  bon  et  vous 
auriez  à  serrer  une  main  aussi  émue,  aussi  tremblante 


D»ALF*ED   CM    HC»Y. 

qiiC  la  vôtre.  J'ai   là  devant   moi   sa  dernière  lettre 

je  la  montrais  il  u\  joins  à  son  frère  qui  est  \cmi 

me  \oir,  il  pariait  avec  calme  dk  no  owrs 

il  me  chargeait  de-  les  recommander  à  m  tempo- 

rainsa.  ttC  modestie  que  vous  lui  connaissiez ,  je 

le  ferai,  mais  liélas  CC  ne  sera  plus  qu'à  la  postérité 
déjà!    L'avenir  était  si   pies  de  lui!  et  tant  d  \ul- 

gaires  m'entourent  pleins  de  viel  Je  m'indigne  de  leur 
existence  comme  d'une  injustice.  Il  désirait  voû  nus 

amis,  je  les  axais  avertis,  qu'ont-ils  tiouve  a  la  poitc! 
Et  \  OUS,  (pic  VOU  '•  Pourquoi  ne  suis-je  pas  là  ? 

Pourquoij  je  n'en  sais  vraiment  rien.  IL  n'ont  pas 

voulu  ,  ce  n'était  pas  bien  difficile  pourtant.  —  Avoue/ 
que  nous  paieriez  cher  un  jour  de  bataille  dans  ce 
moment,    mais  aucune  emotioi  farte    ne   peut 

vnus  distraire.  Si  |e  savais  une  consolation  à  un  si  pro- 
fond malheur  je  vous  récrirais  mais  il  n'v  en  a  pu 

de  savoir  qu'un  de  vos  amis  pleine  comme  vous  peut 
vous  faire  du  bien,  pense/  a  moi  et  SOVeZ-CD  un  peu 
moins  affligé  s'il  se  peut.  Songez  aussi  qu'il  aura  bientôt 

et  que  vous  la  verre/.,  cette  gloire  que  sa  simplicité 
l'empêchait  de  chercher  durant  sa  vie  et  (pie  la  mort 

va  lui  rendre  comme  un  juste  tribut.  Enfin,  app< 
cette  force  de  carac  U  K  ,  que  tout  le  monde  admire  en 
vous,  au  secours  de  ce  bon  cour  dont  ie  secret  est  à 
ceux  qui  vous  approchent  et  (pu  vous  plaignent  d'au- 
tant plus  de  ne  pouvoir  le  dans  un  autre,  et 
Compta  ^ur  moi  pour  toujours. 

Ai'  ^ . 


5  2  CORRESPONDANCE 

(  )n  a  renv<  ML  votre  père  une  lettre  de  moi  à 

son  malheureux  gendre,  elle  en  contenait  une  pour 

vous.   Si   elle  est   perdue  c'est   la  seconde.   Mais  il   n'y 
avait  »ien  d'essentiel. 

Arch.  Deshoulières ;  A.  ChércI  dans  \n  Hcme  de  littérature  com- 
parée, janvier  1927,  p.  159.  Timbre  de  la  poste  :  Bordeaux. 

James  Guyon  de  Montlivauft  (1786-1859),  l'ancien  colonel  de 
Vigny  au  55"  de  ligne,  et  antérieurement  soi  »  lieutenant-colonel 
au  5"  de  la  Garde,  avait  été  promu  maréchal  de  camp  et  prépose 
en  septembre  1823  au  commandement  de  la  7'  division  militaire, 
ir*  subdivision,  avec  résidence  à  Grenoble. 

C'est  lui  qui,  après  1815,  avait  organisé  le  5e  régiment  d'infan- 
terie de  la  Garde.  Réformé  après  1830 ,  il  sera  mis  par  Napoléon  III 
dans  la  section  de  réserve. 

Devenu  son  beau-frère,  Bruguière  de  Sorsum  (voir  plus  haut, 
lettre  du  3  octobre  1823)  était  mort  le  7  octobre  à  Paris. 

Vigny,  d'accord  avec  sa  promesse,  a  donné  à  la  Muse  française 
(janvier  1824,)  un  article  sur  Bruguière,  mais  ses  papiers  renfer- 
ment le  plan  d'une  étude  bien  plus  détaillée  qui  témoigne  de 
l'ampleur  de  sa  perte.  Montlivault  écrit  à  sa  sœur  le  29  octobre  : 
«Si  j'avais  Vigny  seulement,  ce  serait  une  grande  consolation 
pour  moi...» 


AU   COMTE  G.  DE  MONTLIVAULT, 
Inspecteur  des  Postes  à  Tours. 

14.  octobre  1823. 

Monsieur, 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  j'ai  été  frappé  de 
l'affreuse  nouvelle  que  vous  m'apprenez.  Je  venais 
d'écrire  deux  lettres  à  mes  amis  pour  leur  apprendre 


D»À1  i  RI  i)   Dl    \  IGN 

l'arrivée  de  M.  de  Sorsum  à  Paris,  il  m'avait  écril 
qu'il  souhaitait  les  voir,  j'étais  rempli  des  idées  qui 
l'occupaient  et  des  beaux  ouvrages  qu'il  m'annonçait 
avec  tant  de  simplicité  et  une  si  rare  modestie,  je 
venais  de  parler  de  lui  avec  Monsieur  son  frère  qui 
vint  me  voir  ici,  et  c'est  au  milieu  de-  tout  cela  que  j'ai 
reçu  votre  lettre.  Je  ne-  me  consolerai  jamais  de  cette 
perte  car  je  croîs  avoir  perdu  un  ami  en  lui,  ses  lettre  s, 

qui    deviennent  pour    moi   des    monuments,  me  l'ont 

persuadé.  Dans  la  dernière  que  j'ai  sous  les  yeuj 

que  je  ne  relis  pas  sans  émotion,  il  avait  la  honte  dé- 
nie dire  qu'il  serait  bien  aise  de'  m'avoir  pour  héraut. 
((Tout  ce  que  j'ai  achevé  est  à  votre  disposition ,  me 
disait-il,   il    faudra  cpie   nous   nous  entendions  sur  les 

morceaux  qui  vous  paraîtront  convenir  le  mieux,  je 
vous  enverrai  quelques  Fragments  de  Roméo,  i  J'étais 

fier  des  Confidences  de  cet  homme  supérieur, 
rais  dans  l'avenir  son  intimité.  Yoiei  encore  un  SOI 
de    mon    cœur   tristement   évanoui.    laites  du    mo, 

monsieur,  que  la  France  ne  perde  pas  tout  ele  lui. 

semble/.  a\ec  soin  ses  moindres  écrits  et  ses  lettn  s 

qui  peuvent  être  imprimées  à  la  suite  de  ses  œuvres. 

Lorsque  vous  pourrez  VOUS  occuper  de  Cette  publica- 
tion, écrivez-moi,  je  vous  en  conjure,  et  dans  quelque 
que  je  me  trouve  je  partirai  pour  nous  v  aider.  Je 

Srde  cela  maintenant  comme  mon  devoir,  et  un 
devoir  sacré.  Il  faut  que  58  gloire  orne  la  tombe-  que 
VOUS  lui  prépare/,  il  faut  qu'on  pui  ueillir  ce  qui 

est  émané  de'   cette  belle   aine  avant   SOn  départ    Mes 

anus,  MM.  Soumet,  Victor  Hugo,  Emile  Deschamps 


qu'il  estimait  tant  et  allait  voir,   m'aideront,  si  vous  le 

permette!  alors,  dans  ce  triste  ion.  h  puis  clés  à  pré- 

sent  apprendre  a  notre  pays  quelle  perte  il  fait,  dans 
la  Musc  française.  Mais  j'attendrai  que  vous  m'y  don- 
niez votre  consentement.  Je  sais  et  j'ai  éprouvé  que  le 
chagrin  a  aussi  sa  pudeur  et  je  ne  sais  si  madame  de 
Sorsum  m'approuverait,  peut-être désue-t-elle  eteraint- 
elle  à  la  fois  cette  publicité  de  son  malheur,  le  malheur 
a  tant  de  mystères  impénétrables  cju'on  n'ose  toucher 
un  cœur  qu'il  a  blessé  aussi  profondément.  Vous  qui 
êtes  père,  monsieur,  vous  en  savez  les  secrets  et  pour- 
rez me  répondre. 

Il  me  reste  à  vous  témoigner  ma  reconnaissance  de 
votre  bonté  à  m'écrire  une  lettre  aussi  pleine  de  con- 
fiance et  de  détails,  quoique  bien  douloureux.  Vous 
m'avez  bien  jugé,  j'ai  pleuré  avec  vous  car  je  n'avais 
pas  eu  besoin  de  temps  pour  l'aimer.  J'ai  été  heureux 
de  pouvoir  en  parler  à  M.  de  Fontanges,  qui  en  était 
aussi  profondément  affecté.  J'ai  écrit  un  peu  de  ce  que 
je  sentais  à  mon  cher  général  que  j'aurais  voulu  au 
moins  pouvoir  embrasser.  Mais  cela  m'est  refusé. 
Adreu,  Monsieur,  recevez  et  offrez  à  ces  dames  l'hom- 
mage de  mon  respect  et  d'une  peine  bien  vraie. 

Alfred  de  Vigny. 

Arch.  DeshouIJères  ;  A.  Chérel  dans  la  Revue  de  littérature  com- 
parée, janvier  1927,  p.  160. 

Les  deux  lettres  à  V.  Hugo  et  à  Emile  Deschamps  étaient 
venues,  par  une  coïncidence  assez  lugubre,  annoncer  Bruguière 
la  veille  même  de  sa  mort. 


D'  \i  i  EU  1)  Di    \  IGN1  • 
AU   COMT1     i.   i>i    MONTUVAULT, 

né<  li;il-di •-(  iamp  i  i  h  enoble. 

[20  m: 

Je  ne  reçois  que  des  lettres  ele  douleur  dans  cette 
Funeste  ville.  Emile  Deschamps  m'écrit  :  Selon  mes 
désirs  et  U  vôtre,  je  vais  châtier  Soutint  et  Victoi  I : 

pour  voir  M.  J(    Sonum.    Victor  venait  dt  j 

nOUS   arrivons   tous  deux   bien   triste,    eba  M,   I  FMIfl. 

Nom  ne  U  trouvons  plus  !  et  Von  pleine  sur  d'autres  et 
Quelli  vanité  ! 

—  Je  vient  de  recevoir  votre  lettre,  mon  général, 
la  seconde  qui  m'annonce  le  malheur.  Vbusdevi 

celle  que  je  vous  adressai  à  Grenoble.  Mais  quoil 

vraiment,  vous  êtes  encore  seul  !  sans  aide  de'  camp? 

Vous  m'attendez,  dites-vous  e  encore  possible? 

Que  VOUS  a-t-on  dit  au  ministère7  Instruisez-m'en  vite, 

par  pitié.  Malgré  M.  de  Puvmoelan  cjur  me  manque 
et  ma   mère   qui   n'a   trouvé  aucun   remplaçant,   votre 

mot  me  remet  courage.  J'ai  écrit  deux  lettres  encore. 
J'espère  enfin ,  puisque  nous  le  voulons .  que  cela  h  fera. 
Le  contre-ordre  est  an  : 

—  M.  ele  Fontanges  à  la  campagne,  repos  et  ennui 
profond  pour  moi  ici.  Vos  chagrins m'oni  pénétré,  je 

pense  toujours  à  eet  excellent   père  que  VOUS  pen 
et  je  relis  sans  CI  9  dernières  lettres,    il   me-  el, 

:  :  //  me  tard  qui  .'  Jam 


(  ORRESPO  *DAN4  I 

tncon  plus  des  nàtn s.  Que  je  voudrais  aussi  fctre  prf/n  /. .. 

Encore   un   effort    pour   cela,  je-   vous   en    prie,    mon 

général,  et  je  suis  sauvé.  Je  me  figure  tant  de  bonheur 

à  cela  et  aussi  je  vous  saurai  mieux,  j'apprendrai  votre 
métier  en  grand,  à  votre  grande  école.  II  me  semble 
que  c'est  fait  puisque  vous  le  voulez.  Adieu,  mon  cher 
général.  Je  suis  votre  dévoué  et  fort  triste  ami. 

Alfred  de  Vigny. 


Archives  Deshoulicres;  A.  Chérel,  Revue  d'histoire  littéraire  de  la 
France,  1924,  p.  683.  Timbre  de  la  poste  :  Bordeaux. 

II  s'agJt  toujours  de  la  mort  de  Bruguière  de  Sorsum,  dont  on 
voit  ainsi  quel  était,  pour  Vigny,  le  mérite. 

Des  contre-ordres  dus  à  la  politique  indiquaient  de  plus  en  plus 
que  le  «fidèle  55e»  ne  ferait  pas  la  guerre  en  Espagne  :  c'est  ainsi 
que  le  2e  détachement  se  replie  le  17  octobre  de  Bayonne  à  Bor- 
deaux. Le  «plat  service  de  paix»  s'installe  sans  rémission  pour  ce 
régiment  :  le  10  novembre,  les  3  bataillons  feront  l'exercice  à  feu 
au  Jardin  Royal,  le  15  novembre,  ils  sont  passés  en  revue  sur  la 
Place  d'Armes. 

Nommé  colonel  du  55e  le  30  juillet  1823,  le  lieutenant-colonel 
de  Fontanges  est  en  permission  à  l'automne  :  Vigny  se  sent  évi- 
demment privé  de  deux  protections  importantes. 


A  ALEXANDRE    GUIRAUD. 

Après  le  20  octobre  1823. 

Réponse,  à  la  missive  signalée  par  E.  Deschamps  quelques 
jours  auparavant. 


D'AÏ  l  Kl  l)  Dl    S  IGN 

À  VU  loi:  H 

Que  VOUa  chic,  mon  bon  ami,  sinon  que  je  pleine 
comme  \oiis7  Je  ne  sais  pourquoi  on  a  crée  le  mot  de 
consolation,  quand  la  cliose  n'existe  pas.  Il  n'\  m  a 
pas  pour  ceux  (|in  sentent  le  malheur  tout  entier,  tout 
fort  comme  il  est.  Vos  douleurs  de  père  ont  été  bien 
proches  de  celles  de  fils  et  de  frère;  vous  êtes  accablé 
par  les  peines  de  famille,  cette  assemblée  naturelle  que 
l'on  croit  notre  seule  source  de  biens.  H  est  vtai  qu'il 
\  8  ,  je  le  crois,  moins  d'amci  tume  dans  ces  pertes  que 
dans  les  maux  étranger*  à  notre  :  on   se   révolte 

alors  et  l'on  est  tenté  de  s'écrier  :  POUS  n\nu/.pa\  h  droit 
(/(  mi  fdin  tant  </c  mal  !  Mon  I  )icu  '  mon  ami ,  que  la  vie 
est  triste  !  On  vient  de  me  parler  d'un  homme  (pu  n 

brave.  Comment  fait-il?  Quand  on  se  résigne  à 
Vivre,  on  peut  bien  se  résoudre  à  mourir;  le  premu  I 
effort  surpasse  le  second.  J'ai  revu  une  lettre  de  I  lou- 
detot,  il  est  heureux  et  bien  portant,  il  a  cette  gloire 
que  j'ai  tant  désirée;  voici  au  moins  un  de  nos  anus 
sans  peine,  et  je  n'ose  cpi'à  peine  VOUS  dire  cela,  tic 
crainte  de  lui  porter  malheur. 

Ecrivez-moi  un  peu,  si  vous  en  I 
cela    vous    fait    du    bien.    Si   cela    nous   était   quelque 
chose,    je    VOUS    dirais    qu'on    vous    admire    partout, 
mais  V  penseZ-VOUS?  Adieu,  embrasse/ bien  votre  ami 


j  H  (  ORRESPONDÀN*  i 

Gaspard  ne  m'écril  pas.  M.  de  Sorsuml  Quelle 

douleur. 

II.   Barthou;  Lettres,   p.  ta.  Timbre  de  b  poste  i  24  0 
bre  1H23.  Vîgm  1  le  tact  d'a<  ttre  à  la  Muse Jran\ 

Le  premier-né  de  Victor  Hugo,  un  M^  âge*  de  3  mois,  mou 
rail  à  Wois  le  9  octobre  jle  poète  avait  perdu  sa  mère  le  27  juin  1821, 
et  sou  firère  Eugène  était  devenu  fou  furieux 

Réponse  d'Hugo:  «Je  viens  de  recevoir  votre  lettre,  cber  Alfred. 

Je  viens  de  la  faire  lire  à  nia  femme,  a  cette  pauvre  petite  mère 
qui  a  tant  pleuré...  Les  souvenirs  que  "amitié  DOUA  envoie  dans 
nos  afflictions  sont  de  véritables  bienfaits;  ils  rendent  le  malheur 
moins  amer  et  l'amitié  plus  chère...» 

Le  28  novembre,  Vigny,  en  congé  à  Paris,  faisait  visite  à  la 
famille  de  Bruguière  pour  donner  suite  à  son  projet. 

À    H.   DE  LATOUCHE. 

Fin  1823  (?) 

A  propos  d'une  partie  de  campagne  manquée  à  Aulnay. 
Latouche  tient  à  réparer  ce  mécompte  en  invitant  Vigny  à  dîner, 
mais  il  se  trouve  ignorer  son  adresse  de  permissionnaire  à  Paris. 
Vigny  n'aura  répondu  qu'après  avoir  reçu  par  voie  indirecte  la 
lettre  du  solitaire  de  la  Vallée-aux-Loups. 


A  ALEXANDRE   GUIRAUD. 

[Novembre  ou  décembre  1823 .] 

Je  vous  ai  lu,  hier,  toute  la  soirée  chez  Emile. 
Certes  je  dis  à  tout  l'univers  que  je  vous  admire  parce 
que  j'en  ai  toujours  besoin  après  vous  avoir  lu.  Si  vous 
êtes  aimable  vous  dînerez  avec  moi  aujourd'hui.  Je 


D'ALI  Kl  i)   Di    \  u.N^ . 

viens  vous  prendre  a  ^  beures  a  nous  irons  a  Rod$lpbi 

mte,  si  nous  pouvons  nous  v  inciieions  l.milc. 

Ne  vous  ei  point  pour  vendredi,  ma  nu 

vous  prie  de  passer  la  Boirée  chez  EHe  et  je  l*ai  la 
dans  l'attente  de  votre  petite-  personi 

Ai  1 1 1  o. 
(  .ii.  I  ema  fitc. 

Dès  le  m  novembre  1823,  ^1      s    (  i  13  annonçait  q 

d<    Sol  in  n  'ii. m  .1  Pai  it.  Il  ieml  mission 

I  a  lin  m.ii  h  lu  t.li  Emile  D 

champs  [a  livraison  de  janvier  r8a^  de  la   Wusefrançai 
\    i\ ail  publié  île  I.i  pi 

\fbet  au  I  S  -  Me  d'après 

I  .    (  1 1  •  1 1  : .  |   i  i      i  s  • 


It   GENERAI     PI  \M()|.\N, 
COMMANDAIT]    LA    ;       DU  IM<>\   MU  I  I  URE. 

avril  i*2^. 
Mon  Général, 

Permettez  qu'autorisé  par  monsieur  le  C  de  I  o 
tam  ►Ionel  du  ss    Régiment  de  ligne,  [c  vous 

demande  la  prolongation  de  mon  c<         pour  un  mois; 
il  expire  le  6  mai  1824. 

Je  respect, 

mon  Général, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Alfred  1 

unt-l  Ion 


(  0RRESPONDAN< 

\i .  Ii.  admin.  du  Mini  tèr<  d<  I*  (  i 

La  suite  a  (I  >nner  est  indiquée  par  lei  indications  portéei  sur 
L  lettre  :  prolongation  d'un  mois,  expédiée  le  30  avril  1824.  Le 
10  décembre  1824.,  un  nouveau  congé  de  trois  mois  avec  demi* 
solde  est  accordé. 

Vigny,  contrarié  dans  sa  cari  ière  de  Fantassin ,  semble  avoir  a 

année-là  son  'itrcr  dans  la  Garde  (gardes  du  corps  a  pied). 


À   A.   DE  MONTEPIN. 

[Fin  avril  1824.?] 

Ma  jeune  Eloa  est  encore  trop  timide,  mon  cher 
ami,  pour  paraître  devant  une  assemblée  et  je  croîs 
qu'elle  prendra  son  vol  vers  quelques  salons  aupara- 
vant. Si  vous  êtes  encore  tenté  de  faire  connaissance 
avec  elle  lorsque  cela  lui  arrivera,  je  vous  avertirai, 
et  nous  irons  ensemble  dans  le  lieu  de  ses  débuts.  En 
attendant  voici  ma  carte  d'entrée  habituelle  pour  vous; 
les  séances  sont  les  vendredis  et  les  mardis.  Vous  pou- 
vez donc  prendre  connaissance  du  terrain  ce  soir,  et 
pendant  ce  temps-là,  je  demanderai  un  prospectus  des 
séances  et  vous  enverrai  deux  billets  pour  la  plus  inté- 
ressante, afin  que  Mme  de  Montépin  ait  une  idée  de 
nos  classiques  assemblées.  J'ai  peur  qu'elles  ne  lui 
paraissent  un  peu  frivoles  pour  de  la  science  et  un  peu 
ennuyeuses  pour  du  plaisir,  ce  qui  ferait  croire  qu'on 
n'y  trouve  ni  l'un  ni  l'autre;  mais  je  ne  vous  influence 
pas.  Allez  et  voyez. 

Adieu,  mon  cher  Montépin.  N'allez  pas  à  Rouen, 


D'ALFRED  Dl    \  u  -  n  ^  . 

je  vous  en  prie.  Que  je  puisse  vou         »ii  encoi 
prèi  de  votre  jolie  famiil 

Alfred  d    V    iy. 

Paul  Bonnefon  dani  le  Mercurt  de  France  du  i"  juillet  i«y 

Il  lemble  avoir  été  question  d'un 
dis  Bonnet-Lettres i  i   .  rue  de  Grammoni  :  et-  groupement, < 

\   Lut  partie  comme  lassocié  bôi 
printemps  1821  .  i  publiques  le  mardi  et  (<  li. 

Le  destinataire  semble  être  Henry-René-Pierre  A\m  >nde  M 
tépin,  né  en  1786,  lieutenant  an  j'  régiment  d'infanterie  de  Is 

l<-  en    18151  marié  le  7  avril  1818  s.  Marie-EI.  Baula 
affecté  en  1814  ;i  m»  régiment  de  ligne. 

HARU  S  Si  ©Il 

1  es  fameuses  réceptions  .1  I  arsenal  syani  été   m 
1^  avril  1  s  2 ^. ,  tandis  que  V  ignj  e>t  .1  Parii  en 

ont  été  écnangéei   entre    l'.unpIutiA  <»n    et  l'un    dd  plus  reJiei 

parmi  ici  h6tes< 


À  EDOUARD   D!  LPRA  I  . 


mai 


Ne  m'accusez  ni  d'oubli  ni  d'ingratitude,  mon  cher 

Edouard,  j'ai  été  si  touche  de  votre  envoi'  j'ai  si   bien 
senti  la  beauté  de  VOS  vers,  il  n'y  a  pas  d'oreille  D 
tique   dans   laquelle    Emile   et   moi    ne    li  -ns    fait 


6l  (  0!!i:iSl'OM)A.\(   E 

CBtn r,  il  n'y  a  personne  qui  ne  les  ait  sentis  comme 
nous,  la  fin  que  je  ne  connaissais  pas  rappelle  notre 
(lui  André  (  lie  nier.  Vous  a\  e  Z  lait  à  la  fois  une  bonne 
action  et  de  bons  vers.  Cela  n'étonne  pas  un  homme 
qui  a  vu  comme  moi  de  bien  pu  s  quel  cœur  vous  avez 
pour  partager  et  sentir  les  chagrins  et  la  force  de  votre 
tète  qui  vous  a  donné  le  calme  nécessaire  pour  conso- 
ler la  plus  grande  douleur  de  la  terre.  Pardonnez-moi 
d'avoir  été  longtemps  à  vous  écrire,  vous  connaissez 
Paris  et  vous  me  connaissez.  J'ai  trouvé  ici  beaucoup 
d'affaires  et  de  devoirs,  peu  de  plaisirs  et  enfin  une 
peine  profonde  dernièrement.  Je  retourne  à  mon  régi- 
ment qui  va  à  Navarreins,  dans  les  premiers  jours  de 
juin  je  vous  embrasserai  à  Bordeaux  et  ce  sera  pour 
moi  un  vrai  bien.  J'espère  que  je  verrai  dans  toute  la 
santé  de  son  âge  cette  jolie  sœur  qui  vous  reste  et 
qu'elle  a  rattaché  sa  douce  mère  à  la  vie.  Je  serai  heu- 
reux de  revoir  votre  beau  pays  où  j'espérais  tant  de 
celui-ci;  j'aurais  dû  rester  plus  longtemps  sans  revenir. 
Dans  quelques  moments  que  me  laissait  le  monde, 
j'ai  achevé  le  Satan  qui  s'est  décidé  à  porter  le  nom  de 
sa  victime.  Vous  recevrez  Eloa  presque  en  même  temps 
que  ma  lettre;  aimez  un  peu  cet  ange  pour  l'amour 
de  moi  qui  vous  aime  bien. 

Alfred  de  Vigny. 

Présentez  mes  respects  à  Mme  votre  mère  que  je  prie 
de  ne  pas  m'oublier  tout  à  fait,  et  annoncez-moi  à 
Mme  Desbordes-V[aImo]re  dont  on  me  parle  souvent 
ici  et  à  qui  j'enverrai  un  ange. 


D'\ll  RI  l)   Di    I  fcCNl  • 

1     II.   I.  ch    Bord  Lettres  inédites  d'Alfred  d 

[eaux ,  i »>i  3 .  jj 

1  inard   I  i 
«les  )      hampa ,  scsl  lié  av<     \ 

ligne  a  Borck  aax. 

I  n   léjour  .i  I*  u  i-  .i  pei  mis  à  \ 
lion  d*J  [u'a  pi  tique 

entrepris  d  in|>^  j>ai  \  ign\     cf.  P  214. 

I  'opuscule  qu'Edouard  Deiprat  vient  de  pubfîeT  ch<  1  I 
(  1   Bai  ba     Ssm  irai  </r  /  '  /mif  /r  I 

I  /a  Julia».  Si  \  .ut  (hiiIii  hiu-  fille  ,    1  l.i  1  i 

leur  de-  l.i  terres,  Quant  h  celle  J«>ut  se  plaint  \ 

lition  de  ->a  mère  1  son  ma  Delphine  Gay.  Marceline 

Desbordes -Valmore,    dont    Vigny    apprécie    le    talent    .  ■< 

M     s.  <  ..n  .  1  si  .1  Cordeaux,  et  la  mère  de  Delphine  pouvait  lui 

écrire  dès  I<  l  1 s:  5      iD  Ipi   *  connaît  aussi  M.  de  Vij 

et  je  présume  qu'en  ce-  moment  il  vous  né  le  1 

guei  1  ier.  Je  vous  le  1I1 1  bien  ba 


A  VICTOR   Ul  GO, 

Malgré  les  illusions  de  votre  amitié,  malgré  [es 
éloges  trop  grands  de  mon  oui  le  vôtre  est  une 

bien  belle  choae,  mon  ami;  |e  ne  sais  rien  de  supé- 
rieur a  votre  définition  de  la  méditation  et  de  Pin 

ration.    1  OUS  les  poètes  du  inonde  VOUS  d<ment  dt 

reconnaissance  pour  avoir  Fait  connaître  au  profane 

vulgaire  quelle  est  leur  nature;  peut-être  i'aurie/-\ 
même  révélée  par  la  à  cjiieltjiies-uns  d'entu  ui\.  V 


(  0RR1    PONDANCJ 

n'avez  pas  cherché  bien  loin  votre  modèle,  vous 
descendu  en  vous.  Vous  y  avez  aussi  trouvé  cette  fra- 
ternelle amitié  dont  vous  parlez  avec  tant  de  charme 

rue  j'ai  si  bien  aussi  pour  vous.  Mais  quelle  perle- 
leur  jetez-vous?  Ils  ne  comprennent  que  ce  qui  est  a 
leur  portée  et  s'effrayent  du  reste;  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  d'eux  leur  semble  un  orage.  Nous  disons  qu'il 
faut  que  vous  fassiez  encore  un  bel  article  pour  la  mort 
de  lord  Byron  ;  vous  me  le  ferez  lire  dans  les  Pyrén* 
où  je  vais;  j'irai  vous  embrasser  ce  soir  ou  demain 
peut-être.  Adieu,  aimons-nous  toujours  ainsi,  ne  fut-ce 
que  pour  nous  distinguer  de  ces  méchantes  gens. 

Alfred. 


Coll.  L.  Barthou,  et  Lettres ,  p.  25.  Timbre  postal  :  22  mai  1824. 
Adresse  :  rue  du  Cherche-Midi ,  12. 

En  un  compte  rendu  enthousiaste  d'Eloa  (qui  deviendra  une 
appréciation  du  Paradis  perdu  de  Milton  dans  Littérature  et  philosophie 
mêlées},  Victor  Hugo  avait  écrit  dans  la  Muse  française  de  mai  1824  : 
«La  méditation  est  une  faculté;  l'inspiration  est  un  don...»  et  : 
«Notre  âge  envieux  se  raille  de  cette  fraternité  poétique,  si  douce 
et  si  noble  entre  rivaux».  C'est  le  moment  où  Vigny  exerce  le  plus 
grand  ascendant  sur  son  cadet,  qui  déplore  dans  le  même  article 
l'obscurité  de  son  propre  nom.  Hugo  dédie  les  Nouvelles  Odes  «à 
l'auteur  d'Eloa,  que  j'aime  comme  je  l'admire». 

Lord  Byron  était  mort  le  19  avril,  et  la  Muse  française  de  juin 
(XIIe  livraison)  publiera  un  article  nécrologique  d'Hugo  et  se  glo- 
rifiera de  «pleurer  et  chanter  Byron»  dans  presque  tout  ce  dernier 
fascicule,  qui  renfermera  le  «fragment»  de  Vigny  sur  Byron  (cf. 
dans  notre  édition,  I,  343)  en  même  temps  que  d'autres  témoi- 
gnages. 


t& 


Vigny  retourne  à  son  régiment,  son  congé  avec  prolongation 


D»A1  i  RI  D  DE  \  IGrTl  . 


devant  prendre  fin  le  6  juin  :  le  5 j  tte  date 

pour  ic  rendi  1  .1  Navam  int. 

I  .1  (iisj)ar  kion  de  la  M  •     '•  ■■■-,      ,  à I 

qui  :i\:nt,  mîeai  que  toui  autre,  discerné  ion  opportunité 
et  défendu  ton  existence . 


A    Ali.lMIN    sol  1  11  . 

.  et  arebi ,  iqoa ,  |>.  98. 
V  ilhis  vient  d'arriver  .1  Pau,  oA  il  apprend  rinsuccci  de  la  t<  n 

UtlVC  de   Don  Carlos.  In  passant   par  Bordeaux,  il  I  trouvé  Cette 

ville  comme  il  la  voulait,  1  c'est  ï  dire  triste  et  ii 
profanation  d'un  v>  grand  nom  que  celui  qu'on  a  rayé  du  Minis- 
tères :   il  l'agH  du  renvoi  de  (  bateaubriand ,  prévenu  le  6  juin, 
lourde  la  Pentecôte,  qu'il  ne  taisait  plus  partie  du  ministi 

I  a  (  Compagnie  du  54  i  taurt  unir  ;  le 

m  juin,  pour  rendre  les  honneurs  a   la  duchesse  ûvAngouIéme 
arrfvani  de  Bayonne.  Vign^    d'ailleurs  retournera  .1   Oloron  et 
surtout» à  -,"  kilomètres  de  là,  passera  une  partie  de  ses  loisit 
château  avEscourt  chez  le  baron  Duplaa. 


A  JULES   DE  RESSÉGUU  R. 

Pau  1  1  «•  millet  1  ^--t- 

Je  vous  écrit  pour  une  très  sérieuse  affaire,  bous  le 
manteau  de  notre  Muu}  mon  cher  Jules;  je  veux 
commencer  par  vous  en  parler,  pour  ru-  plus  y  revenir. 
La  ville  d'Henri  1\   n'a  pas  mieux  conservé  la  pureté 


66  CORRl  SPONDAN< 

de  ses  opinions  que  l<   r<  traditions  histo- 

riques <  t  nous  sommes  moins  étonnés  de  von  sans 
honneurs  la  chambre  de  Jeanne  d'AIbret,  depuis  que 
nous  sommes  témoins  des  scènes  que  tolère  l'autorité 
dans  la  capitale-  du  Béarn. 

Quelques  jeunes  gens,  ameutés  et  dirigés  par  un 
certain  M.  Poquc,  garde  du  corps  chassé  de  sa  com- 
pagnie, ibnt  de  temps  en  temps,  ici,  des  scènes  de- 
citoyens  semblables  à  celles  de  1821  dans  Pans;  ils  ne 
négligent  rien  pour  manifester  leurs  opinions,  ni   la 
coiffure  de  Benjamin  Constant,  ni  la  négligence  de 
l'allure  républicaine.  Tout  cela  n'était  que  ridicule  à  nos 
yeux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  avisés  de  faire  dans 
l'église  une  insulte  publique  aux  officiers  supérieurs 
de   mon  régiment  après   avoir   forcé  violemment  la 
consigne  des  sentinelles  posées  à  la  porte  pour  établir 
l'ordre  comme  on  le  fait  à  Notre-Dame  même.  Ils  ont 
dû  la  vie  à  la  modération  du  colonel  qui  a  contenu  ses 
soldats  et  arrêté  encore  ses  officiers;  mais   il  est   à 
craindre  que  leurs  insolences  journalières,  qui  vont 
jusqu'à  attaquer  le  corps  entier  dans  le  journal  de  leur 
ville,  ne  lasse  la  patience  militaire  aisée  à  détruire.  Le 
comte  de  Fontanges,  après  avoir  fait  son  rapport  à  la 
Guerre,  en  a  adressé  un  à  Msr  le  Garde  des  Sceaux; 
vous  le  verrez  sans  doute;  nous  vous  prions  de  vou- 
loir arrêter  sur  cet  événement  l'attention  du  ministre; 
il   connaît  le  colonel  qui   compte  sur  son  caractère 
connu  de  fermeté  pour  faire  réprimer  les  excès  que  la 
force  armée,  toujours  trop  violente,  ne  peut  punir 
elle-même  dans  sa  propre  cause.  Peut-être  serait-il  bon 


ir\u  ki  i)  Di    \  IGN1  • 

qu'il  écrivit  sur  ce  point  au  Procureur  du  Roi  qui  est 
Fort  décidé  à  lévii   pai   moments,  mais  quelque! 
découragé    par    la   mollesse  craintive  autoi 

cK  lies. 

A  présent  que  je  vous  parle  un  peu  selon  mon 
,i ,  sachez  donc  que  je  vous  suis  atta*  lie'  comme  pai 
U-  passé  et  pour  tout  l'avenir,  que  rien  ne  m  iussi 

fâcheux  que  de  recevoir  l'invitation  d'une  soirée  chez 
\ous  au  moment  de  mettre  le  pied  en  voiture  el 
que  vous  le  fttes  pour  me  rcndif  le  départ  pins  cruel. 

Je  vis  au  milieu  de  mes  montagnes  eomme  un  de  leur 

ouïs.  Notre  pauvre  Must  me  console  et  quelque 

aussi  la  mienne. 

Que  ('aune  :  la  .hum  Anna  et  /'On  ftU  CTOÛ rfocUSC. . , 

Ai)  !  w>ii  pas.,* 

J'ai  encore  trouve  à  qui  la  lire  pendant  quelques 

jouis  passes  dans  un  \ieu\  eliàteau. 


01 


ntiMl. 


J'achève  ma  lettre  dans  mes  montagnes  qui  sont  ma 
résidence,  mais  d'où  je  pars  plus  souvent  pour  Pau  et 
les  en\  irons.  I  )ites,  je  VOUS  en  prie,  à  l'unie,  (jue  j'ad- 
mire autant  son  ouvrage  romantique  en  pros<  |ic  sa 

griceen  verset  je  Vois  parles  amendements  de  / 7 .toile 

que  notre  rigueur  les  effraie  quand  nous  savons  en 
avoir. 

Ecrivez-moi  vite,  je  vous  en  prie,  su  »tts 

affaire  qui  tient  fort  au  cœur  de  mon  c  her  colonel  i 

mien    par   contre-coup.    Dites-moi    de    VOS    nouvelles 
comme  aussi  de  celles  des  deu\    anges  entre   lesquels 
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vous  vivez.  N         amènerez-vous  pas  dans  ce  pays  de 

soleil  OÙ  il  j)I(  Ut  toujours?  Cela  ne  iuYiiijk  elierait  pas 
de  vous  aller  voir  à  I  oulouse  tous  les  jours;  et  Guiraud 
ne  viendra-t-il  pas?  Que  je  me  trouve  seul!  Adieu, 
tout  à  vous   et  à  eux. 

Alfred  oi   Vigny. 

Archives  de  Rességuier  ;  P.  Lalond,  L'aube  romantique.  Paris, 
1910,  p.  93. 

Le  toulousain  Rességuier  (1788-1862),  inamteneur  des  Jeux 
Floraux,  en  correspondance  avec  Hugo  dès  janvier  1822,  installé 
à  Paris  (rue  du  Helder)  en  1823,  où  il  avait  été  afîecté  à  la 
commission  du  Sceau  des  titres,  avait  retrouvé  dans  la  capitale  ses 
compatriotes  Soumet  et  Guiraud  et  adhéré  au  cénacle  de  la  Muse 
française.  II  avait,  dans  ce  périodique,  publié  l'Odalisque  dans  la 
livraison  d'août  1823,  le  Punch  dans  celle  de  janvier  1824,  l'Etoile 
dans  la  livraison  d'avril  1824,  Elégie  dans  celle  de  mai.  A  l'heure 
où  écrit  le  capitaine  du  55e,  la  nouvelle  ne  lui  est  pas  encore 
arrivée  de  la  fin  de  la  Muse. 

Sur  les  troubles  de  Pau  qui  inquiètent  Vigny,  voir  les  lettres 
suivantes  du  10  et  du  28  août  et  le  Plaidoyer  de  Me  Mocquard  -pour 
M.  Beauvais  Poque  contre  M.  de  Fontanges ,  colonel  du  55e  de  ligne. 
(S.  I.  n.  d.).  La  ville  d'Henri  IV  était  peu  attachée  à  la  Restaura- 
tion, et,  dès  les  débuts  de  la  Restauration,  les  préfets  se  plai- 
gnaient d'y  trouver  malaisé  le  recrutement  départemental  de  la 
Garde  royale. 

Vigny  cite  inexactement  la  Plainte  de  la  jeune  Emma,  d'Emile 
Deschamps,  parue  dans  la  Muse  française  de  juin.  Le  texte  est  : 

Parce  que  je  suis  jeune  et  vive, 
On  me  croit  légère.  —  Oh  !  non  pas  ! 

Le  vieux  château  est  peut-être  celui  d'Escourt,  à  ^  kilomètres 
d'OIoron,  où  Vigny  était  invité  par  le  baron  Duplaa,  propriétaire 
de  ce  domaine,  qu'il  avait  connu  dans  la  Garde. 
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l  \k<>\   ni  ; 


1  c  châtelain  d'Escouri  iembl< 
liôti-  pendant  cet!  de  du  léjoui  de  Vignj  dam  l<   Bearn. 


À  \  K  rOR   HUGO. 

[01<>t"ii ,  21)  juillet  1824.J 

Je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  qu'on  m'écrit,  cher 
ami ,  mais  du  Fond  de  nus  montagnes  il  me  semble  que 

nous  faisons  une  sottise1.  Quoi!  /</  Must  cesserait  quand 
elle-  est  devenue  une  puissance.'*  Autant  vaudrait  que 
des  hommefl  chassés  de  tous  les  ports  de  mer  et  exiles 
sur  l'océan  s'avisassent  de  brûler  leur  vaisseau. 

Vbtre    article    sut    lord    lUron    était    d'une-    grande 
beauté  et   VOtre   belle   page   sur   nos   amitiés   m'a    lait 

battre  le  cœur  bien  vivement  J'en  ai  parle  à  .Iules  en 

lui  écrivant  sur  une  affaire  de  M.  de  1  ontanges.  Vous 
a-t-il  communiqué  mes  idées  sur  nous7  Dites-moi  au 
nom  élu  ciel  tout  ce  qui  se  passe.  L'enthousiasme   du 

fauteuil  délabré  de  l'Académie  peut-il  encore  arrêtei 

génies  de  ce  siècle7  Faut-il  (jue  je  le  Cl  Nul 

journal  ne  parvient  à  Oloron,  où  je  suis.  J'ignore  les 
injures  elont  ma  mère  me  ci r t  accable;  je-  ne  sais  point 
nus  blessures  et  je  les  méprise  COmme  si  je  les  s;i\ais 
Rien  n'arrêtera  le  plan  (pie  je  me  suis  proposé;  je  tra- 
vaille et  je  me  trouve  heureux  de  ne  plus  VOIT  la  lit- 
térature pour  mieux   vivre  avec  la  poésie.  J'avoue 
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seulement  que  je  pleurerai  sincèrement  notre  M\ 

(jui  était  notre  faisceau  d'aunes,   l'avais  vu  avec  plaisir 

cet    article  de  Saint-Valry,   qui    est  très  fort.  Cette 

direction    politique  eût   pu    faire   de  notre  journal   un 

second  Conservateur;  avec  du  courage  et  de  la  suite, 

nous  en  lussions  venus  à  bout;  et  si  je  n'eusse  été  force 
de  partir  si  subitement,  j'aurais  voulu  en  voir  faire  la 
proposition  à  M.  de  Chateaubriand  par  vous  ou  moi. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  ses  deux  articles  des 
Débats }  qui  me  seront  bien  précieux  ici  où  je  n'ai  rien. 
Vous  a-t-il  parlé  d'Eloa,  que  je  lui  donnai?  Est-il  aussi 
contre  moi?  Faut-il  donc  que  je  renonce  à  ces  régions 
dont  la  pureté  m'enivre  d'amour?  Ecrivez-moi  là-dessus 
et  dites  à  Nodier  qu'il  le  fasse  aussi.  J'ai  besoin  de 
revoir  les  pensées  d'un  ancien  ami  comme  vous  et  de 
m'assurer  la  conquête  d'un  nouveau  comme  lui.  Ils 
ont  beau  dire  cependant,  lui  aussi  était  pour  moi,  et 
j'ai  encore  la  conscience  que  je  n'ai  point  fait  un  dé- 
testable ouvrage. 

Ne  me  direz-vous  pas  un  mot  de  Cléopâtre  ?  Soumet 
me  l'enverra,  j'espère,  et,  même  s'il  veut  m'écrire, 
dites-lui  que  je  n'en  parlerai  pas  aux  académiciens,  de 
peur  de  le  compromettre.  Pour  vous,  mon  cher  et 
bien  cher  Victor,  ne  dites  plus  jamais  : 

Voici  le  divin  glaive  et  la  céleste  lame. 

Combattons  toujours.  Nous  nous  appelons  tous  les 
deux  Victor,  qui  veut  dire  vainqueur  dans  la  langue 
classique.  Adieu,  aimez-moi  bien. 

Alfred. 
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I  Mtes-moi  des  nouvelles  de  votre  anj  mi  je  n 

Minnandc. 

Je  vous  reparlerai  de  notre   Ifiwt  jusque  lui   I '• 
veloppe  de-  ma  lettre.  Sauvez-fa  à  quelque  prix  qut 
soit;  je  nous  donnerai  prose,  \o^  ibe, 

s'il  le  faut,  pour  qu'elle  continu*     l     M   une  vraie 
lâcheté  que  de  l'abandonner.  Ainsi  nous  laissons 
de  cause  à  des  sots,  ce  n'es!  pas  pardonnable.  Q 
dit  Emile?  Que-  devient  son  article  bui  l'Académie? 


II.  Barthou,  et  ItC'  |  1    1  imbre  postal  :  2^  iuihV  t  iS>^. 

Le  p<Hi - «rriptum  au  dos  de  Penveloppe  1  parut   de         I     voui 
irierai ...» 

•us  déplore  la  1 1 1 1  de  la  M  L  ne  partit 

leurs  avait   cru  bon  de  mspendre  m  publication,  a  la  luhe  de 

non  de  Somnei  .1  1  Académie;  Emile  D  ichamps,  le  lundi 
20  juin,  circula  également  de  se  joindr<  à  Rcsséguicr  et  Soumet 
pour  ne  pai  mine  a  un  candidat  alarmé  d'alliances  romantiques 
qui  pou> au-nt  lui  être  reproche* 

roui  ceci  coïncide  avec  le  1  fameux  de  l  tbriand 

ministre  (6  juin).  Surtout  s'il  est  vrai  que  Vigny  ait  eu   tout   juste 

ation,  avant  ion  départ  île  Paria,  (le  voir  ^Uc/  im  [e  ministre 
congédié,  les  événement!  parisiens  devaient  banto  louvenir 

comme  une  catastrophe. 

I    1  P<mdorrdu  7  juin   1824  avait  dit  iI7  ;  ien  de  plus  htau 

que  l'impression  d<   son  Gvre,  uni  de  moins  bon  qu<  k 

[eux  articles  de  Chateaubriand  sont  dani  [es  DAetr,  21  juin 
tt  2  août,  et  K-  grand  homme  était  .  eut  bien  loin  de  la 

sic  léraphiquc  a  cette  beure. 

Saint-Valry,  ladressant  sous  le  masque  d'un  moraliste  iupi 
a  s(.->  contemporains,  leur  dis. ut   [cui 

manda  qui  tenaient   la  plui  ;  !  le   la    12'  Kl  le  la 

Mute.  Nodier,  qui  publie  cette  anm'  Adieux  aux  [fîtes , 
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n'est    p;is    non   plus  dispose'    ;i  se   compromet!  i  e   pour   CaM  (jufj: 

qtl'en   pense  son   non\  el  ami. 

I  .t  (  léopàtre  <Ie  Soumet  avait  été  ajournée. 


A  É.  DESCHAMPS. 

Août  182^.. 

Dans  la  lettre  du  10  août  1824  à  J.  de  Rességuîer  :  «J'ai  écrit 
à  mon  Emile  qui  me  répondra,  lui». 


A  JULES  DE   RESSEGUIER. 

Pau,  10  août  1824. 

Puisque  la  montagne  ne  vient  pas  trouver  Maho- 
met, il  faut  que  Mahomet  aille  trouver  la  montagne. 
Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  me  répondez  pas,  mon 
cher  Jules,  mais  je  me  suis  aperçu  que  vous  aviez  reçu 
ma  lettre.  Les  autorités  judiciaires  sont  sorties  de  leur 
calme  plat  et  je  sais  d'où  venait  le  vent  invisible.  Ce- 
pendant je  déplore  ici,  en  moi-même,  comme  nous 
le  fîmes  quelquefois  ensemble,  cette  malheureuse 
direction  des  choses  en  France,  qui  fait  que  les  moyens 
les  plus  propres  au  bien  ne  produisent  que  le  mal, 
étant  employés  par  de  faibles  et  maladroits  instruments. 

Accoutumée  à  la  pusillanimité  des  autorités,  la  mau- 
vaise partie  de  la  ville,  qui  est  en  grande  majorité  sur 
l'autre,  a  résolu  de  venger  son  héros  que  l'on  avait 
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mis  dix  heurCfl  en  prison,  prison  joyeuse  où  l'on  n'osait 

pas  empêcher  les  visites  continuelles  des  frères  et  amis, 
et  lé  punch  —  moins  gracieux  que  le  vôtre  —  et  des 
chants  et  des  cris  de  forcenés. 

Quelques  jours  après,  des  hommes  inconnus  pi 

laissent  à  Pau.  Soulevés,  excites  par  des  meneurs  d'une 
classe  plus  élevée,  ils  prennent  pour  prétexte-  une  que- 

relle  de-  cabaret  cju i  avait  eu  lieu  la  veille;  armés  d<' 

cailloux,  de  hâtons,  de  couteaux  de  houcher,  ils  atta- 
quent et  assassinent  nos  soldats  dispersés  dans  [es  mes 
OU  logés  clic/  les  habitants,  faute  de  caséine-,  les  offi- 
ciers Supérieurs  sont  frappés  sur  le  pont  et  presque 
tous    blesses;    le    lieutenant-colonel,    renversé    Sur    le 

parapet  en  voulant  h-s  disperser,  et  presque  jeté  élans 
le  (  iave  et ,  chose  incroyable,  il  distingue  dans  la  foule 
forcenée  qui  criait  :   Vive  Poquel  des  huissiers  et 

jusqu'à  des  avocats  déguisés  appartenant  à  cette  même- 
Cour  chargée  de  le  juger. 

Ils  sont  désignés  au  Procureur  du  Roi ,  mais  q  n'a  ru 
\cra-t-il  de  tout  cela7. le  ne  CTOIS  pas(jue  M  r  le  Ciarde 
des  Sceaux  lui-même  v  puisse  rien. 

Voilà   donc  les  choses  qui  se  passent  dans  le-  plus 

royaliste  des  ministères,  que  pouvait-on  espérer  des 

autres  et  que  n'a\  ons-nous  pas  à  craindre? 

J'ai    ouï   due    (pie   Grenohle    était    aussi   agité.    Je 
souhaite  que  cela  n'v  soit  pas   aussi  grave  qu'ici. 

la  tranquillité  est  à  peine  rétablie.  Comme  ce  ne  sont 

pas  des  cœun  à  être  touchés  el'unc  nohlc  conduite,  ils 

ont  osé  blesser  M.  de  Fontanges  qui  s'était  avancé 

les  bras  croisés  au  milieu  de  cinq  cents  iurieux,  après 
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avoir  défendu  aux  soldats  de  repondre  par  leurs 
armes,  CC  qu'ils  n'ont  point  fait;  aussi  avons-nous  beau- 
coup de  ces  braves  gens  blesses;  il  est  possible  que 
cela  recommence  . 

Voici  à  cjuoi  Alfred  passe  son  temps,  loin  de  VOUS 
tous  et  de  nos  douces  Muses.  J'ai  à  peine  eu  Je  temps 
de  me  réjouir  du  fauteuil  de  Soumet,  tant  je  m'assieds 
peu  sur  le  mien. 

Que  ne  m'envoie-t-il  donc  Cléopâtre  ?  Je  rougis  pour 
lui  quand  on  m'en  parle,  de  ne  pas  la  savoir  par  cœur, 
comme  le  reste.  Je  pense  à  lui  quand  je  suis  tenté  de 
pleurer  notre  musette  et  je  ne  la  pleure  plus  après.  Il 
est  le  dieu  auquel  j'offre  ce  sacrifice.  Comme  Pichald 
est  beau  dans  tout  ceci!  II  faut  donner  à  l'autre  la 
couronne  du  théâtre  et  à  lui  la  couronne  des  martyrs. 

J'ai  écrit  à  mon  Emile  qui  me  répondra,  lui,  il  me 
dira  bien  si  vous  m'aimez  encore  un  peu,  ce  que  je 
commence  à  ne  plus  croire,  quoi  que  vous  m'en  ayez 
dit. 

Adieu,  et  tout  à  vous,  quand  même. 

Alfred  de  Vigny. 


Arch.  Rességuier;  P.  Lafond,  L'Aube  romantique.  Paris  1910, 
p.  96. 

La  ville  de  Pau  avait  été,  au  cours  de  l'année  1823,  visitée  en 
grande  pompe  par  la  duchesse  d'Angoulême ,  d'où  peut-être  quelque 
mécontentement  de  l'opinion  libérale ,  des  demi-solde  :  le  «  fidèle  55e  » 
allait  en  savoir  quelque  chose.  Les  incidents  de  Pau  se  développent, 
au  grand  scandale  du  jeune  capitaine  :  le  1"  et  le  2  août,  rixes  à 
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Jurançon,  puii  au  ponl  du  Gav<  ,  entre  l  militaires;  bail 

champêtres  suspendus;  arrêté  municipal  el  ordonnances  du  m 
Interdisant    lei   attroup*  B    ■  P  que,    idemî-soidi 

Incarne  ropposition  a  la  I  égitimii      Q  V       y,  la 

Cour  royale  évoque  l'ail. hK,  tnaii  met  en  liberté  cinq  des  |>" 
\  ci  ni  s ,  icii\  oie  l<  i  autres  devant  les  assises  pour  I 
Ici  soldats  inculpes  passent  en  conseil  << 

Kva   un   moindre  raccèi  i[uc  pour  la  plupart   d 
antérieures,  Soumet  avait  fahjouei  <  '  '  i  j n 1 1 - 

1. 1  iNj>j.,  (t  une  élection  du  19  juîflei  l'avait  fait  entrei  ï  I  \ 
mie  française.  M.  Pichald,  auteur  de  Lhniéta  (1786-1  I  ami 

de  Rességuier,  avait  ui  1a pièce  reçue  dès  le  \i  novembre  t( 
mais  .h  rétéc  par  la  censui  e. 


1  LA  COMTESS1    Dl    CLÉREMBAULT. 

Pau  . 

On  du  que  vous  n'êtes  pas  plus  heureuse  que  lors 
de  mou  départ,  chère  et  bonne  cousine,  on  dit  aussi 
que  j'ai  un  remerciement  à  vous  faire;  rien  de  tout 
cela  ne  m'étonne,  connaissant  la  méchanceté  des 
hommes  et  votre  bouté.  J'essaierais  de  nous  donner 
du  courage  si  je  n'avais  pas  été  témoin  de  celui  que 

vous  couse!  \  le/  daus  des  circonstances  bien  autrement 

douloureuses,  mais  vous  avez  été  plus  Forte  que  ne 
l'est  une  femme  et  nous  le  serez  encore.  Vous  m'avez 
rendu  un  vrai  service  en  contribuant  a  empêcher 
M.  le  comte  du  Coèdosquet  de  juger  de*  Favorablement 

la  conduite  de  mon  régiment  et  surtout  de  M.  de  ion- 
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tanges,  que  tOUt  le  inonde  a  admire'  ici  pour  sa  modr 

ration.   Il  me  témoigne  en  toute  circonstance  une 

estime  et  un  attachement  qui  augmente  beaucoup  le 
mien. 

Je  ne  suis  pas  heureux,  mais  je  n'éprouve  pas  de 
chagrins  nouveaux.  II  est  vrai  que  ce  serait  trop  aussi, 
j'en  ai  un  qui  me  suffit.  Je  ne  suis  point  assez  habile  à 
solliciter  et  j'en  ai  été  puni  puisqu'il  m'a  fallu  renoncer 
à  une  grande  espérance  de  bonheur.  A  présent  je  me 
livre  tout  entier  à  l'état  militaire  que  j'ai  toujours  aimé, 
que  j'ai  choisi  avec  une  volonté  ferme  quand  j'étais 
encore  presque  un  enfant  et  auquel  je  n'aurais  voulu 
renoncer  que  pour  le  mariage  que  j'abjure  pour  tou- 
jours. Je  viens  de  refuser  quelqu'un  qui  me  faisait  de 
nouvelles  propositions  pour  les  gardes-à-pied,  je  veux 
porter  une  épée  qui  ne  soit  pas  toujours  un  ornement, 
et  puis,  à  présent  qu'il  ne  s'agit  plus  de  moi,  je  ne 
veux  plus  rien  demander.  —  Je  vous  écris  en  face  des 
plus  belles  montagnes  de  la  terre,  au  pied  desquelles 
je  voudrais  bien  vous  voir  avec  Marie  :  eh!  que  ne 
venez-vous  vous  y  reposer  de  tous  vos  ennuis,  je  vous 
ramènerais  à  Paris.  Vous  aurez  [?  pendant  quel~\  que 
temps  l'air  le  plus  pur  et  vous  oublierez  qu'il  y  a  des 
Anglais  et  des  procès  dans  le  monde. 

On  dit  que  votre  fille  devient  aussi  jolie  que  les 
petits  anges  ses  amis,  je  voudrais  voir  cela.  Lcrivez- 
moi  un  peu,  ce  sera  une  bonne  action  :  vous  voyez 
que  je  connais  votre  faible  et  comment  on  vous  prend. 
Dites-moi  des  nouvelles  de  Charles  et  de  ses  frères. 

Adieu.  Si  une  lettre  était  une  conversation  comme 
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bien  des  gens  le  disent,  je  ne   cesserais  dïcrue   aVCC 

vous;  mais  c'est  un  monologue  dont  la  réponse  est  bien 
lente  et  quelquefois  même  n'arrive  pas,  qu'en  dites- 
vous?  Je  ne  sais  pourquoi  je  signe,  car  vous  savez 
quel  sincère  ami  vous  avei  dans  celui  qui  toiu  écrit] 
si  mal. 

Alfred  ni    \ 

Je  me  {recommande  otur]  pieuses  prières  d'An. 
lique. 

In\  c  s  de-  I  c  sm  j)s  ;  Séché,   I  t.  Il  .  |).  2  i  8.  I  )(\  lin  uns  .m 

|).l|)IC   i  . 

I  e  frère  de  M    d<  Qércmbault,lc  comte  Du  (  loêdosquel  ,  nu 
cnal-de-camp,  était  depuis  1 8a i  directeui  général du  pertonnel  au 
Ministère  de  la  Guei  ny  prend  fait  et  pour  son  colonel, 

contre  oui  M    Mocquard,  défenseur  de  Poquc,  devait 

isil  de\  snl  la  (  a>\it  d's 

La  grande  espérance  de  bonheur  s.  laquelle  If  poèi  race 

<  m  un  inariage  manqué  avec  une  jeune  fille  de  la  i 

Angélique  Picard  est  la  bonne  bretonne  qui  élevait  Marie  d< 
(  lércmbault. 


A   AUGUSTIN   SOL  III  . 

Je  \ous  écrivis  mystérieusement,  mon  cherSoulié, 

lois  de  VOtre  première  persécution  :  je  CfSJnS  qtlC  ma 

lettre  ne  soit  tombée  entre  les  mains  de  tes  mise  râbles. 
Vous  \oiei  encore  martvr,   mais  VOUS  l'êtes  d'une   loi 
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qui  ne  peut  p;is  péril  plus  que  l'autre,  et  je  profite  de 
la  liberté  des  manuscrits  qui  existe  encore,  pour  vous 
prier  d'insérer  dans  la  Quotidienne  le  peu  de  mots  que 
vous  trouverez  ici.  Vous  savez  quels  troubles  ont  eu 

lieu  à  Pau  ;  ils  étaient  préparés  depuis  longtemps  contre 

ce  régiment  dont  l'opinion  est  celle  des  Vendées  et 
de  la  garde;  notre  première  offense  fut  le  Domine 
SLilvum;  la  pauvre  ville  de  Henri  Quatre  est  envahie  par 
des  libéraux  que  n'ont  jamais  osé  contenir  des  autorités 
débiles;  elles  ont  essayé  un  jour  de  punir,  tout  en 
tremblant,  un  scandale  dans  l'église  par  un  jour  de 
prison;  et  pour  venger  le  roi  des  Halles,  les  Halles  se 
sont  armées  de  pierres  et  ont  lâchement  écrasé  quel- 
ques soldats  isolés.  Tout  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  ne  se 
fait  pas  est,  en  vérité,  bien  pitoyable.  Si  vous  êtes 
aimable,  vous  m'écrirez  un  peu  et  me  parlerez  du 
grand  homme  qui  a  laissé  la  France  sans  ministres.  Vous 
me  direz  aussi  si  notre  Charles  Nodier  se  souvient  de 
moi  et  vous  dit  quelquefois  qu'il  a  un  ami  dans  les 
Pyrénées.  Ces  belles  montagnes  et  l'air  pur  et  les 
douces  couleurs  de  ce  soleil  me  consolent  un  peu  des 
habitants  que  je  ne  puis  aimer,  quoi  que  je  fasse.  Ma 
Bible,  quelques  gravures  anglaises  me  suivent  comme 
mes  pénates,  et  je  passe  de  mon  épée  à  ma  plume,  ici 
comme  partout.  Je  ne  sais  rien  de  Paris  où  l'on  dit 
qu'on  m'excommunie  comme  je  vous  l'avais  prédit,  et 
je  travaille  comme  si  l'on  devait  me  lire;  chacun  a  ses 
illusions  et  ses  besoins.  Adieu,  souvenez-vous  de  moi 
et  prouvez-le  moi. 

Alfred  de  Vigny. 


\r  \i.i  RED  Dl    \  IGN1  , 

M.  Michaud  Bai  me-t-il  pour  une  nouvelle*  le 7 

les  infidèles  sont  encore  dans  votre  camp  et  autour, 
à  ce  qu'il  me  semble. 

Inttrmédiairt  da  chercheurs  et  des  cuti 

J.*B.  Augustin  Soulié,  nef  de  i     .  ■'        ienneliy 

),  était  prié  d'insérer  dans  ion  journal  un  c  lu  du 

banquet  pai  lequel,  ifidèi<  u  svail  lèb    la  Saint- 

Loufi  dani  la  oouj  du  château  de  Pau  :  le  journal 
munication  le  $  septembre  (voir  fn/ra). 

eph  Michaud  est  le  plus  ancien  i  ir  d<  /;  Quotidi 

qu'il  dirige  depun  17941  avec  l'interruption  due  à  ^.1  fuiu 
de  1  1  ance  après  Vendémiaire. 
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Nous  avons  été  témoins  a  notre  pas  (ans  cette 

ville  pour  aller  aux  eaux,  d'une  fête  remarquable,  et 
qui  nous  a  lait  une  impression  très  vive. 

Le  ca  régiment  de  ligne  avait  obtenu  l'enceinte  du 
château  pour  y  célébrer  [a Saint-Louis  :  à^  heures,  ce 
lu  au  corps  tout  entier  s'est  réuni  avec  le  plus  grand 
ordre  autour  des  tables  qui  remplissaient  la  cour.  Le 
berceau  d  1  lenri  1\  a  été  placé  au  milieu  avec  les  hon- 
neurs militaires  que  Ion   rend   au\  princes  même. 
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\1.  le  comte  de  Montesquiou-Fezcnsac,  lieutenant 
général,  inspecteui  des  troupes  de  ce  pays,  accompa- 
gné de  M.  le  général  Sol  de  Grisolles,  gouverneur  du 
château,  et  de  M.  le  comte  de  Fontanges,  colonel  du 

55"  de  ligne,  fit  son  entrée  aux  cris  de  Vive  le  Roil 
que  jeta  le  régiment  levé  spontanément;  des  femmes  \ 
répondaient  des  fenêtres  du  château,  occupées  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville. 

Les  faisceaux  d'armes  et  le  drapeau  entourant  le 
berceau  du  grand  homme,  ses  devises  chevaleresques, 
ce  vieu  château  occupé  par  de  jeunes  Béarnaises,  les 
cris  enthousiastes  de  tant  de  soldats  dévoués,  leurs 
chants  d'amour  pour  la  famille  royale,  nous  ont  rap- 
pelé les  plus  beaux  jours  de  1814,  quand  pour  la  pre- 
mière fois,  depuis  25  ans,  on  annonça  qu'un  Bourbon 
était  aux  portes  de  Paris. 

Nous  avons  été  vivement  frappés  de  l'excellente  dis- 
cipline de  la  troupe.  Une  harmonie  parfaite  a  régné 
pendant  le  banquet  militaire,  et  aucun  désordre  n'a 
troublé  cette  fête  vraiment  monarchique. 

La  Quotidienne,  dimanche  ^  septembre  1824. 

H  est  probable  que  Vigny,  pour  dissimuler  davantage  son  iden- 
tité d'officier  et  de  participant  à  l'affaire,  imagine  cette  fiction  d'un 
baigneur  allant  aux  eaux. 

Le  journal  du  trône  et  de  l'autel  insère  sans  commentaire  cette 
correspondance  :  peut-être  Soulié  avait-il  fait  subir  au  préalable 
quelque  changement  à  la  communication  de  son  ami. 
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J'étais  à  Oioron  avec  mon  Bataillon,  lorsque  votre 
aimable   inquiétude   vous   a    fait   écrire   à    Pau,   J< 

vous  en  aurais  plus  tôt  remercié,  mon  dur  Edouard, 
si  je-  n'eusse  été  empêché  par  le  voyage  des  montagnes 

OÙ  j'étais  à  cette  ville  tumultueuse  et  ensuite-  par  une 
inspection  générale  cjiu  ne  me  laissait  pas   une  heure 

de  repos.  Enfin  voi  rabats,  généraux,  tout  est 

fini  et  je  puis  vous  due  que  je  ne  suis  ni  tué  ni  blesse  ; 

que  fêtais  avec  mes  soldats  à  (  )|oron  lois  des  coups 
de  pierres  des  enfants  de  I  lenri  IV,  que  j'accourus  ici 
le  lendemain  et  ne  lis  que  VOIT  et  plaindre  les  blessures 
de  mes  camarades;  ils  les  avaient  reçues  sans  vouloit 
employer  leurs  armes  contre  ces  malheureux.  1  out  a 
été  calme  depuis.  Il  (allait  du  reste  votre  empresse 
ment  pour  me  faire  oublier  que  vous  n'avez  pas  tenu 

vos  engagements.  l;t  vos  lettres  et  cette  copie?  Et 

M.  Lomndo  ne  vous  les  a-t-il  pas  rappelés,  VOUS  \ovez- 
vous  en  mon  nom  tandis  que  je  n'v  suis  pas  ?  Parle/ 
moi  devons,  de  votre  admirable  mère  surtout,  que  je 
sache  si  un  peu  de  courage  ne  lui  a  pas  rendu  un  peu 
de  santé.  Vous  savez,  qu'enfin  Soumet  est  à  l'Aca- 
démie; il  était  temps  qu'elle  eût  un  poète,  nous  avons 
donné  la  MuSi  en  échange  de  sou  fauteuil  pour  ne 
plus  le  compromettre  :  il  a  assez,  dissimulé  pour  cju'oi, 

le  crût  aussi  prosaïque  que  ses  nouveaux  confrères, 

I.  6 
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à  pic scni  il  pourra  lever  la  tète,  quelle  pitié!  Com- 
ment désire-t-on  d'appartenu  ï  ces  puériles  corpora- 
tions I  I  )epuis  que  je  vous  ai  quitté  je  n'ai  parlé  qu'aux 
montagnes  et  aux  torrents  qui    Tout   ma  joie,  je  les 

peins  connue  je  peux  avec  la  plume  et  le  crayon,  et 
je  vous  désire  à  chaque  pas.  Je  vais  demain  au  cirque 
de  Gavarnie  à  15  l[ieues]  d'ici,  que  ne  venez-vous  m'y 
joindre,  je  vous  dirais  des  choses  que  les  hommes 
n'ont  jamais  entendues,  car  depuis  que  je  ne  parle  plus 
il  me  semble  que  je  deviens  d'une  autre  nature.  J'irai 
voir  la  brèche  de  Rolland  (sic),  dussé-je  m'y  faire 
hisser  par  une  poulie,  je  veux  savoir  à  quoi  m'en  tenir 
sur  cette  grandeur  et  si  elle  tombera  devant  mes  yeux 
comme  tant  d'autres,  car  je  ne  fais  que  percer  des 
nuages  toute  ma  vie.  —  Adieu,  mon  cher  Edouard, 
rappelez-moi  au  souvenir  de  madame  Blondel  et  de 
Mlle  Daroles,  j'espère  que  vous  le  pouvez  faire  tous 
les  soirs.  Envoyez-moi  les  vers  que  vous  venez  de 
faire,  je  suis  sûr  qu'ils  existent  et  qu'ils  sont  beaux. 
Vous  ne  pourrez  pas  plus  vous  empêcher  d'en  faire 
que  de  respirer.  Ne  vous  empêchez  pas  non  plus  de 
m'aimer,  je  vous  prie. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  L.  de  Bordes  de  Fortage;  Lettres  inédites  de  Vigny,  p.  26. 

Les  échauffourées  de  Pau  inquiètent  le  bordelais  Delprat,  et  sa 
sollicitude  semble  excuser  un  manque  de  ponctualité  dans  un  envoi 
de  manuscrits. 

Soumet,  élu  le  29  juillet  1824  à  l'Académie,  y  représente  en  effet 
a  poésie  —  jusqu'à  l'élection  de  Lamartine.  Sur  le  marchandage 
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|,n  .mu  élection  et  la  disparition  de  i.i  hiuu  fronçai» 

s.  [rvhig  Stonc  dani  la  Ri**  d'bi>t.  lia.  de  la  1  l'avril  19 

Lorrando,    poète    boi  avaii    joint    m    1817    quelquei 

«  romancea  1  aux  P  mai  E.  Géi    id  (Pai 

laboré  .1  I»  RueL  fAquiiain    (       •  lui  qui,  on  novembre  lui 
a    Bordeaux,   conduira   \  M""   IV r rot.    I 

d*octobn  ,  .1  Bordeaux,  \  ign\  dépl  I  I    (  !  raud 

l'impossibilité'  d*aOer  visitei  II  R  «and,  vu  la  laison. 
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[P.i  >bn    1  s--f-J 

L'ennui  m'environne,  je-  suis  seul;  les  Pyrénées  sont 

BOUS  mes  veux  ,   et  vous  pouvez  croire  que  je  n'écris 

pas  |  Je  ne  cette  de  penser  que  pour  écrire  tout  ce  qui 

s'accumulerait  dans  ma  tète.  J'ai  fait  et  terminé  un 

WyStèrt )    niais  c'est   le  troisième   et    non    celui    que   je 

vous  avais  raconte  :  ce  Satan  qui  elIVavait  votre  amitié 

pour  moi,  et  auquel  je  ne  puis  cependant  résister,  je 

l'achève  aussi  à  présent.  L'autre  est  sur  la  terre  et  j'y 
ai  mis  toute  cette  immense  nature,  que  je  représente 
avec  tous  les  arts  qui  SOnt  dignes  d'elle.  Je  VOIS  de  mon 
balcon  les  montagnes  qui  voient  la  Méditerranée   et  ■ 

ma  droite  celles  que  baigne  l'Océan;  le  printemps  ett 
encore  tout  vert  à  leur  pied,  et  l'hiver  étend  toute- 

neiges  sur  leurs  tètes.  Et  je  n'écrirais  pas,  je  ne  chan- 
terais pas  sur  toutes  mes  cordes'  Ah!  mon  ami,  il  le 
faut    bien,    car    je    mourrais   du    chagrin    de   \ivre.   Je 

6. 
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m'enivre  de  solitude,  je  ne  puis  plus  m'en  détacher. 
Quoi  1  Vous  appelez  ne  rien  fane  donnei  i  la  France 

une  odr  telle-  que  la  votre!  Vous  ttes  le  Roi  de  cette 
lyre,  mon  ami,  vous  seul  avez  clignement  cfianté  cet 
événement  immense.  Votre  parallèle  de  Sainte-Hélène 
et  de  Saint-Denis  est  une  véritable,  une  vaste  pensée; 
c'est  peut-être  une  chose  vraie  à  dire,  que  les  tragédies 
publiques  des  nations  n'ont  qu'une  idée-mère,  comme 
celles  de  nos  théâtres;  il  faut  la  toucher,  et  jamais  votre 
doigt  ne  se  pose  à  coté.  Ce  n'est,  selon  moi,  que  de 
cette  sorte  qu'il  est  permis  au  génie  de  s'arrêter  aux 
circonstances  du  temps  présent,  parce  que  ce  n'est 
que  par  la  vérité  que  se  conservent  son  indépendance 
et  sa  dignité.  Mettez  donc  ce  nouveau  fleuron  de  votre 
couronne  poétique  sur  le  berceau  de  votre  fille,  et 
soyez  heureux.  Je  ne  vous  envierai  pas,  c'est  beaucoup 
pour  moi,  mais  je  vous  aime  trop  pour  cela.  Adieu, 
mon  ami,  vous  avez  dû  voir  dans  ma  première  lettre 
si  je  pleurais  notre  Muse;  mais  qu'importe,  nos  Muses 
à  tous  deux  ne  sont  jamais  désunies.  Laissons  à  d'autres 
ces  petites  défections  et  leurs  terreurs  enfantines. 
Aimez-moi  et  écrivez-moi;  cela  fait  du  bien. 

Alfred. 


Coll.  Barthou,  et  Lettres,  p.  40.  Timbre  postal  :  Pau,  5  oc- 
tobre  1824. 

Vigny  a  terminé  Le  Déluge  et,  installé  dans  son  logis  qui 
fait  face  aux  Pyrénées,  il  travaille  à  donner  une  forme  aux  déve- 
loppements épiques    dont   il  a  déjà  tiré  Eloa.  L'impression  que 
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ni  Ici  le-  poète  devrai  les  Pyi  •  t  drai 

qu'il  n*a  pai  employéi  («.f.  notre  édition  <l< 

dans  le  OHugt  Cl    dans  /f  Cor.  l.'Oi/r  di  In  /uNt*'- 

rai/^i  </r  Loum  Wlll  avait  paru  I  pus 

la  mon  du  roi. 

I  éopoldine  Hugo  était  né.   I     i    leptem 

I  :i  MustjrançaiM  avait  paraître  en  juillet. 

Selon  F.    rouataini  (■  du   13   ieptembr< 

avatl  clt'j.i  tenté  arai  luccèt  une  première  demande  <  n  maj 

auprèi  de  lîr  1 1.  Bunbui  yt 
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Demande  j  lignée   de   M  '  de  V  unrj   mère  ma  te  de  la 

main  de  100  ma,  pour  obtenir  un  rue  le  lieu- 
tenant  de  vaiaaeau  Baraudin  a  péri  h  Qmberon. 

Aicli.   du   Ministère    de   la   Marine;  Dupuy,    I  mcm  </« 

I\omantiijuci ,  p.  211. 

\   \  [1   10R   HVO  >. 

'J- 

Hugo  a  \  iL,rn\,  2>)  décembre  \Hi^  :  iQue  votre  dernière  ! 
était  bette I  J'y  ai  tout  vu,  votre  grande  nature  et   voti 
génie  a.  II  manque  évidemment  une.    lettre  entre  la  précédente 
(5  octobre)  et  la  mjvantc  (16  janvier). 

Le  peintre  Girodet,  mahre  de  \  :  1  le  9  décem 

etdraad<  instances douloureui  beèquci  ayani 

bréea  le  1  \ .  k\  ec  Chateaubriand  danaiaasistracc,on  peui  s"p| 
que  son  élevé  a  défendu  avec  véhémence  u:u   chère  m 

D'autre-  part,  la  réception  de  Soumet  .1  l'Académie,  le  25  no- 
vembre iS^o,,  appelait  quelque  comnu 
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A   VICTOR    HU(,0. 


[  \()  janvier  1^25.] 

...Le  nombre  des  exemplaires  ne  dépassera  pas 
celui  des  gens  qui  entendent  la  langue  poétique.  Vous 
voyez  qu'ils  ne  seront  pas  nombreux.  Je  crois  qu'il 
faut  laisser  la  poésie  habiter  dans  la  société  les  régions 
élevées,  comme  elle  les  occupe  dans  l'esprit  humain  : 
la  boue  gâte  sa  robe. 

Je  suis  entouré  de  familles  anglaises,  je  passe  à  che- 
val dans  les  montagnes  avec  ces  figures  blondes 
d'Ossian.  Si  vous  saviez  comme  cette  nation  est  poé- 
tique! Comme  ils  placent  le  génie  au-dessus  de  tout, 
comme  ils  trouvent  naturel  qu'il  marche  de  pair  avec 
leur  Roi!  Je  m'étonne  tous  les  jours  de  ne  les  avoir  pas 
mieux  connus.  Ils  n'auraient  pas  tué  le  Raphaël  de 
notre  âge,  mon  cher  et  grand  Girodet.  L'injustice 
l'avait  blessé  à  mort  :  il  me  le  disait  et  ne  se  trompait 
pas.  Je  l'ai  bien  pleuré  et  sa  perte  diminue  beaucoup 
le  bonheur  de  retourner  parmi  vous.  Je  n'aurai  plus 
avec  lui  de  longues  conversations  où  je  réveillais  la 
flamme  mourante  de  son  génie  en  disant  vos  plus  beaux 
vers  et  tout  ce  que  la  poésie  m'inspirait  devant  les 
formes  divines  qu'il  avait  tracées. 

Je  voudrais  retrouver  à  Paris  notre  union  de  la  Muse, 
ou  plutôt  nos  amitiés  précédentes,  mais  nous  avons 
trop  cessé  d'être  poétiques  pour  être  littéraires;  peut- 
être  ces  liaisons  n'auront-elles  été  que  momentanées; 
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j'en  tremble  devant  le  Pic  du  Midi.  Il  im  semble  d'ici 
que  beaucoup  de  choses  vous  occupent  tous  el  vous 
détournent  de  la  principale,  l'amoui  de  la  Beauté  tou- 
itnunt'  des  lits,  le  seul  digne  d'échauffer  vos  cœurs. 

Je  vous  ça  is  avec  ma  fenêtre  ouverte  et  une  jalousie 
fermée,  de  peur  du  soleil,  avec  des  roses  en  pleine  terre 
dans  mon  jardin ,  el  tout  cela  le  10  jam ier.  Quel  ps 

Adieu,  embrasse/  le  Iront  de  votre  fille-  au  nom  de 

votre  meilleur  ami  et  rappelez-Ic  à  votre  charmante 
Femme;  je  vous  aime  autant  et  plus  que  jamais. 

Alfred  i»i  Vigni . 
Embrassez  Charles  Nodier  pour  moi.  Je-  hs  et  je 

relis  Smart  a. 


il.  I.   Bartkou,ei  Lettres ,  p. 44.  rïmbre  postal     Pau,  16  jan- 
vier 1815.  I  e  commencerneni  manque,  Adresse  :  nu  du  Regard. 

II  lembleque  Vigny  ah  envisagé  la  création  dune  revue  poéti- 
que a  tirage  limité,  pour  remplace!  la  Muse  défunte. 

(  îirodet  -  1  n«>s  >n   (  1767-  l8a  f  )  a  été  le  maître*  d<  \  i- 

gny.  A  la  luite  di  atmortle  9uécembr  ibsèques  à  l'église  de 

omption  n'avaieni  pas  manqué  de  iclennrté,  peut-être  : 
ratru      I      H  à  lui  que  Vigny  dédie,  en  hommage  posthume,  le 
début  de  ce  qui  Beauté  idéale ,  aux  mânes  d   ' 

nr.  de  France  nu  1     ■  3a £,  t.  XI,  p.  1 97).  Vigny  l'mdi- 

gnaii  d'ailleurs  a  tort  :  !<•  9  avril  1*23.  la  commande  officiel! 
quatre  tableaux  svail  valu  .1  Girodei  une  aflocatîon  de  6.<>< 

ch.  Nat.  ()    1*77)  c[  't-  '"  décembre  1824  il  svail  reçu 
l  égion  d'honneur. 

\  distance,  Vigny  sent  bien   que   des  ambitions   mtéi 
commencent,  surtout  du/  [es  l!  1  dénaturer  [e  fi 


ss 
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siatme  d'antan.  L'amitié  de  Nodier,  quoique  formée  tard,  lera  de 
ellei  que  Vigny  ne  désavouera  pas.  Smarra,  ou  Us  Dénunu  de  la 
Nuit,  avait  paru  en  1821  :  peut-être  les  ici  net  do  début  de  Cinq- 
Wan  en  10m  ellei  actuellement  impressionnées. 

Que  ce  loienl  les  W.  H.  Muleastcr,  les  J.  Robertson,  les 
I  h.  Rynd,  ou  d'autres,  les  familles  anglaises  de  la  colonie  bri- 
tannique à  Pau  ont  déjà  clans  cette  lettre  une  «cote»  excellente 
rien  de  surprenant  si  la  suivante  annonce  les  fiançailles  du  D04  te. 
Des  le  11  janvier,  le  maire  de  Pau  avait  certifié  la  fortune  de 
Miss  Bunbury,  et  dès  le  12,  le  colonel  de  Fontanges  avait  demandé 
pour  le  mariage  de  Vigny  l'autorisation  du  ministre  :  permission 
expédiée  îe  27. 


A  VICTOR  HUGO. 


[3  février  1825.] 

Cher  Victor,  je  me  marie.  Je  serai  marié  quand 
vous  recevrez  cette  lettre.  Ma  femme  est  Indienne, 
douce  et  bonne  comme  votre  fille  d'Otaïti,  qu'elle  aime 
autant  que  nous.  Je  lui  ai  promis  l'amitié  de  votre 
chère  Adèle,  dont  elle  a  lu  le  nom  par  vos  vers.  Nous 
voulons  vivre  comme  vous  et  près  de  vous  tant  que 
nous  le  pourrons.  Aujourd'hui  même  on  signe  le  con- 
trat; il  y  manquera  votre  nom  et  nos  noms  amis; 
mais  je  vais  vous  trouver;  ma  liberté  est  à  jamais 
conquise  par  le  lien  même  qu'on  regarde  comme 
une  chaîne. 

Adieu,  cher  ami,  embrassez-moi;  j'ai  à  peine  le 
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tempe  de  vous  écrire  ce  peu  cK   mots,  h  vais  partir 
pour  Parit,  je  vais  à  vous. 

Aii  u  d. 

OL  I     Bartnou ,  et  Ltim r,  p.  51.  postal  1  m  1 

182-;.  Adresse  :  rue  du  Regard. 

Su  Hugh  Mill  Bunbun   (1766  :  consenti  s  donnei 

.111  eapitame  Il  m. un  de  sa  fille. 

1  e  contrat  signé ,  à  la  date  même  du  3 ,  lui  ^m\  1  aune  cérémonie 
protestante-  au  temple-  de  Pau,  le   mariage  religieux    catholique 
devani  avoir  lieu  a  Paris.  Cf  1}.  I  aïond,  Aljud  di  I         en  B 
Pau ,  1894. 

I d  fille  d'Otciïti,  composée  par  Hugo  le  10  novembre  1823  ii 
insérée  dans  YAlmanarh  des  Mutes  t  avait  retrouvé  place  dani  Ici 
(  >dc\.  (  Y  tout  fini  Livresque ,  réitéré  plus  loua  par  \  ign\  ,  a  prop  n 
de  sa  jeune  femme,  a  été  cité  par  certains  biographes  du  poète 
comme  la  preuve  qu'il  prenait  pour  une  sauvagesse  la  douce 
1  ydia,  parce  qu'elle  était  née  a  Demerara  (Indes  Occidentales). 

Réponse  d'Hugo  (E.  Dupuy,  J  |  :  «Nous  voilà 

enfin  dans  le  poste  <>n  le  voyage  de  la  vie  n'est  pins  qu'une  pt" 
menaoe  paisible  sans  orages  et  sani  écueOs.  Cefle  qui  l'an  ce  bon- 

lienr  est,  dîtCS-VOUS,  douce  et  bonne  couune  une  fille  d'Ouiïti  : 
d'autres  rapports  nie  la  disent  jeune  et  belle  connue  VOtTC  fille  de 
lepbté.    Que    faut-il   de    plus    à    la    léliuté    dune    âme    comme   la 

\  otr  e  ?» 
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Mon  cher  Edouard,  je  vous  pur  de  Faire  pan  de- 
mon  mariage-  à  M0  votre  mère.  Je  sum  le  plus  heu- 
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rcux  des  hommes,  j'épouse  une  femme  que-  j'aime  et 

que  j'admire  pour  ses  douces  vertus.  Je  serai  à  Bor- 
deaux avec  elle  vendredi  prochain.  Elle  est  indienne 

el  protestante,  douce  et  bonne  comme  la  fille  d'Otaiti, 

a  simple  avec  une  éducation  et  une  fortune  brillante 

même  à   Londres.  Nous  prendrons  vos  commissions 

pour  Paris,  préparez  vos  lettres  pour  Emile  qui  vous 

aime  et  vous  attend.   Adieu,  je  vous   écris  entre  le 

contrat  et  le  ministre. 

Tout  à  vous.  r.    Al,     x        , , 

C    Alired  de  Vignv. 

Le  nom  que  ma  femme  portait  hier  est  Lydia,  Jane, 
Miss  Bunbury. 

Coll.  L.  de  Bordes  de  Fortage,  et  Lettres,  p.  28.  Cachet  de  cire 
rouge  aux  armes  des  Baraudin.  Adresse  :  rue  du  Petit  Loup,  y,  à 
Bordeaux. 

Vigny  s'est  marié  à  Pau  le  3  février;  le  8  février,  le  pasteur 
d'Orthez  vint  bénir  le  jeune  couple,  qui  se  mettait  en  route 
pour  Paris,  où  il  devait  être  marié  à  la  Madeleine  le  15  mars.  On 
sait  que  la  fortune  laissée  à  Lydia  par  son  père,  «brillante  même  à 
Londres»,  devait  ménager  d'amères  déconvenues  à  Vignv. 


A  VICTOR  HUGO. 


5  mars  [  1825]. 


Je  pensais,   cher  ami,  que   notre   réunion    serait 
moins  prompte,  et  plus  sûre  par  conséquent.  Je  ne 
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puis  me  rendre  à  celle-ci  avec  ma  chère  Lydia;  mille 
ennuis  nous  poursuivent  encore  ici,  il  nous  faut 
renouveler  à  l'Ambassad<  d'Aï  rre  notre  union 
protestante;  vous  n'auriei  que  moi  seul,  et  tard.  Je 
vous  réponds  sur-le-champ  ei  à  II  hâtt  ,  poui  que  vous 
suspendiez  votre  amiable-  réunion.  S'il  n'est  déjà  plus 
temps,  répondez-moi  un  mot  et  je  Ferai  ce  que  vous 
voudrez  de  moi,  mais  [e  son,  seulement  après  huit 
heures.  Il  me  tank-  de  causer  avec  notr<  Nodit 
de  savoir  quelque  chose  de  tout  ce  qu'il  a  pensé 

depuis  que  je  ne  l'ai  VU  ;  c'est  beau  sans  cloute  comme 
ce  qu'il  cent  et  bon  comme  se  s  sentiments. 

Adieu,  JC  \ous  écris  SUT  le  livre  (le   Napoléon. 

II  don  enveloppé  dam  son  manteau  de  guen 
Sam  compagnon  *L-  ion  lommeîl. 

Que  de  lois  ai-ie  redit  ces  vers  I 

Al  i  RI  D, 


II.  Baithou,  et  Lettres  t  p.  i]    adresse:  rue  de  Vau^irarJ . 

(  '  man  II  rArabastade  el  le  i<  à  11  Madeleine   tni 

mariage  il<.*  V  i l: n %  ;i  Pau  hit  en  quelqu 

Hugo  déd  .1  ami  Alfred  de  V  Un  ebant  de  fête  de 

i  a  en  man  18  (ait  don  du  manuscrit 

L'Ode  de  V.  Hugo  intitul  -ailles  de  l        XVI II  (de 

leptembi       I  moquait  nirtout  Napoléon  dépouil 

ippared;  la  citation  m  tdifie  enveloppé  de..  al. 
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AU   COM  I  E  DU   COË1  LOSQUE1 , 

Lieutenant-Général,  Directeur  du  Personnel. 

20  mars  i  825. 

Mon  gênerai, 

Des  affaires  de  famille  de  la  plus  grande  importance 
me  forcent  à  vous  demander  une  prolongation  de 
congé  de  quatre  mois  ;  celui  qui  m'a  été  accordé  devant 
expirer  le  1er  avril. 
Je  suis  avec  respect, 

Mon  général, 

Votre  très  humble  serviteur. 

Cte  Alfred  de  Vigny. 

Rue  Richcpanse,  n°  7. 

Arch.  admin.  du  Ministère  de  la  Guerre. 

Un  congé  avec  demi-solde,  allant  du  16  décembre  1824  au 
1"  avril  i82_$,  avait  été  accordé  à  Vigny. 

Depuis  le  19  décembre  1821,  le  général  Du  Coëtlosquet  était 
directeur  général  du  Personnel  au  Ministère  de  la  Guerre. 

Le  22  mars,  le  directeur  accorde  la  prolongation,  «à  expédier 
de  suite».  On  envoie  en  conséquence  à  Vignv,  le  23  mars,  une 
prolongation  de  congé  sans  solde  jusqu'au  Ier  août. 


D'ALFRED   1)1     \  u.N1»  . 

X  \  k  roR  m  < 

[4  avril  1825.] 

Dites-moi,  cher  uni,  quel  jour  vous  serez  ch 
vous,  que  nous  ne  soyons  pas  trompés  dans  notre 
caravane.  Nous  voulons  aller  vous  voir  à  la  fin  de  la 
semaine   ou  au   commencement  de   l'autre,  ne  nu 

dites   pas  un    jour,   mais   plusieurs,  afin  que  je  puisse 

choisir,    si    I.vJia    était    soutirante,    une   souée,    une 

longue  soirée-  de  nos  anciennes  causeries.  Je  ne-  veux 

point  un  moment  de  nous;  nen  ru-  m'est  plus  msiip 
portable.  Cliarles  Nodier  vous  a-t-il  donné  signe  de 
vie  depuis  l'autre  jour?  Comment  n'ai-je   pas  \u 

nom  encore  sur  votre  album?  Il  1  traversé  notre 
demeure  hier,  votre  beau  livre,  je  ne  l'ai  eu  qu'un 
moment,  le  temps  d'v  mettre  quelques  vers  assez 

insignifiants  et   isolés  de-   leur  sens,   mais  d'une  main 
bien    amie.    Nous    allons    jeudi    passer    la    jounn 
Versailles  et  tous  les  autres  jouis  seront   à  mon  eliei 
Pans  et  à  vous.   Ma   muse  me  revient  voir  et   s'assoit 

a  voté  de  ma  douée  Femme.  Je  vous  raconterai  ce 
qu'elle  m'a  dit. 

Tout  à  vous. 


Al  MU  I). 


Cofl,  L.Baitboa,  cl  Lettre,  p.  •;•,* 


Les  Hugo  habitent  rue  de  \faigirard,  la  Vigm  .  -,  nie  Ri. 
panse. 

Dc-s  membre!  de  f.i  befle-famifle  d     S  lient  installa 
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iillcs,  où  naîtra  !<•  10  juillet   1H2H  un  des  nombreux  petiti 
beaux  Frèn  1  du  poète. 

Vigny  avait  écrit  dans  l'album  de  M""  Victoi  Hugo.  I 
dictés  a  cette  époque  par  la  Musc  sont  en  particubei  u  Déluge, 


A    VI<   lok    III  GO. 


Avril   1825  C). 


Hugo  à  Vigny,  28  avril  1825. 


A  JACQUES  DESCHAMPS. 

30  avril  1825. 

Billet  en  vers,  pour  s'excuser  de  manquer  à  une  réunion  chez 
lui. 

H.  Girard,  Emile  Descbamps.  Paris,  1921,  p.  27.  II  s'agit  du 
père  d'Emile,  lequel  répond  par  une  lettre  gracieuse  «à  des  vers 
charmants». 


A  VICTOR  HUGO. 

[8  mai  1 823. J 

Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur  d'avoir  pensé  à 
moi  sur-le-champ  quand  un  bonheur  vous  est  sur- 
venu, mon  ami;  vous  étiez  bien  sûr  que  je  le  sentirais 
vivement,  et  vous  n'êtes  pas  trompé.  Je  félicite  cette 
étoile  d'honneur  de  briller  sur  vous;  elle  y  reprendra 
les  rayons   qu'elle   perd  sur  tant  de  gens.  Vous  me 
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trouverez  encore  souffrant,  car  j'ai  été  malade  efl  je  l< 
mus  depuis  voire  départ  Oui,  certes,  je  voua  plaina 
de  quitte]  ma  patrie,  car  je  suit  ne  en  rouraine  bui 
les  borda  de  cette  belle  Loire;  je-  vous  plains  de  vous 
séparer  de  la  moitié  de  votre  âme,  pour  aller  voir  nos 
cérémonies  de-  carton  el  de  papier  peint,  el  toutes  les 
grandeurs  étriquées  de-  nos  temps.  Je  me  félicite  de- 
n'y  point  être  forcé;  je  rêverai  le-  reste-  d'ici  après 

avoir  lu  ee-  que  VOUS  aurez  écrit  sans  doute.  Kmparev- 
VOUS  élu  temps  présent  par  eles  cules  dignes  de  Celle 
de  LoUÙ  XVIII.  Je  ne  vous  écris  pas  un  mot  dont 
l'encre  ne  soit  puisée  élans  VOtTC  fameux  VCTS  :  UdûTi 
tnveloppéf  tU***   mais   moi,  que  je   ne-  sais  quel  démon 

emporte ,  quoi  que  je  lasse,  dans  des  routes  insensé 
j'accomplis  ma  destinée'.  Je-  \  iens  d'être  forcé  d'ajouter 

Cent    vers    au    Délltgi    et    un    eliant,   quel    eliant!    aux 

paroles  des  damnés.  J'aurais  cependant  bien  \oulu  ne- 
pas  faire-  cet  OUVTagC,  mais  pour  parler  la  langue 
morte  :    Video  mcliura  prolxnjiu  ,   étUriùTÛ   KqUOr,     I  OUS 

vos  anus  me  chargent  de  vous  témoigne]  leur  joie 
de  votre  décoration  elont  ils  se-  parent.  Elle  ira  aussi 

bien  à  votre-  jeune  figure  que  votre  beau  talent.  Adieu  , 
mon  ami,  venez-moi  vite,  je  vous  suis  toujours  le 
même  Alfred  que  par  le  passé. 

A.  V. 


Présente/  mes  hommages  à  Madame  Adèle  qui. 
l'espère,  ne  seuilFre-  pas  comme  lait  toujours  ma  pauvre 
I  veiia  avec  une  eloueeur  dan. 
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C«»II.  Barthou ,  ci  Ltttrcs,  p.  58. 

Hugo  avait  été  nommé  chevalier  de  [a  Légion  d'honneur,  en 
même  temps  que  Lamartine,  par  décret  du  19  avril  1825;  en 
visite  chez  ion  père  a  Blois,  il  se  préparait  a  assister  an  Sacre  de 

Charles  X  à  Reims  (el.  F.  Baldensperger,  Documents  officiels  nu 
Wcfor  Hugo  «chantre  du  Sacre  de  Charles  X»  dans  la  Revue  de  litté- 
rature comparée ,  1927,  p.  164). 

«Je  repasserai  à  Pans  en  allant  à  Remis ,  et  je  vous  embrasserai», 

avait  écrit  Hugo,  de  Blois,  à  son  ami  le  28  avril  en  lui  faisant 
part  de  ces  faveurs  inattendues. 

Le  Déluge,  «mystère»  de  Vigny,  s'allonge  à  ce  moment  d< 
plus  grande  partie  du    chant  II.    De  son  cote,   le  «mvstère»  de 
Satan  sauvé,  dont  Eloa  absorbe  vraisemblablement  beaucoup  d'élé- 
ments, s'augmente  à  cette  époque  d'un  chant  douloureux  (Poèmes, 

P-  327)  • 

Rendez-nous,  rendez-nous  nos  faibles  corps  d'argile. 

«Avez-vous  terminé  votre  formidable  Enfer?  demandait  Hugo. 
C'est  une  page  de  Dante,  c'est  un  tableau  de  Michel-Ange,  le 
triple  génie.  » 


A   H.   DE  LATOUCHE. 

17  [?]  octobre  1825. 

Lettre  ou  billet,  accompagnant  le  fragment  initial  du  Déluge 
(la  Beauté  idéale,  dédiée  aux  mânes  de  Girodet)  qui  devait  paraître 
en  novembre  dans  le  Mercure  de  France  au  XIXe  siècle.  Ce  pério- 
dique avait  rendu  compte  en  mai,  sous  la  plume  d'H.  de  L.  (sic), 
du  poème  cïEloa. 

Le  12  octobre,  Latouche  avait  écrit  :  «...  Pardonnez-moi  de 
repartir  pour  mon  hermitage  et  pour  nos  bois  que  l'automne 
rougit  ou  colore  des  teintes  de  l'orangé,  pour  me  séparer  un  peu 
des  vivants.  Si  j'en  devais  rencontrer  comme  vous  exclusivement , 
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j'aimerais  peut-être  autant  le  monde  que  le  désert...  Envi 
i  ers  pour  le  M  root,,,  sid  id  mnei  .1  la  M 

tuiuc  le  rang  qui  lui   c^t   dû. . .  J 
lamedi  prochain.  ■ 


M    GENERAI 
(  OMH  v.\i>\\  i   i  v  i  -  i>i\  ISION   Mil  J  I  URI  , 

Pans. 


tobre  '  i 


Mon  Général , 


Votre  bonté  passée  m'assure  contre  la  crainte  d< 
vous  importuner  en  vous  rendant  compte-  de  mes 
démarche 

Doux  places  vont  être  vacantes  dans  [< 
pied  :  M.  le  marquis  de  Rougi  m'a  du  que  la  lettre 

que  vous  ave/  bien  voulu  écrire  en  ma  laveur  était 
entre  les  mains  du  due  de  Mortcinart.  Ce  général  es* 
en  voyage  encore;  à  son  retour,  très  prochain  ,  je  lui 
serai  présenté  par  un  de-  s<.  s  plus  proches  parents  Cl 
je  ne  doute  pas  (pie  grâce  à  nous,  mon  .  !,  l'une 

des  places  vacantes  ne  me  soit  accorda 

M.  de  I  avau\  avant  toujours  le  même  désir,  attend 

qu'une  décision  du  Ministère-  soit  prise  à  :         1  de 

sa  présentation  comme  chef  de  Bataillon;  mon  impa- 
tience est  plus  grande  encore,  le  lendemain  ma  posi- 
tion  serait   fixée  et  cette    incertitude    est  une  douleur 


i. 
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véritable  pour  ma  famille  el  pour  moi.  M'est-il  permis 
de  vous  supplier  de  hâter  cette  détermination? 

Dois-je  comptei  assez  sur  l'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez, mou  général,  et  de  laquelle  je  ne  démériterai 
(amais,  pour  attendre  de  vous  un  mot  de  réponse? 
Je  suis  avec  respect, 

Mon  Général, 

Votre  très  humble  serviteur. 

Alfred  de  Vigny. 

En  vertu  de  l'avis  inséré  dans  les  journaux,  j'ai 
demandé  au  colonel  commandant  de  Fontanges  une 
prolongation  qui  me  permette  d'attendre  le  retour  de 
M.  de  Mortemart,  la  moindre  absence  pourrait  main- 
tenant détruire  tout  ce  que  vos  bontés  ont  préparé 
si  heureusement. 


Arch.  admin.  du  Ministère  de  la  Guerre;  E.  Dupuy,  Alfred  de 
Vigny,  la  Vie  et  l'Œuvre.  Paris,  19 13,  p.  45. 

Jeune  marié  depuis  février,  en  congé  à  Paris,  le  capitaine  au 
55e  de  ligne  a  demandé  à  passer  dans  les  gardes-du-corps  à  pied  : 
compagnie  d'élite  commandée  alors  par  le  duc  de  Mortemart, 
capitaine-colonel,  et  le  marquis  de  Rougé,  lieutenant-colonel. 
De  Lavaux,  capitaine,  espère  passer  commandant. 

La  requête  de  Vigny  est  fort  ambitieuse,  les  circonstances  étant 
données.  La  protection  du  général  Du  Coëtlosquet  est  probable 
dans  la  note  suivante  jointe  à  sa  demande  : 

«Monsieur  le  Directeur  ordonne  de  lui  attribuer  une  nouvelle 
prolongation  sans  solde  jusqu'au  Ier  janvier.  Ce  sera  la  dernière.» 


II  Kl  I)    !)I      \  l(,\  |  . 


\   I  RBAÎN    <    \M  l  . 

I    +   j.lll\  i61 

J'ai  beaucoup  à  vous  d   i      Monsieur,  sur  toui 
îos  publications.  Ne  pourriez-vous  passer  chez  moi 
vendredi  ou  samedi  matin,  jusqu'il  une   heure?  Je 
voudrais  avoir  encore  quelques  exemplaires  de  nus 
PoèmeSi  M'en  apporterez-vous?  Nous  ne  sauriez  trop 

d(  i  et  menacer  chez  M,  1  e  Normand  où  lani 
Cinq-Mars,  Adieu,  Monsieur,  mes  sin<  ompli- 

raents. 

Alfred  d    \ . 

I  ur  in  ,    U.u  (  olU    (  t  ,  1      '    .  -ici 

ru,  I  i [angen ,  1907,  p. 


A   UHI'.MN    (AMI. 


:6.] 


Je  \ous  rit,  Monsieur,  pour  recommander  le 

secret  exact  de  Cinq  Mars,  Je  désire  que  personne  ne 
jette  les  veux  sur  lui  avant  son  jour,  el  qu'on  ignore 
même  que  vous  avez  le  premiei  volume.  J'attends 
impatiemment  les  épreuves  pour  travailler  dessus. 
Voulez-vous  m'en  donner  des  nouvelles 


Univers/ 

BIBUOTHECA 
i^Uviensis 


I  oo 
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trop    OCCllpé,    ih     VCnCZ    pas    :   écrivez    moi    un    mot. 

Avez-vous  donné  les  vers  de  Suzanne  aux  Annale^  ? 
Mille-  compliments. 

Alfred  i)    Vigny. 


Biblioteca  civica  de  Turin,  Raccolta  CostîUa;  L.  G.  Pélissier 

dans  Mélanges  Cbabaneau.   Erlangcn,  1907,  p.  793. 


A   J.   TASTU. 

17  mars  182^. 

Je  crois,  monsieur,  que  c'est  vous  qui  avez  imprimé 
M.  de  Montlosier.  Je  vous  prie  de  mettre  à  part  pour 
moi  un  exemplaire  de  son  ouvrage  que  je  voudrais 
acheter  et  que  l'on  dit  saisi.  Je  tiens  à  la  pensée  d'un 
homme  que  je  crois  convaincu  et  indépendant. 

Mille  compliments. 

Alfred  de  Vigny. 


P.  Bonnefon  dans  le  Mercure  de  France  du  ier  juillet  19 16. 
Adresse  :  rue  de  Vaugirard,  26. 

C'est  fin  juillet  1826  seulement  que  devait  paraître,  de  Mont- 
losier, La  Dénonciation  aux  Cours  Royales ,  mais  le  Mémoire  à  consulter 
sur  un  système  religieux  avait  été  mis  en  vente  dès  le  4  mars. 
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\    |  RBA1N    <   \M  l  . 

J'allais  \ous  écrire,   Monsieur,   pour    vous    fi 
savoir  que  je  mus  au  lu  avec  la  fièvre  depuis  le  jour 
où  je  vous  ai  vuj  je  n'ai  pu  presser  ceux  de  mes  i 
qui  m'avaient  promis  des  annonces,  mais  je-  vaû 
envoyei  aujourd'hui,  et  demain  vous  en  aun         ites- 
moi  porter  demain   soir  cinq  exfemplailres  que  je 
prends  à  mon  compte,  voulant  réserver  les  trois  vélin 

qui  me  restent.  VoUfl  a\  e/  oublie  celui  de  M.  de  I  oui- 

douerx  et  je  voudrais  savoii  si  M.  Mély-Jeannin  en  i 
reçu  un  de  \ous,  j'y  suppléerais.  J<  vois  que  vous 
avez  songé  à  M.  de  I  a  Mothe-Langon.  N'oubliez  pas 

M.  Asenel  pour  la  Rtiiu  tncytlopédiqUi   et   le  Courrier. 

—  \ous  me  Une/,  plaisir  si  VOUS  mettiez  en  note 
la  date  des  journaux  (pu  parlent  de  moi,  je  ne  puis 
les  taire  apporter  tous  dans  mon  lit.  -  Je  VOUS  con- 
seille encore  des  alliehcs  au  l\  Royal,  on  m'en  par- 
lait hier. 

Je  désire,   Monsieur,   qu'après  toutes  ces   p< 

Cinq-Mars  soit  pour  vous  une  heureuse  étoile  et  je 
m'applaudirai  davantage  de  son  succi 

Notre  très  humble, 

Air  di  V. 

île  du  14  n  .     '  juin  io 

Il   s  IgH  ,   ..u   k-   \..it  ,   du   sci  \  Ki-    de    j 

mis  en  vente  lin  ïï\  ni. 
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I    II.  de  Lourdoueix  (1787-1860),  directeur  d 

(i  Befles-Lettn     de  1821  ï  18371  a^aM  àet  lient  étroiti 

la  Gazette  de  France  où  il  avait  u  m  et  dont  il  devaii 

être  propriétaire  en  iN-j.^,  après  la  mon  de  son  ami  d    l  idt 

Mély-Janin,  coQaborateur  de  plusieurs  journaux,  (au  partie  du 

comité  de  lecture  de  FOdéon  ;  La  Mothe-Langon  est  un  polygn 

des  plus  actifs»  ami  de  Rességuier;  D.  L.  M.  Avenel,  <  ateui 

de  Samte-Gcncvièvc,  est  journaliste  en  même  temps. 

Quant  à  l'éditeur  Urbain  Canel,  on  sait  ['éloge  qu'a  fait  de  hli 
Mmc  Mennessier-Nodicr  :  «Aimable  et  honnête  homme,  Organi- 
sateur littéraire  s'il  en  fut,  trop  littéraire  peut-être  pour  un  libraire 
qui  voulait  aimer  ce  qu'il  publiait.» 


A    H.   DE  LATOUCHE. 

1 1    (?)  mai  1826. 

Vigny  semble,  vers  cette  date,  donner  rendez-vous  à  Latouche. 
Ce  jour-là,  présent  à  Paris  après  avoir  lu  rapidement  Cinq-Mar: 
(publié  le  26  avril,  mais  retardé  dans  son  service  de  publicité),  le 
«paysan  de  la  ValIée-aux-Loups»  avait  écrit  :  «Si  vous  voulez 
m'assigner  une  espèce  de  rendez-vous  aujourd'hui  ou  demain, 
j'aurai  grand  plaisir  à  vous  dire  en  face  des  duretés,  avant  d'aller 
dans  les  bois  vous  écrire  des  fadeurs.» 


A   H.   DE  LATOUCHE. 

20  (?)  mai  1826. 

Remerciement  pour  une  lettre  renfermant  des  conseils  sur  Cinq- 
Mars.  Latouche  a  gardé  l'album  de  Mme  de  Vigny  :  il  y  écrira  le 
Juif  errant. 


I>'  \l  I  RED    I  »!     I  IGN1  •  10  j 

À  CHARLES   WODII 

\'i  n'.i\ oîi  pi  idu  de 

V#ioi     [(    li  plume  de  Ni  -lut ,  hii  aui 
quelque  promei 

Le  iiioiiicnt  c- lait  mal  choisi  poiii  dienntf  où  la  j >« »l 1 1 1 cj m 

i. usait  prime  k  oc  moment. 

de  Noilicr,  rr  juin  :i ...  J'ai  lu  ,  <>u  enu  ndu  b 
'  le  le  refîraî.  Mille  tendi  mon  *.  b<  i  \lh< 


\    \i  i  \  wnm    (,i  il:  \i  D. 


Si  vous  n'ava  rien  de  mieui  i  faire,  mon  ami, 
voulez-vous  venir  entendre  une  lecture  de  choses 
inconnues  de-  M.  de  Chateaubriand.  V  ictoi  et  Emile 
vous  attendent  chez  votre  bien  dévou 


Al  l  1:1  D. 


<    «II.  René  I  h  niamin.  Inédite. 


I  ne  lecture  <!<•  cbo<n  inconnue*»,  dit  Vigm  ;  «'M  p,  ut  iupp 

que  ion  ami   I.  B.  tin  Soûl.  .1  Chateaubriand  i 

remis  en  1826  ion  fameux  exemplaii  il  d<   l'J 

Uj   la  COnfi^    a   \  1  Ji\  . 
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A  ALEXANDRE  SOUME1  . 

[1826?] 

Une  soirée  d'autrefois,  mon  ami,  avec  Victor, 
Emile,  Guiraud,  Antoni,  au  milieu  de  tout  cela  une 
lecture  d'une  chose*  inconnue  de  Chateaubriand,  et 
la  présence  d'une  jeune  et  bien  jolie  femme  à  vous 
inconnue  aussi.  Tout  cela  vous  sourit-il?  Venez  ce 
soir  de  8  heures  à  minuit  chez  votre  ami. 

Ali  red. 
Je  tâcherai  de  vous  haïr  si  vous  refusez. 

Papiers  Soumet  ;  A.  BcfFort,  Alexandre  Soumet,  sa  vie  et  ses  œuvres. 
Luxembourg,  1908,  p.  25. 

Invitation  qui  semble  relative  au  même  objet  que  ci-dessus.  La 
«  jeune  et  bien  jolie  femme  »  n'est  autre  que  Mœe  de  Vigny. 


A  LAMARTINE. 

25  mai  1826. 

Comment  ne  pas  être  flatté,  Monsieur,  de  recevoir 
une  lettre  telle  que  la  vôtre?  Voilà  de  ces  échos  qu'il 
est  doux  d'entendre  répondre  à  sa  voix;  le  nombre 
est  bien  petit  de  ceux  pour  lesquels  je  parle,  et  vous 
en  faites  partie,  vous  avez  senti  que  le  livre  vous  était 
adressé  et  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé.  Je  ne  puis 


D'M  FRED  DJ     I  J  ( ,  N  ^ . 

trop  \ous  remercier  de  mavoir  Lusse  Buivr<   ainsi  la 

trace  de-  \os  émotions,  j'ai  lu  soin  (TétTC  laHeiini  DOUI 

croire  en  moi-même,  je  me  connais  peu  et  je  ne  suis 
sûr  que  de  la  pureté  des  intentions  qui  me  font  écrire  : 

l'ai  tenté  d'être  utile  à  notie   France,   elle   m'a   luom 
pensé  déjà  par  d'honorables  su f i  il  me  manquait 

le  \otrc  parmi   eux,  je  n'attends  plus  nen   maintenant 

pour  continuer. 

Si  cet  ouvrage  vous  a  plu,  c'est  sans  doute  que 
vous  y  avei  reconnu  quelque  chose  de  la  Musc-  que 

vous  consulte/    trop  m vstérieuseinent    pour  nous. 

Je    l'adore   comme  VOUS   et    même    m\  olontairement  , 

on   ne  saura   jamais  combien  de    lois  la  simple  prose 

que  \ous  loue/  a  été  la  traduction  d'une  première 

pensée  poéticjuc  que  j'éteignais  à  regret        je  fuis  la 

sic  autant  que  je  la  cherchai,  et  je  la  craignais  en 

écrivant,  mais  j'ai  pu  duc  comme  \otic  ElvirC 
Ou!,  ma  <.! .mite  étah  de  "amour. 

Adieu,  Monsieur,  n'ai-je  pas  quelque  espoir  de 
voir  un  jour  à  Paris  le  poète  qui  écrit  de  si  aimables 
choses  avec  tant  de  cuur?  Il  doit  Savoir  combien  lui 

est  déjà  assurée  mon  estime  et  quelle  est  la  Fraternité 

de  nos  goAtS  littéraires. 

Alfred  m  Vigny, 

I.  (  mut  io  tl<    Ki  i  SakcIIai  i<  c  dt 

a 
II]   i"  jan\  ic  r    1906. 

I  u  >  1  Dthousiasu  d<  I 
Lamartine  avait,  <.K  M  fautcui  d'aima  mpli- 


(  ORRESPOND  IN<  I 

niciits.  1  .    \mii  de  Vigny   a'aHaii  point  tarda  réaii  er  :  il 

déjeunera  chez  Nodier,  le  i£Juinfave<  le  poète  dei  Méditai, 
a  qui  il  ;i\ait  envoyé  an  ex<  mplaire  dédi  i      du   ion  roman. 

I  .  Dupuy,  Alfred  de  Vigny,  I ,  Les  amitiés,  1910,  p.  iH<j ,  oè  | 
inadvertance  cette  lettre  est  datée  du  15  juin. 


À  M,ne  J.-E.   PERIÉ. 

[Été  1826.] 

Comment  ne  me  trouverais-je  pas  heureux,  Ma- 
dame, de  lire  ce  que  vous  avez  éprouvé  en  lisant  l'essai 
que  je  viens  de  publier?  Votre  plume  brillante  le 
parera  de  ses  couleurs  et  il  me  tarde  de  voir  Cinq- 
Mars  ainsi  embelli.  J'ai  lu,  et  avec  le  cœur,  ce  que 
vous  dites  de  mon  cher  Girodet;  j'ai  cru  l'entendre 
parler  et  le  voir  encore;  vous  m'avez  fait  retrouver 
tout  ce  qu'il  y  eut  pour  moi  de  doux  dans  sa  vie  et  de 
cruel  dans  sa  mort.  Je  sens  encore  en  vous  relisant 
toute  la  tritesse  qui  me  pénétra  Iorsqu'en  revenant  des 
Pyrénées,  je  vis  ouvert  au  soleil  et  à  la  foule  ce  sanc- 
tuaire presque  impénétrable  où  tant  de  fois  j'avais  lu 
avec  lui  mes  vers,  déjà  oubliés,  devant  ses  tableaux 
immortels.  On  l'a  bien  jugé,  sur  traduction;  mais  ses 
amis  restent  pour  le  faire  connaître  et  personne  n'ou- 
bliera ce  qu'il  fut  pour  eux,  ce  grand  poète  de  la 
peinture,  après  avoir  lu  vos  regrets  si  dignes  de  sa 
mémoire. 

Recevez,  madame,  l'assurance  de  mon  respect  et 
de  ma  haute  estime. 

Alfred  de  Vigny. 


ir  \i  1  RED  DJ    \  IGN1  , 

■.il.  Chan         lu  14  m  il  Bonn< 

du  1"  juilli  t  i<)\ (>. 

M      P(  1  \è  I  ;  dci  ini    M       \ .  I.  Sîmom  •(  Und< 

,  a\  .11!  (  .\  IfUUVj  Je  ,'  utcetdi  juillet  il 

■  1  un  .h tu  [(  lier.  I X 

son  v  Blanche      <        le  est  pi 

I  ■  mort  de  <  «M  ">|(  1 ,  | 
j)l un  Vigny,  ion  tneien  1  l<  \  1  ,  cju  1  Ile  le  lurpn  naît  tu  loin     imme 
on  Pi  \u  :  l<   poèti   tara  tenu  ft  ueiilii  dam  l'ati  liei  d< 

maître  après  100  retoui  il  Parii  1  la  Bn  d<  l*hiv< 


\    CHARL1       BRU  Ail. 

1  la  K  ttre  du  i  -,"  j  h  il  lit  1826  et  à  l'envoi  d'un  billet  poui 
éception  .il  lie,  le  18  (Dupuy,   I         ,  t.  I,  p.  199  )« 

\.    VTCTO»   .'il 

Juillet    Ri 

usé  de  réception  pour  le  manuscrit   dPun  article  de  II 
.  Il  paraîtra  dam  la  Quotidienne  du 

oc  manuscrit  (cf.   Dupuy,   I        .  I,  p.  2<>a  ».  (    1  il  I  s   juillet 

qu'avail  pain  dam  /<•  GJo&c  le  m  ticle  de  Sainu  B 

v    IUGUSTIN  SOULli, 

Saint-Germain  «m l.u\<  .   S   .,.»  .       ! 

Dam  .':  QustteWxiw  «lu  30  juillet  1826,  (  rna 
Une*  d'un  &i  ticle  anonv  me ,  t  mt  l'air 

et  qui  venait  un  premier  article  du  jo  m  iquc 

r       ntiel  du  iement  de  v  leur  tient  d 

ligne 

a  Je  youn  ai  recomiu  ï  b  ruelle  t< 


(  ORRESPOND  Uf<  E 

Nous  in'a\  (/.  fait  jouer  a  qui  perd  g;ig"<  et  il  i ett€  lout  le  taleni  de 

notre  Victor.  » 

(  orrespondance  historique  et  archéologique,  1904.,  p.  99. 


A    M'""  SOPHIE  CAY, 

1  m  à\  !'<v  1  H2O. 

Réponse  (négative)  à  une  invitation  adressée  par  M  ■(  jav  1  pour 
samedi»|  avant  le  départ  de  cette  dame  et  de  sa  fille  pour  l'Italie. 
Gracieusement,  clic  observait  aussi  que  le  succès  de  Cinq-Mars 

s'accentuait  tous  les  jouis. 

Les  Poèmes  antiques  et  modernes,  sortis  le  11  janvier  des  presses  de 
J.  Tastu  et  de  la  maison  d'édition  Urbain  CancI,  sont  offerts  par 
Vigny  en  «hommage  à  la  beauté  poétique»,  c'est-à-dire  à  Delphine. 
(Bibl.  du  Dr  Lucien  Graux.)  Inversement,  celle-ci  offrait  en  182^ 
ses  Essais  poétiques  «à  son  frère  en  Apollon»  (ex.  de  M""  de 
Sahn?). 


A  EDOUARD  DELPRAT. 

25  août  1826. 

II  est  un  degré  de  confiance  et  d'amitié  qui  brave 
l'absence  des  formes  et  leur  survit  toujours,  n'est-il 
pas  vrai,  mon  cher  Edouard?  Vous  me  pardonnez 
mon  silence  et  moi  le  vôtre  quoique  je  sois  le  premier 
coupable.  J'ai  embrassé  votre  frère  que  je  crois  et 
souhaite  aussi  heureux  que  je  le  suis  et  près  de  sa 
bonne  et  sensible  mère.  Ma  chère  Lydia,  souffrante 
pendant  près  d'une  année,  est  à  présent  fraîche,  rose 
et  heureuse,  mais  sans  enfant,  hélas!  C'est  ma  seule 


D'ALFRED  DE  VIGNY.  i      J 

peine,  passagère,  j'espère.  Pendants»  mois  d<  l'hivei 
dernier  j'écrivis  ce  Cinq-Man  qui  esfl  né  au  mois  de 
mai  pour  le  public.  Je  vous  envoie  sa  seconde  édition, 
n'ayant  pas  voulu  vous  donner  un  livre  sans  su 
vous  écraser  de  si  loin.  Celui-ci  en  s  plus  que  je  ne 
l'eusse  cru,  il  i  pus  le  flot  des  idées  publiai 
un  hasard ,  il  y  a  de  meilleures  choses  qui  n'en  ont  pas 
—  Parlez-moi  de  vous,  je  vous  prie,  je  m'en  sens  l< 

besoin,  car  je  n'ai  plus  Emile  pour  vous  rempLu  | 
eela   (il    est   à   la    Campagne,    ne  VOUS   inquiétez  pas). 

Suivez-vous  votre  belle  carrière?  Ne  vous  \  arrêt 

pas  un   moment.  Toutes  les  gloires  peuvent  en  sortir. 

A  propos  de  gloire,  comment  se  porte  notre  I  len 

J'ai  pensé  à  lui  en  dessinant  l'avocal  Foumiei  de  GtUh 

Mars.  Dites-le-lui  et  que  je  l'aune  toujours  tend 

ment,  comme  nous  saxons  aimer  les  beaux  earactè- 
et  les  beaux  talents.   Mes  souvenirs  nu-  ramènent  sans 

cesse  a  Bordeaux,  ville  gracieuse  pour  moi,  telle  qu'il 

ne   s'en    rencontra   jamais  sur   mon    passage;  el    dans 

laquelle  je  connais  tant  de  ^ds  distingués  que  je 

m'attends  chaque  jour  à  une  explosion  de  vous  tous. 
Je-   n'oublie   aucun  de  ceux  (pie  madame  \otie  nu 
réunit    d'une    manière    si    aimable    à    notre    pi 

Parlez-moi  de  votre  jeune  ministre  (Mr.  Vermeil,  je 

croîs).  J'aurais  bien  des  questions  a  lui  faire  si  je 
l'avais  ici,  je  nous  les  écrirai  si  \  ous  me  reponde/  \itc. 
—  Je    voudrais    que    VOUS   eussiez    la    bonté    d( 

M.   1  Inodore  Delbos  et  de  le  prier  de  demander  i 

son  Frère,  pour  me  l'envover,  une  note  des  pi  ix  de  tOUS 
ses  vins,  des  moindres  aux  j)lus  chers;  n'est-il  J)as  un 


MO  <  ORRESPONDAN<  I 

des  plus  considérables  propriétaires?  Joignez  à  cela 
un  nouveau  témoignage  d'amitié  pour  Phéodore,  à 

vous  toute  celle  que  vous  imagine/  et  celles  de  Lydia 

à  M votre  mère. 

Alfred  DE  V. 

Rue  de  la  VilIe-TEvéque,  n°4i. 

Coll.  L.  Bordes  de  Fortage;  Lettres...,  p.  30. 

La  seconde  édition  de  Cincj-Mat)  avait  paru  le  26  juillet  1826 
(Le  Normant  père,  4  vol.  in-18).  L'exemplaire  en  question,  dam 
(a  bibliothèque  de  Bordes  de  Fortage,  porte  la  dédicace  : 
A  Mr  Edouard  Delprat ,  témoignage  d'amitié,  Ai.FRED  DE  Vicny. 

Les  fréquents  passages  et  séjours  de  Vigny  à  Bordeaux  ont, 
comme  on  voit,  laissé  de  bonnes  impressions  au  poète.  Hervé  est 
un  avocat  de  Bordeaux,  substitut  du  Procureur  du  roi  de  182 1  a 
1824,;  Vermeil,  l'un  des  trois  pasteurs  protestants  que  cette  ville 
comptait  alors  :  il  demeurait  3 ,  rue  Maustrac  et  devait  plus  tard 
organiser  à  Paris  des  œuvres  importantes. 


A  LA   COMTESSE  DE   CLEREMBAULT. 

6  octobre  [1826]. 

Si  vous  êtes  bonne  et  aimable  comme  toujours 
vous  le  fûtes,  ma  chère  Cousine,  vous  viendriez  voir 
ma  Lydia  qui  depuis  huit  jours  est  bien  malade.  Elle 
vient  d'avoir  les  mêmes  maux  qu'elle  soignait  dans 
son  amie,  une  inflammation  d'estomac  qui  résiste  aux 
sinapismes. 


D'ALFRED  DE  VIGNY.  l  i  i 


.U- suis  bien  malheureux  des  douleurs  que  lui  font 
souffrir  la  nature  1 1  les  n  ne  la  quittt 

un  moment  et  pIAt-à-Dieu  que  cette  assiduité  lui  lût 
un  remède  assuré!  Mais  que  puis-je  contre  U  souffrance 
et  la  scie  me  ligué<  i  i  ont  i  <•  nous }  Il  <st  bien  triste  de 
voir  de  si  près  les  bornes  du  savoir  des  homnu  i.  Ces 
médecins  hésitent  cl  se  trompent,  et  moi  je  tremble 
en  les  int<  anl  jusqu'au  fond  d<  leur  instrucl 

ce  que  je   les  vois  \  sec  bien  vite.         Ma  mère 

m'i  !  li  aie  a  chaque  Cil  de  ma  clouée  malade  ;  \  eue/  lui 
donner    un    peu    de    loiee    m    VOUS    aVCZ    un    moment 

pour  l'amitié.  Lydia  désire  vous  voir  et  regrette  de  ne 
pouvoir  allei  ehe/  vous;  pauvre  enfant I  Qui  ne  puis-je 
\  condui 

—  IVut-i  tre  (  tes-\  OUS  à  la  Campagnt    pendant  (| m   \i 

vous  écris  ?  je  ne  sors  plus.  Je  ne  sais  rien  de  et  qui 
m'intéresse  le  plus,  comme  aussi  nous  ne  voyons  pas 
ceux  que  nous  aimerions  le  mieux  voir  et  entendre: 
c'est  pour  que  cela  nous  arrive  qu<  je  vous  éci  is  ceci. 
Croyez  à  mon  sincère  dévouement 

A:  !  Rj  l). 


(    'II.  Christian  1  isard.  Inédite.  I  imbre  postal  ■  -  oci 

\  lu  ne  :  m   N .-/).-./<  t-Vict       ,  n'  26. 

I  a  triât  té  qui  feront  de  M"'  d<  on< 

valétudinaire   ^ u.i^i   permanente  commencent  nue  heure, 

comme  on  \  oit. 
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A  \  [CTOH   HUGO. 

[7  novembre  1826. 

Du  fond  de  mon  cœur,  clier  ami,  je  vous  félicite  : 
le  seul  bonheur  qui  me  soit  refusé  vous  est  allé 
trouver;  c'est  presque  une  compensation  pour  moi. 
J'irai  bientôt  voir  votre  enfant.  Pauvre  garçon  !  Vous 
lui  faites  un  nom  bien  lourd  à  porter,  je  ne  sais  com- 
ment il  s'en  tirera.  Ce  nom,  déjà  grand,  grandira 
encore  plus  vite  que  votre  fils.  De  grâce,  ménagez-le  : 
voilà  encore  un  volume  d'Odes  qui  lui  pèsera  bien  par 
la  suite.  Je  ne  connais  rien  de  plus  grand  et  de  plus 
profond  que  vos  Deux  Iles;  depuis  que  je  les  ai 
entendues,  je  vois  ce  colosse  comme  celui  de  Rhodes 
avec  un  pied  sur  chacune  d'elles.  Qu'il  me  tarde  de 
chanter  vos  autres  poésies  comme  un  rapsode  que  je 
suis.  Je  ne  m'informe  plus  s'il  reste  encore  une  corde 
à  ma  guitare;  je  ne  pose  plus  mes  doigts  que  sur 
vos  lyres.  Que  j'ai  trouvé  d'harmonie  à  celle  de 
M,ne  Amable  T[astu]!  N'êtes-vous  pas  comme  moi? 
Je  viens  d'être  bien  affligé  ;  un  ami  m'a  été  enlevé  en 
un  jour.  Mais  j'irai  voir  chez  vous  la  naissance,  la  vie, 
le  bonheur,  la  belle  poésie  :  je  revivrai  avec  vous  et 
en  vous. 

Alfred. 
Coll.  L.  Barthou  et  Lettres,  p.   61. 


DALI  Kl  D  DE  VIGNY.  u  j 

Dès  le  nu  it,  on  l'a  vu,  M™*  de  Vi  /ait  terminé  pai 

un  accident  une  péniblt  grossesse;  «II*  d< 
•Jon  que  dani  le  jeune  ménage  ï  I « i ^ ■  • .  la  ni  ' 

atténuait  le  cbai  d'un  pi  >n. 

I  c    i  e<  IN  il   des   ()de<  et  Ballade* ,  tome   III  ,  est  mis  c  n   \  i  m<    (  lie/ 

l'éditeur]  advocat  I'  \A  novembre.  Dan  V  iJD  iu  / 

juillet  1825,  Hugo  appuyait  tur  la  (  mil.!  leux 

u  1  mei  de  11  de  stnK  <  w  Napoléon. 

\1  '    A.    1  astu   .i\ .lit   publié   K'   14.  octobn 

avec  des  vignettes  dessinées  pai  A.  Devéria. 
-t  l.i  mut  précédente,  lemblc  t  il,  oue  \  igny,  lounrant ,  1 
<|u'il  était  mort  et  qu'iJ  allait  .1  Dieu     d'où   an   projet  d'Ettiution 
(  dans  notre  édition ,  |>.  3^0,  ). 

La  mort  du  colonel  de  Fontangi  rit-Sébastien,  le  ij 

lobre  1H26,  est  nn  grand  demi  pour  son  ancien  lubordonné. 


A    l  .\    Util. 

>>\ (  mbi  1 

...  J'ai  passé  quelque  temps  avec  su  Walter  Scott; 
l'oncle  de  ma  femme,  son  compatriote,  me  l'a  lait 

connaître  ;  je  vous  dirai  tout  ce  que  j'ai  obsen  c  clans  et  t 
illustre  vieillard  :  l'écrire  serait  trop  long.  Je  l'ai  trouvé 
affectueux  et  modeste,  presque  timide  ;  mais  soutirant, 

mais  affligé,  mais  trop  âgé,  ce  que  je  n'attendais  j 

cela  m'a  lait  de  la  peine. .  ■ 

utitni  a   tAcadémU 

^t  le  6  novembre,  d'âpre*  le   journal  de  S 
visite  a  l'hôtel  Windsor,  1  ne  de  Rivoli,  au  grand  romanct< 

1. 


,  ,., 


(  ORRESPOND 


qu'il  lui  laif  i  uo  i  Kemplaw  dédit  ace4  de  Ctna-Mora  qui  se  trouve 
aujourd'hui  dans  [a  bibliothèque  d'AbbotsfbroL 


A  VK.IOR    HUGO. 


[»9 


novembre  1 


826.. 


J'ai  dévoré  vos  Ballades,  cher  ami;  je  les  lis,  je 
les  chante,  je  les  crie  à  tout  le  monde,  car  j'en  suis 
ravi;  c'est  la  poésie  des  fées  et  des  gnomes  qu'il  faut 
à  un  peuple  qui  ne  croit  plus;  vous  avez  toutes  ses 
couleurs  à  votre  pinceau,  tous  ses  chants  sur  votre 
luth  ;  cette  muse  est  dans  tous  les  coins  de  votre  livre  ; 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Epigraphes  où  elle  ne  se 
glisse,  comme  dans  le  prélude  du  Passant  dont  je 
suis  fou  comme  le  prétendu  fou.  Que  tout  cela  est 
amusant  et  vrai  et  original!  Après  le  sublime,  qui 
se  rencontre  si  souvent  dans  vos  odes,  quel  repos 
enchanteur  en  entrant  dans  ce  pays  magique  !  Conti- 
nuez à  être  vous  de  cette  manière,  pour  notre  enchan- 
tement et  pour  votre  gloire.  Et  surtout,  continuez 
à  m'aimer  et  gardez-vous  de  gâter  vos  livres  avec  mes 
pauvres  vers  comme  vous  avez  fait:  ce  sont  les  seuls 
du  recueil  qui  ne  valent  rien. 

Soumet  m'envoie  ce  billet  pour  y  mettre  l'adresse, 
et  quoique  je  veuille  vous  aller  voir,  comment  résis- 


ter à  vous  écrire  aussi  ? 


Alfred. 


D'ALI  RED   m.   v  IGN1  •  n  ; 

(  oll.  I  .  Bai  tliou  |  ci  Ixujc  ,  p 

ne  couru   lettre  accompagne  un  billet  de  s 
plèti  en  tomme  le  témoi  iy  sui  [et  Oder. 

Lei  Odet  et   Ballades,  tome  III,  hhm  >  en   venti  oovem 

bre  i8a6|  donnaient  une  n  r  ■  ~>t  ■  «  pi c-  de  couleui   archal' 

que,  légendaire,  dont  Vign)  l'inspin  .1. 

!    1  épigraphe    .  empruntée!  lurtoul  1  la  chronique,  .1  la 
I»  tpulaire  ou  étrangère,  acoentuaienl  le  ptttoresqui 

n\  1  enchante  ave<  1  anon  d  lu  fou  — 

ijui  précèdent  la  \'  Ballade,  A  un  Passant* 

Au  tolcil  couchant 
I  <u  qui  vai  cherchant 

I   (M  Ml' 

Prends  gai  de  de  cli< 

I  .1    ter  n   .   M    -"'il , 

brune. 
ci  réprouYe  l'emprunt  fait,  par  II  '  le  du  I.  \  ,  idame 

de    >     . 


AU   GENER  IL 

(  OMM  \M)  \M    iv   1      Dl\  Ision    mu  1  rAlRl  • 

Mon  (  vénérai , 

L'étal    déplorable    de    ma   santé    m'empêche   de 
rejoindre  le  dépôt  du  55    Régiment  d<  oè  * 

trouve  ma  compagnie  et  me  fore*         ma  demandei 
une  prolongation  sans  solde  juscjuea  au  1'   avril  ifl 
temps   jugé  nécessaire  ï  mon   entier  1  établissement. 


j  i  6  (  ORR1  SPONDAN4  I 

Pardonnez -moi   de  compter  encore  sur  vos  hontes 
ei  i  ,  mon  Général ,  l'assurance  du  respect  avec 

lequel  je  suis 

Votre  très-humble 

et  très  obéissant  serviteur. 

Alfred  DE  Vionï  . 


Arch.  admin.  du  Ministère  de  la  Guerre. 

La  demande,  renvoyée  au  3'  Bureau  le  17  novembre,  aboutit 
le  21  novembre  à  une  prolongation  de  congé  sans  solde  jusqu'au 
f r  avril  1827.  Mais  une  main  a  écrit  :  a  Cet  officier  est  en  congé 
depuis  le  10  janvier  1825».  L'Etat-Major  général  manifeste  son 
mécontentement  le  29  septembre  pour  les  services  fort  interrompus 
du  capitaine.  La  décision  royale  du  22  avril  1827,  exécutée  le 
30  avril,  mettra  fin  à  cette  carrière  en  attribuant  à  Vignv 
600  francs  par  an  (jusqu'en  1833)  au  moment  de  sa  mise  en 
réforme. 


A  VICTOR   HUGO. 

Lundi  26  [novembre  1826]. 

Demain  soir,  mardi,  à  huit  heures  très  précises, 
chez  Alfred,  Jules  L.,  les  Mexicains  et  Emile  vous 
attendent,  cher  Victor,  dites-moi  oui  par  la  poste, 
ou  plutôt  sans  réponse  venez. 

Tout  à  vous, 

Alfred. 


D»AU  RED   DE   S  1GN1 .  i  i   • 

'     D,   I      [o\  ;    I.    Patin   dani    le    I  ■.  tro    lin  •  me   du   22    <i< 
cembre  19281  Adi  «  mc  :  r»if  de  I 

L'écriture  de  cette  lettre,  (Tuoc  m. un  différente,  mail  avec  [a 
Mme-  d'Alfred,  indique  "intervention  aune  autre  personne. 
WtxicQÙut  pièce  de  Julei  I  fut  patronnée  pai    rauna, 

présentée  ■  b  Comédu  I  1  .  m. us  ne-  lut  [aman  jo  ■ 


a  vu  rot  m ■«.< >. 

1  ')• 

Remerciement  pour  les  OJo,  dont  un  exemplaire  est  envoi 
Vign)  avec  cette  dédicace  :  Au  bon  ami  Aljud,  a  I  poète  de 

Vigny,V.H 


a  1  k  1 011   m  (,<  >. 

28  janvîei  1 817. 

Om.  certes,  cher  Victor,  je  serai  chez  voua  mardi 
à  midi,  heureux  comme  toujours  de  vous  voir,  cl  de 
rencontrer  parmi  mes  amis  l'homme  le  plus  éloquent 

de  notre  époque,  j'espère  l'y  trouver  toujours. 

Votre 

Alfred. 


Coll.   Godo\  ;    I.    Patin    dans    le-    /:.  tro   littéraire    du    22 
cembre  1928.  Adresse  :  90,  rue  de  M 


i  i  X  (  okki  SPONDAN4  I 


A   LA    COM  I  I  ssj     Dl     (  il  R]  MHAU1.T. 

5  février  1827. 

Pardonnez-moi,  nia  chère  cousine,  d'être  forcé 
de  dîner  demain  en  Angleterre  ;  avec  un  regret  mortel 
de  ne  pas  vous  voir,  au  fond  du  cœur,  je  ne  sais 
comment  nous  ferons  pour  être  aimable  ;  je  vous 
promets  d'être  de  bien  mauvaise  humeur  toute  fa 
soirée  pour  punir  Iady  Drummond  de  nous  avoir 
engagés  depuis  huit  jours  avec  complication,  ce  qui 
nous  empêche  de  refuser.  Cela  se  trouve  d'autant 
plus  mal  que  je  vous  aurais  arraché  le  secret  de  cet 
article  aimable  qui  fut  l'article  de  la  mort  pour  le 
Drapeau  blanc.  Allons,  voyons,  écrivez-le  moi,  tra- 
hissez un  secret,  quoique  vous  soyez  femme.  En 
vérité,  vous  me  ferez  faire  quelque  sottise,  je  remer- 
cierai un  innocent  qui  n'aura  pas  à  se  reprocher  de 
m'avoir  loué. 

Ayez  pitié  de  moi,  madame,  Eleison,  ma  cousine. 

Alfred. 

Coll.  Eug.  Trotabas;  J.  Patin  dans  le  Figaro  du  27  juillet  1929. 

Cette  lettre  est  en  réalité  adressée  fictivement  à  une  amie  de  la 
destinataire,  mais  avec  la  mention  :  «Pour  ma  cousine  Marie 
de  Clérembault.  » 

Lady  Drummond  est  peut-être  la  Femme  de  sir  William  Drum- 
mond (1770-1828),  diplomate  et  auteur. 


\i  FRED   DE   \  k.n1»  .  m  ■> 

le   Drapeau   blanc,    <u  CXtrètW 

ij  janvier  imaiticfr  .1     \    .1  l.i  1'  édition  il<    '  Cl   pAIH 

une  dei  nièi e  foii  l(   1  \i  met  1*27. 


!(   rOR    m 

\      ptation  pour  U  aoirée  du  ta  :  lecture  de  Cromii    .'.     l'ai  tait, 
m  Hugo  li-  Bj  du  derniei  mol  de  vol  in  I<  pn  mu  1  <l< 

mon  drame»:  li  ^  trois   pren  tCI   lurent   lus   rue  du  (   Ik 

Midi,  a  Vh6u  IdesConieui  de  guerre,  chei  M.  Fouchcr,  I 
I  .i\  I  nmiuaii  e    royal   ï    la   (    >médi<  I  rançaise    cl    ai 

camarade  de  Vigny,  avail  la  réda  tion  m   ce  I. mieux 

drame.  Lui-mén  ait  àTalma,  le  x  avril  1826  (Lettn  in 

à  ut  hil>.  u  m  v.  d  Amsterdam  |,  nci  qui  montrent  bien  le  fond  de 

m  pensée:  i  Quand  la  vieilli         \  ot  de  quitter  le  théâtre , 

roui  i  .i\  h  .1  noi  i    lait  \  oui  cmpoi  us  la  ti 

die   ton!  eut:  !        i     (sait  il"  i   ayant 

dispai  u  ,  (le  renom  eier  a  touti  de  la  ( 

Françai 


A    I  \    COMTESSE    D1     CLÉREMBAULT. 

[Févriei 

Je   vous  réponds,    tna    chère    ta    bien 
cousine,  avec  une  main  qui  tremble  de  la  fièvre,  et 
dans  la   position  horizontale  d'un   homme   dont   la 
poitrine  est  couverte  dei         sues  (kvoritei  de  nos 
docteurs  Sangrado.  J'ai  tant  souffert  de  cette  subite 


i  2Q  (  '  >RR1  SPONDANCE 

inflammation  de  poitrine  que  je  vois  bien  qu'il  nie 

faudra  souffrir  le  séjour  de  mon  lit  jeudi,  et  le  regret 
de  ne  pas  VOUS  voir. 

Mille  amitiés  tendres  de  ma  mère  et  de  ma  I.vdia, 
que  voici  près  de  mon  lit. 

Alfred  ni  VlGNl . 

Arch.  de  Lcsscps;  L.  Séché,  Vigny,  t.  II,  p.  221. 

Le  Dr  Sangrado,  dans  le  Gil  Bios  de  Lcsagc  (I.  II,  chap.  3], 
réduit  l'art  de  guérir  à  «saigner  et  faire  Loire  de  l'eau  chaude». 

A   VICTOR    PAVIE. 

Février  1827. 

Vigny  a  fait  passer,  par  A.  Soulié,  une  lettre  à  V.  Pavie, 
l'ami  de  David  d'Angers  :  celui-ci,  fidèle  à  son  culte  des  grands 
hommes,  commençait  ses  fameuses  séries  de  bustes  et  de  médailles. 

Voir,  plus  loin,  p.  122,  la  lettre  à  Soulié  du  22  février. 


A    AIME   MARTIN. 

[Février  1827. 

Je  réponds  dans  une  position  toute  horizontale, 
sur  ce  chiffon  de  papier  à  votre  aimable  billet, 
couché,  enrhumé,  dolent  depuis  hier,  qu'il  faut 
dimanche,  non  que  je  sois  assez  heureux  pour  m'as- 
seoir  à  votre  table  amie,  mais  à  un  dîner  étranger 
dans   ce   quartier  d'où   il  faut  que   je  conduise    ma 
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femme   au   bal.    Pardonnez-moi,    mon  uni;   je   me 

console    en    vous    lisant;     VOUS    VOUS     êtd     suipa 

Ct  tous   mes   amis.    Emile    lUItOUt,    iOIll    charmes    de 

vos  articles  courageux  cl  profonds. 
T.  àv,  »        , 

A    D     \ 


Coll.  P,  M.  Manon;  publiée  pai  lui,  uni  due  l'hypo- 

thèse «des   environs  de    |8^0S9   (Jan^    1" Appciulu  t    d<        m    .  1 

<k  W-m\  .  Par»,  HjiiS,  p.  Hi). 

Aimh'    Martin    menait  alon,  dam  lei   D    us,  une  campagne 
1  constitutionnelle n  u>m;/.  dure. 


A   \  l(   I  oïl    HUGO. 


22     U\  !  ICI      I    ' 


Avouez,  cher  ami,  qu'il  est  bien  ennuveux 
lorsqu'on  est  au  lit  à  souflrir  paisiblement  d'une 
fluxion  de  poitrine,  de  la  fièvre  et  d'un  médecin 
comme  je  fais  depuis  dimanche,  de  se  \oir  encore 
donner  un  sinistre  rende/.-vous  par  des  Svndics  de 
banqueroute  dans  une  grande  maison  à  colonnes 
de  mauvais  gOÛt,  je  ne  sais  pas  si  nous  vous  y  rende/ 
maigre  le  manque  total  d'ogives,  mais  je  sais  bien 
que  je  n'y  Vais  pas,  malade-  et  faible  an  point  de  ne 
pouvoir    parler.    Gaspard    enterre     un     Marcclul    de 

France,  ce  qu'il  trouve  plus  gai  qu'uni    assemblée 

de  créanciers  ct  il  a  bien   raison.  Je  m'adresse  donc 
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h  vous  afin  que  si  VOttt  démon  vous  y  porte,  vous 
disiez  au  Sabbat  que  je  si  us  malade,  mais  de  votre 
avis  quel  qu'il  soit  ou  doive  être,  car  je  pense  bien 
que  ce  sera  qu'on  nous  vole  le  moins  possible. 

Et  s'il  vous  reste  encore  quelque  bon  sentiment 
après  ceci  fait,  vous  viendrez  voir  au  lit  un  ami  bien 
tendre  qui  souffre  [un  mot  manque^  qu'il  ne  veut 
en  avoir. 

Avous-  Alphed. 


Coll.  Godoy;  J.  Patin  dans  le  Figaro  littéraire  du  22  dé- 
cembre 1928.  Adresse  :  rue  de  Vaugirard. 

«Nous  avons  sabbat  romantique  tous  les  vendredis,  écrivait 
déjà  Hugo  à  Nodier  en  1824.»  II  se  peut  d'autre  part  que  la  liqui- 
dation financière  de  la  Muse  française  s'achève  enfin. 

Le  Palais  de  la  Bourse,  commencé  par  Brongniart  et  terminé 
par  Labarre,  avait  été  inauguré  le  4  novembre  1826. 

Gaspard  de  Pons  est  probablement  présent  aux  obsèques  de 
Caulaincourt,  duc  de  Vicence,  à  N.-D.  de  Lorette  et  au  Père-La- 
chaise  :  ce  n'est  pas  un  maréchal  de  France. 


A   AUGUSTIN   SOULIE. 


22  fé 


vrier  102- 


Je  suis  au  lit  depuis  plusieurs  jours  avec  une 
fluxion  de  poitrine,  aujourd'hui  sans  danger,  mais 
non  sans  fièvre  et  sans  douleur. 


!)'  M  I  RU)    Dl      I  IGN1  • 

Si  \ous  voulei   me  consoler,  vous  viendrez   m< 
voir  et  m'apporter  les   Frista  de  (..  Nodier  (jue  j'a 
possédées,  données,  retrouvées,   prêtées   et  perdues 
enfin.  Si  vous  ne  pouvez  venir  bientôt,  écrivez-moi 

un  mot  qui  me  tasse  savoir  si  nous  tvea  envoya 

Mr  Ptvic   la   lettre   que  je  VOUS  portai   l'autre  jour  — 
le  jour  dont  la  chute  fut  celle  de  ma  santé. 
Adieu.  Tout  à  vous. 

Alfred   D]   V&GNY. 


(     II.  I.  Marsan;  Rrr.  ■  '■■  Un  uume  comparée,  avril  i<)ii,  p.  , 

ivaienl  doro  aie,  mail  un  peu  différemment 

\  (  r  s   la  fin. 

1  tt  1  • •■-  i  Je  (  "li.  Nodier,  ven  mélanooliquei  publiés  en  i s 

nt  été  i 


A   ANTONJ    i-i  s<  HAMPS. 

Il  l'agil  de  présenter  ce  poète  ï  fonde  de  I  ydia,   Hamilton 
Bunbury,  qui  esl  à  Rome  ou  I  Antoni.  Celui-ci,  da 

lettre  du  }  mars,  remerciera  M.  et  M"'  ^I«.  Vigny  pour  une-  recom- 
mandation suivie  tlu  plus  heureui  clic  t.  "Il  retournera  au  I 
i  où  il  a  été  ii  bien  reçu 
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au  LIEUTENANT-GÉNÉRAL  COMTE  DE  COUTARO, 

commandant  la  irft  Division  Militaire. 


Pans,  le  3  mars  i  Hi~. 
Rue  de  la  Ville-I'Evcquc,  n*  4.  t. 


M 


onseigneur, 


Ma  santé  fort  affaiblie  en  ce  moment  et  surtout 
des  raisons  de  famille  me  forcent  de  renoncer  à  servir 
Sa  Majesté  activement.  En  conséquence,  je  prie 
Votre  Excellence  de  vouloir  bien  m'accorder  mon 
admission  au  traitement  de  réforme. 
Je  suis  avec  respect, 

Monseigneur, 
de  Votre  Excellence, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Alfred  de  Vigny. 

Capitaine  au  55e  Rég.  d'Inf.  de  Ligne. 


Arch.  admin.  du  Ministère  de  la  Guerre;  Dupuv,  Jeunesse..., 
p.  216. 


La  signature  seule  de  la  main  de  Vigny  ;  grand  papier  officiel. 
Transmis  le  13  mars  au  Ministre  de  fa  Guerre  avec  avis  favo- 
rable :  celui-ci,  le  21  mars,  demande  qu'on  fasse  constater  la 
«position  physique».  En  conséquence,  le  30  et  le  31  mars,  Vignv 


i)-  U  I  ki  i)   DE  \  u.w  . 

M  examiner  pai  lea  cnirurgiens-majors,  qui  i  ni  de  la 

pneumonie  chronique.  I  ■  réforme  m  ra  dp  ■         ivril. 


A   \  H  1  OR    Ml  (.<  >. 

-7-] 

C'est    une   fètC   DOUr   moi   de   VOUS  entendre,  chci 

ami,   comme  c'en  est  toujours  une  nouvelle  de   VOUS 
VOir.  Si   je    n'avais    une    ceinture    de  douleurs   depuis 

quelques  jours,  je  vous  aurais  été  dii\-  déjà  tout  ce  que 

je    ne  cesse   de    répéter    à    toute    personne   qui    m'ap- 
proche :  que  j'ai  été  ravi  de  l'empreinte  original* 
vigoureuse  de  votre  oui  surpris  de   la  verve 

comique  du  dialogue,  ém  i  de  la  profondeur  des  mots 
tragiques,  et  tragiques  à  Force  de  vérité. 

Je  continuerai  à  VOUS  entendre  lundi,  comme  si 
\ous  n'aviez  pas  cessé  de  parler.  I  ont  votre  Cromwcll 
est  présent  à  ma  mémoire  comme  vous  l'êtes  au  eu  m 

de  votre 

Ai  i  RJ  n. 

«     !'.  !  .  Barthou,  et  Lfftrcr,  p.  69.  \dresee:  me  de  Vau^irard , 

\  igny  ■  été*  convoqué  par  Hugo  pour  Ic->  lecturci  de  (  i  nweli 
cnei  ion  beau-frère  I}.  Foucherle  lundi  aoir  10  mari  :  il  l'agtt, 
le  poète  étEloa,  d'une  leconde  audition;  la  premi< 
le  hindi  13  février. 
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A  G.    PAUTH1ER  DE  Cl  SSAY. 

8  murs   i  S27. 

Je  prends  la  première  plume  que  me  laissent  les 
médecins  pour  vous  remercier  de  votre  souvenir,  de 
votre  exactitude  et  de  vos  notes,  l'une  d'elles  me  sera 
utile.  Je  regrette  peu  les  conspirations,  qui  n'eussent 
pas  été  à  la  louange  de  l'armée;  cependant  j'en  ai 
trouvé  quelques  traces  dans  les  ordres  du  jour  mais 
sans  [menace?]. 

Je  sors  à  peine  d'une  fluxion  de  poitrine  assez 
grave,  qui  me  condamne  à  une  odieuse  paresse. 
Quand  vous  viendrez  à  Paris,  ne  manquez  pas  de 
venir  me  voir,  je  veux  vous  gronder.  Je  ne  puis  tran- 
quillement vous  voir  perdre  vos  plus  belles  années 
dans  l'oisiveté.  Perdre  sa  jeunesse,  c'est  perdre  toute 
sa  vie.  Vous  devez  préparer  vos  ailes,  pour  prendre 
votre  essor,  quand  viendra  le  temps  de  votre  liberté 
qui  s'approche. 

Remerciez  Mr  le  Général  D.  de  ce  qu'il  dit  de 
flatteur  sur  mes  œuvres  ;  je  sais  ce  que  me  vaut  son 
suffrage  et  j'en  suis  très  fier.  Je  n'ai  fait  encore  que 
des  essais,  mais  j'ai  des  projets  pour  plus  que  la  vie 
d'un  homme.  Adieu,  venez  me  voir  et  croyez  à  mon 
sincère  attachement. 

Alfred  de  Vigny. 


D'  u  1  R]  l)   Dl    S  IGNY,  i  2- 

i.uul  Badi d    \<Ii i    h     Vii 

Jeune  loldat  de  lacla  rrivé  au  corpt  le  n  aoûl  i( 

lergent  du  3"  lepteml  .        ,  ,  .  I.  I'.  (  *.  Pautbiei . 

a\  ail   publi<   le-   17  décembi 

d'amoui r  (Paris y  M  1  tra- 

duction du  I  fron  ;  renseignement  d  V.Rémusat 

aidant,   il  allait  de  plui  en    plus  —  étant  libéré  du  w 

tohre  1837  — «  1   I  I 

I  m  u   est    ci     1 s  1 1 .    Il  1   l    possibl  .    I 

llll.ltl    III      il  lu      .        ! 


\     M    '   .1.  I  .    14  Kll  . 

1 7  nuu 

I  for.  ri  anbcol. ,  IQOA,   [>.  QQ< 

II  la  félicite  nu  nu  tl^   ses  ouvrages,  Mir  cette  .  voir  II 
lettre  de  \  i l^i i \  de  1826  (  ntpra,  p.  10e 

\    \  ;>   101;   111 

33  mti  ) ). 

Réponse  s.  une  invitation  pour  .  lecture   ^Ic>  deui 

derniers  actes  <.!<.•  Cromwell, 


A  vu  ron  HUG<  >. 

27  mars  [  1 827  J. 

Absorbé  parvoto  id  et  puissant  oui 

oublié  de  vous  dire,  cher  ami,  que  Soumet  s'était 
engagé  solennellement  à  se  trouver  à  Moiu  hier, 
c'était,  dit-il,  une  sorte  d'affaire  de  servk 
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Voilà  ce  que  je  m  ('tais  engagé  aussi  à  voua  dire 

hier,  mais  entre  Cromwcll  et  sa  fille,  ses  fous,  ses  enne- 
iiii'  saints,  ses  diables,  la  politesse  amicale  s'est 

évaporée  et  perdue  comme  une  chandelle  dans  un 

incendie,  un  verre  d'eau  dans  l'océan,  un  grain  de 
sable  dans  une  trombe,  un  coup  de  pistolet  dans  une 
bataille  ou  un  beau  vers  dans  la  foule  de  ceux  de 
votre  Cromwell. 

J'irai,  mon  ami,  vous  parler  de  tout  ce  que  j'ai 
éprouvé  hier.  Je  ne  [le  reste  manque^ 

Coll.  Godoy;  J.  Patin  dans  le  Figaro  littéraire  du  22  dé- 
cembre 1928. 

La  lecture  de  Cromwcll  a  eu  lieu  la  veille  pour  les  trois  premiers 
actes.  D'autre  part —  motif  de  dérision  pour  des  esprits  chagrins 
et  sincères  comme  Latouche  —  le  Moïse  de  Chateaubriand,  pièce 
livresque  dont  le  baron  Taylor  tentera  de  faire  façon  en  1828, 
était  l'objet  de  lectures  que  couronnera  en  juin  1829,  quand  elle 
aura  été  retirée,  une  séance  fameuse  narrée  par  Latouche  dans  la 
Revue  de  Paris  de  juin  1829,  4  e  Iivr. 

Cf.  Ed.  Herriot,  Mme  Récamier  et  ses  amis ,  II,  218  ss.,  et  Fr.  Ségu, 
H.  de  Latoucbe,  p.  181  ss.  Risquée  sur  la  scène  de  l'Odéon,  cette 
pièce  de  Moîse  s'effondrera  sous  les  rires  mais  sera,  en  1834,  ris- 
quée encore  à  Versailles. 


A  EDOUARD  DELPRAT. 

18  avril  1827. 


Certainement,  mon  cher  Edouard,  ces  choses  que 
vous  chargiez  Mr  Hervé  de  me  dire  étaient  des  m- 


iru  1  ki  i)  Di    \  K.w  . 

jures.  Je-  ks  mériterais  li  je  n'avais  pour  excuse  une 
fluxion  de  poitrine  bien  grave  qui  vient  de  me  ni  tenu 
longtemps  au  lit.  En  sortant  de  ce  Ih  de  douleurs,  j'a 
quitté  le  service;  la  mort  de  mon  cher  I  ontanges,  qu 

ne  retenait  seul  dans  c<  régiment,  m'a  décidé  à  briser 
ce  joug  brillant  que  j'ai  porté  quatorze  ans.  [  effro 
me  saisit  lorsque  je  pense  que  tout  ee  temps,  je  l'ai 
perdu  pour  la  pensée.  Et  la  vie  est  si  courte I  et  la 

mienne  est  si  peu  assurée! 

vuicLt 

Comme  a  (fit  notre  André  Oienier.  Je  VOUS   leineuk 

de  vos  aimables  intentions  pour  ce  pauvre  petit  Cinq- 
Mars,  Vous  m'aviez  promis  de  me  due  quel  est  ce 
point  de  vue  bizarre  sons  lequel  vous  l'examinez. 
Dites-le-moi,  rien  ne  peut  m'intéresser  plus  qu'une 
idée  de  vous  sur  les  miennes.  Cela  me-  prouve 
qu'une  fois  de-  plus  vous  avez  pensé  à  moi.  Dit* 
M.   E.  Géraud  que  je  m'applaudis  de  voir  que  ma 

prose  m'ait  obtenu  son  absolution  pour  nies   vers;    je 

le  prie  d'oublier  tous  mes  vieux  péchés  comme  Fera 

le  publie  peut-être. 

VOUS   ave/  ele  grands  SUCCès  dont  je'  suis  bien  lier. 

je  nous  crie  : 

\.i  d'un  pa>  ferrai 

Vous  êtes  en  marche,  ne  vous  arrêtez  pas.  Et  qu'on 
vienne  médire  ele  la  poésie I  Voyez  le  poète  lorsqu'il 

s'abat  sur   la   prose  on   sur    la  vie.ee  qu'il   tait.  Oui, 
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tout  homme  qui  n'a  pas  de  poésie  dans  le  fond  du 
CO  ur  ne  fera  rien  de  grand.  Je  le  jure  connue 
Mahomet  par  le  Soleil  et  la  lune.  —  Vous  êtes  poète, 
mon  ami.  Adieu. 

Ali  red. 

Mettez-moi  aux  genoux  de  madame  votre  mère;  ma 
femme  demande  souvent  de  ses  nouvelles  et  de 
celles  de  la  petite  découpure  qui  ne  vient  pas,  non 
plus  que  votre  ami,  qui  nous  fera  grand  plaisir  s'il 
vient  à  Paris. 

Voulez-vous  donner  cette  lettre  à  M.  Hervé  dont 
je  ne  sais  pas  l'adresse. 

Coll.  L.  de  Bordes  de  Fortage,  et  Lettres ,  p.  32. 

On  sait  avec  quelle  indulgence,  partagée  ici  par  Vigny, 
Em.  Deschamps  jugeait  le  talent  de  son  parent  Delprat.  II  écrivait 
au  père  de  ce  jeune  homme  : 

Poésie,  éloquence,  esprit  fin  et  charmant, 
Votre  fils ,  cher  cousin ,  a  tout  cela  vraiment. 

C'est  d'ailleurs  au  barreau  de  Bordeaux,  où  il  devait  être  bâton- 
nier deux  fois,  que  Delprat  se  préparait  à  faire  sa  vraie  carrière. 

M.  de  Fontanges,  colonel  du  55e  de  ligne  à  la  date  du 
30  juillet  1823,  était  mort  le  24  octobre  1826.  C'est  ce  chef,  qu'il 
avait  eu  déjà  dans  la  Garde,  qui  avait  introduit  le  12  janvier  1825 
la  demande  d'autorisation  ministérielle  pour  le  mariage  du  capi- 
taine. 

Le  22  avril  1827,  par  décision  royale,  Vigny  devait  être 
réformé. 

La  confiance  que  fait  Vigny  à  la  poésie,  ((nécessaire  pour  toute 
grande  action»,  se  retrouve  dans  Cinq-Mars, 


|C  M  I  Kl  1)    1)1      |  \(,\\  .  Ijl 

Edmond   Gcraud  avait    |ii  nt,   du,  uix 

il'Aijuitmnr,  \et  \  1  1  -  de  \  ign)  ,  / 

Il  K\  I  . 

I  )'aj)u n  l.i  lettre  |  \u  .1  I  >elpi  at. 

II  l'igil  du   vaillant  avocat   bordelais  qui,  substitut  en    ifl 

n'.iwut  nu    CODSerVCJ    UHC  ITOU  MU   JC8  lOnCtlOOf  ti"|>  a  .1  la 

politique* 

\   11.  DC  LATOUl  HE, 


1  \  r  1 1    ; 


Reposée  a  110  bdk-t  du   14  avril  adr<  ion  cher  ennemi  1 

(  I  )ii|)ii\ ,  I  ,  1^3). 


A    AL  (,l  M  IN    SOI  LU  . 

j    Ml 

Il  ne  vient  de  vous  que  d'aimables  choses.  Ceci  est 
encore  un  bouquet.  Je  ne  reçois  point  l'Indépendant 
et  j'en  ai  regret,  car  je-  le  recevrais  bien.  Il  traite  Cinq- 

Wan    mieux   qu'il   De    mérite.  J'en   suis   d'autant   plus 

étonné  et  reconnaissant  que  je   ne  connaissais    pas 
l'auteur  de  cet  article.  Je  compte   le  rcm<         .  — 

Pour  vous,  ;  g  aurais  déjà  rendu 

aimables  soins,   sans   l'a:  dk    mon   Beau-] 

et  de  toute  la  famille  de  ma   le  mine.   Je  passe  ma  \iV 
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en  Angleterre,  je  ne  suis  plus  à  moi.  Mais  je  suis  tou- 
jours à  ir.es  amis,  croycz-Ic  bien. 

Alfred  ni    Y. 

J'irai  au-devant  de  M.  de  Loy  sitôt  que  je  serai 
plus  libre.  Je  serai  heureux  de  le  voir  et  de  l'en- 
tendre. 

Coll.  Tarbé  à  la  Bibliothèque  de   Reims;  A.  Dcsvoyes  dans 

le  Bull,  du  Bibliophile,  1911,  p.  109.  Adresse:  Monsieur  Monsieur 
Soulié,  rédacteur  en  chef  de  la  Quotidienne,  rue  des  Bons-Enfants, 
Paris. 

La  Quotidienne  appuiera,  entre  autres  projets,  [es  représenta- 
tions anglaises  de  1827  à  l'Odéon. 

Le  numéro  du  28  avril  1827  de  l'Indépendant ,  journal  de  la  France 
provinciale,  organe  de  I'« Académie  provinciale»,  consacrait  a 
Cinq-Mars  un  article  enthousiaste,  où  l'Avignonnais  A.  Rastoul 
félicitait  l'auteur  d'avoir  «su  fondre  avec  un  art  merveilleux  les 
couleurs  de  l'histoire  et  les  fictions  du  roman  ». 

Aimé  de  Loy  (1798-1834)  avait  fondé  en  1826  avec  d'autres 
écrivains  lyonnais  l'Académie  provinciale,  pour  réagir  contre 
l'excès  de  la  centralisation  littéraire.  Vignv.  sans  doute  à  la 
suite  de  l'entrevue  négociée  par  Soulié,  consentit  à  faire  partie, 
avec  Hugo  et  Lamartine  entre  autres,  des  membres  titulaires  de 
ce  groupement,  dissous  d'ailleurs  assez  vite. 


A  LA  COMTESSE  DE   CLEREMBAULT. 

18  juin  1827. 

Chère  cousine,  voyez  que  je  suis  bien  loin  de 
penser  que  votre  oubli  ait  eu  rien  d'offensant  pour 
moi.  Je  ne  ressens  que  votre  profonde  douleur  que 


D'ALFRED  D\    \  \i.\\  . 

.us  loin  de  <  roirc  si  prompte  à  vous  Frapper,  mais, 
hélas I  qu'espérel  d'un  monde-  où  nous  venons  .1 
deux  malheurs  inévitables,  (  le  perdre  nos  1 

nos  plus  chers  parents  ?  Vous  1         té  bit  n 
éprouvée  depuis  deux  ans,  le  son  vous  doit  des 
lations,  ne  doute/  pas  qu'elles  ne  viennent  de  vos 
enfants.  C'est  de  là  que  viennent  poui  les  nu  us  des 
Félicités  m  grandes  qu'elles   remplacent   des  pertes 

immenses    dont    vous   assure    ee    bonlieui    prochain, 
puisque   tous  peinent  de|à   VOUS   rendu    et  sentir  VOS 

tendres  soins.  Appuyez-vous  sur  eux,  et  vos  larmes 

seront  moins  amères.   Ne  doute/  pas  surtout  qu'elles 
ne  soient  l)ien  eomprises  de  \otre  dévoué 

Alfred  m    ViGNi  . 

Ma   mère  et  ma  I.vdia  se  joignent  à  moi  pour  VOUS 
dire  qu'elles  s<mt  afflifi  immC  VOUS  et  pour  nous. 

\t .  !i.  de  I  CS8C1  II .  p. 

M     de  Qérembaun  avaH  perdu  ^.1  mère,  M 
après  avoir  vu  mourir  son  premier-! 


\  EDOUARD  DE  LA  GRANGE. 

2  |ui     t  1  v 

J'allais  mettre  le  pied  en  voiture  lorsque  j'ai  revu 
votre  lettre,  mon  eher  Edouard.  -If  nous  remercie  de 

m'avoir  annoncé  votre  bonlieui  autrement  (ju'à  ; 


1    ;   ,  COftR]  Sl'<  »M>  W  I 

le  monde.  J'en  suis  très  touché.  Nous  ne  voulons  plus 

(juc  \ous  parliez  de-  départs,  nous  vous  gardons  cette 
lois.  Vous  ave/,  beau  (aire,  voici  une  épingle  clans  vos 
ailes,  mais  c'est  un  diamant.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'admire  celle  que  vous  aimez  et  il  faut  être  bien 
heureux  pour  ne  pas  vous  envier. 

L'autre  nouvelle  que  vous  m'annoncez  ne  pouvait 
m'étire  indifférente  non  plus.  II  vous  convient  de 
révéler  à  la  France  ce  que  votre  instruction  vous  a  fait 
connaître  d'un  autre  pays.  J'ai  retardé  mon  départ  de 
quelques  heures  pour  en  faire  parlera  l'Advocat  qui 
a  répondu  que  son  théâtre  étranger  est  fini  et  qu'il  n'y 
ajouterait  que  Goethe  dans  quatre  ans,  tout  occupé 
qu'il  est  du  long  et  grand  Chateaubriand.  Mais  mon 
libraire,  éditeur  que  j'occupe  fort  peu  et  fort  mal,  est 
tout  prêt  à  se  charger  de  votre  ouvrage  quand  vous  le 
voudrez.  II  m'a  demandé,  ce  que  vous  ne  savez  sans 
doute  pas  plus  que  moi,  si  Balboa  pouvait  former  un 
volume  in-8°  pour  faire  suite  aux  traductions  de 
l'Allemand.  Répondez  à  cela  si  vous  le  pouvez;  je 
vous  vois  d'ici  aussi  embarrassé  que  je  le  suis  lorsqu'il 
s'agit  du  mécanisme  littéraire.  Cependant  écrivez-moi 
quelque  chose  Ià-dessus  ici,  à  Dieppe,  où  je  vais 
rester  jusqu'au  mois  d'août  avec  ma  femme,  et 
recevez  les  compliments  sincères  d'un  ami  très-dévoué. 

Alfred  de  Vigny. 

Dieppe.  —  Hôtel  de  Londres. 

Arch.  de  Luppé;  Lettres  inédites  de  Vigny  au  marquis  et  à  la  mar- 
quise de  La  Grange,  p.  p.  A.  de  Luppé,  Paris,  1914,  p.  1. 


D'ALFRED  D\    \  IGN1  . 

de  l.i  I  hi<  li<  •  lélaldt   I  |uu> 

marquii  de  La  Gn 

maré<  h. il  de     '         aux  mousquetaires .  ; 

de  10a  père  li  osarquii  de  La  Gi  t  un  |>  !  que 

i\  a\  ail  en  1818,   lani  le  monde  ,  faii  lui. 

Il  .i\;nt  épousé,  le  7  juin  i  fille  du  du<  de  La  I  t  de 

\l     de  I  amoignon  .  mai  îen  \  u  en  baul  lieu  .  p 

né  ion  contrai  (  Monitem  du  13  juin).  II  avait  d'abord  aban- 
donna  l'ai mée   pour  la  diplon  t  f  m  peut 
déplacements  de  carrière    —    M  1  nne   — 

m  élargi  tea  v\n  -  lut.  Seule  la  révolution  de  Juifl 

rendra  à  la  vie  privée,  jusqu'au   moment  ou  la  politi  1  de 

lin  le  député  de  Bla] 

Dès  cette  époque ,  La  Gi        :  avait  traduit  de  l'allemand  dn 
"u\  1.1  les  Sa  P  I  U<  1 .  dei .n'eut 

paraître  le  16  décembre. 

(  hateaubriand  avait  comm<  ncé  i  pu! 
enes  I  advocal ,  qui  donnait  m 

d'iruuc  d 


\    \  11  I  EM  \iv. 

[Fin  juillet   i8j7  (?).] 

Le  13  juillet,  une  lettre  de  Vnfemafn  [chéepai  Dupuy, f,  j 
rejoignaii  \  igm  1  Dieppe. 


A   .11   Ils    Dl     RESS1  (.M 


17 
J'ai  VOtlIu   VOUS  parler,  chef  Jules,  el    |C    QC  l'ai 

pu  faire,      -  vous  parler  d'un  de  mes  amis  qui,  t 


(  ORR1  SPOND  \\<  i 

jeune  i  i  gentil  qu'il  est,  se  désespère  et  dépéril  pour 

ne  savoir    quelles    sont,   à  son    égard,   les    intentions 

véritables  de  M v  le  Garde  des  Sceaux.  C'est  M.Ernest 
de  Frédy,  recommandé  dès  longtemps  au  ministre  par 
M.  de  Semanville  et  beaucoup  d'autres  personnages 

qui  voudraient  faire  de  lui  un  auditeur  au  Conseil 
d'Etat.  II  a  toutes  les  conditions  requises  et  M.  de  Pey- 
ronnet,  qu'il  connaît  personnellement,  lui  a  témoigné 
beaucoup  de  bienveillance;  mais  il  ne  sait  si  elle  ira 
jusqu'à  le  mettre  au  nombre  des  sept  élus  de  ce  mois. 
Si  vous  voulez,  par  un  mot,  sonder  le  cœur  de  votre 
tout  puissant  ami,  vous  toucheriez  beaucoup  le  cœur 
d'un  autre  ami;  ce  cœur  est  le  mien  et  ne  renferme 
que  dévouement  et  amitié  pour  vous,  Jules,  qu'il  me 
tarde  d'embrasser. 

Alfred. 


Arch.  de  Rességuier;  P.  Lafond,  L'Aube  romantique,  p.  125. 

Maître  des  requêtes  au  Conseil  d'Etat  depuis  1823,  habitant 
20,  rue  du  Helder,  le  poète  toulousain,  mainteneur  des  Jeux 
Floraux,  touche  aux  cercles  influents  du  régime.  De  Semanville 
est,  en  1827,  sous-intendant  de  2"  classe,  de  ire  classe  en  1828. 
De  Peyronnet,  garde  des  sceaux,  sera  inquiété  dans  le  fameux 
«procès  des  ministres»  de  Charles  X.  Rességuier  s'est  lié  avec  lui 
aux  eaux  de  Bagnères. 

Vigny  et  sa  femme,  présents  à  Dieppe  depuis  le  25  juillet  au 
moins  (constatation  de  M.  Jean  Giraud),  n'y  seront  plus  le 
13  août,  et  c'est  d'une  villégiature  proche  de  Paris  (Saint-Germain- 
en-Laye?)  que  la  requête  ci-dessus  est  écrite.  A  Dieppe,  le  jeune 
ménage  est  à  l'hôtel  de  Londres,  en  même  temps  que  les  peintres 
Gros  et  Gérard,  Maupou,  etc.  II  figure  sur  la  Liste  nominative  des 


D»AL1  Kl  D  DE  VIGNY. 

invitëi  aux  bah  oflen  figurent 

M.    (  i    M       Bunl  m      ainsi    que  M 

I  [oIm<  i .  M    i  t   M     (  '  Ih  11.  I  util 

\  i I li  ,    amha  .   I  s'in- 

iii  fameux  proj 
I  ■  lettre  de  \  igiw  fil  quelque  efl  tu   de 

nommé  niditeui  de  leconde  clai  i  il  d'Etal  1 

cembn 


A  I  l><  )i   1RO   Di    LA   GR  ING1  • 

Je  passe   une    heure   à   Pans,    mon   chei    I  clouai c I , 

revenant  avec  ma  femme  (Tune  visite  d'un  mois  à  la 
campagne,  et  panant  pour  une  autre.  Quoique  je  ne 

sorte  pas  de  ma  famille,  tout  cela  me  tic  rangerait  Fort, 
sj  ce  n'était  ma  seeourable  distraction  qui  me  permet 
de  voir  sous  mon  front  tout  ce  qui  n'est  pas  autour  de 
moi ,  comme,  tMUT  exemple  ,  mes  amis  et  \  0U8,  et  quel- 
quefois aussi  cet  ouvrage  dont  je  nous  ai  parlé,  dont 

\  ous  ne  parle/  pas,  j'en  suis  sûr,  et  qui  est  déjà  presque 

exécuté  en  moi-même   sans  que  dix    pages  soient 

écrites  encore.  Mais  le  concevoir  tout  entier,  tenir  son 
(SUVre  dans  sa  main  comme  un  globe,  c'est  la  tout. 
L'écrire  n'est  plus  rien  ensuite. 

Je  VOUS  rends  Balboa}  avec  le  désil  de  le  voir  trans- 
forme de  manuscrit  en  livre.  Je  vous  en  parlerai  lon- 
guement  Ce  que   j'aime  est   de     VOUS  et   ce   qui   me 

déplaît,  de  l'auteur;  et  il  n'y  a  point  d'amitié  dans 
que  je  vous  dis,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  en  moi 


i  3  S  (  0RR1  SPONO  IN(  i 

pour  vous.  Adieu,  dans  quinze  jours  je  serai  ici,  heu- 
reux de  revoir  votre  bonheur  et  de  v.  on  celle  qui  le  fait. 
Adieu  encore. 

Arch.  de  Luppé,  et  Lettres t  p.  3. 

Après  sa  villégiature  à  Dieppe,  Vigny  m  m  femme  semblent 
avoir  passé  le  mois  de-  septembre  chez  M.  de  Malézieux  à  Bellc- 
fontaine.  C'est,  en  1827,  la  famille  anglaise  de  Vignv  qui  s'ajoute 

à  d'autres  relations  pour  aeeaparer  beaucoup  de  son  temps. 

Balboa,  de  La  Grange,  est  peut-être  un  essai  sur  le  célèbre 
conquistador  du  XVIe  siècle. 


À  VICTOR  HUGO. 

[  10  octobre  1827.] 

Merci,  mon  ami;  vous  avez  relevé  la  Colonne,  que 
les  chansons  populaires  avaient  à  moitié  démolie; 
vous  êtes  beau  dans  l'indignation  comme  dans  les 
regrets.  Votre  ongle  est  bien  un  ongle  de  lion,  et  il 
croît  tous  les  jours.  II  a  égratigné  un  cœur  sensible  et 
respectable  dont  je  vous  envoie  la  déclaration  d  amour, 
Mme  de  Baraguey  d'IIIiers,  qui  n'était  pas  enfant  quand 
vous  étiez  soldat.  Je  ne  comptais  vous  envoyer  que 
mon  admiration;  en  voici  deux  :  vous  en  avez  bien 
d'autres. 

Adieu,  tout  à  vous. 

Alfred. 

Coll.  L.  Bartbou,  et  Lettres,  p.  64. 


D'  \I  1  R]  l)   DE   S  \<.W  . 

['■  I'jjvic  de  la  plme  Vendôme,  écrit 

17  |V\  rier  1827  litions  au  cours  du 

même  mois  ;  le  po<  te ,  I     6  ma 

française.  Si  la  date  donnée  par  I  npli- 

meni  de  Vignj  .1  bien 

ami. 

\1      !  1    d'Iflien   icrah  la  beile-fille  rai    de 

nom .  (Ii  pai  n.iiijn  mon  en  18 1 

dans  la  Garde  royale  comme  en  :  m  cTartiflei 

\ui  1    dim  11  v 

Biflei  (|ui  répond  in  fi  par  Des  bampi.  <[ui  était 

vt'iiu  consulter  une  dernière  Ibis  ion  ami   pour  les  Etuda  ! 

(  d'après  une  lettre  de  I  teschamj 
api  es  (  romweUy 


A  nui  OR   m  GO. 


17  décembn 

Merci,  cher  ami»  de  votre  livre  immortel.  C'est  un 

colossal   oii\i  ij        Ouc  no  ;e  le  prenne  comme  il 

voudra,  la  postérité  Fera  plus  que  le  lire,  elle  rétudû 
Vous  nous  êtes  créé  une  langue  poétique  admirable, 
en  ce  que  la  science  qui  la  colore  el   la  profondeiu 
de  pensées  qui  la  remplit  n'appesantissent  fan 
marche  clans  les  mouvements  dramatiques,  tweti 

eouN  re  de  rides  toutes  les  trag<  dies  modernes  de  nos 


i   ,  (  ORRl  SPONDAN<  i 

jouis.  Quand    il  escaladera   le  théâtre,   il    v    fera  une 

révolution  et  la  question  sera  résolue.  J'aime  la  grande 

et  large  critique  de  votre  préface.  La  règle  est  digne 
de  l'exemple.  Je  ne  pourrais  en  faire  un  plus  grand 

éloge.  Je  ne  cesse,  depuis  quatre  jours  que  je  suis 
revenu,  de  passer  de  votre  prose  à  votre  poésie,  ce 
sont  deux  sœurs  d'une  égale  beauté.  II  ne  fallait  pas 
moins  qu'elles  et  vous,  cher  ami,  pour  me  consoler 
de  mes  derniers  chagrins,  d'avoir  été  forcé  de  quitter 
ma  chère  Lydia  pour  aller  remplir  de  bien  tristes 
devoirs  et  de  la  retrouver  malade  comme  elle  l'est 
encore. 

Adieu,  cher  ami,  vous  avez  grandi  de  nouveau,  ce 
que  je  ne  croyais  plus  possible. 

Votre  Alfred. 

J'irai   vous  voir    un   de   ces    matins   vers    10    ou 
il  heures. 


Coll.  P.  Chaponnière;  L.  Séché,  I,  p.  25. 

Accusé  de  réception  pour  Cromwell,  paru  le  5  décembre  1827 
chez  Ambroise  Dupont.  On  sait  que,  par  son  ampleur  même,  ce 
drame  eût  été  en  peine  d'«  escalader  la  scène  »,  et  que  Hugo  en 
préparait  une  sorte  de  réduction. 

Vigny  avait  dû  quitter  sa  jeune  femme,  alitée  à  la  suite  d'un 
accident,  pour  enterrer  sa  tante  «la  chanoinesse  »,  décédée  le 
7  novembre  au  Maine-Giraud.  On  voit  que  son  second  séjour 
dans  ce  petit  castel  avait  été  assez  long,  puisqu'il  est  rentré  le 
13  décembre. 


!>'  U  |  RI  i)    Di     \  k,\  i   ,  i 


AU  Gl  m  RAI    Dt     COËTD  >SQ1  ET(7 

bltl  .le-    , 

Mon  (  lenéral , 

Je  mus  venu  pour  vous  rendre  sen  ioe  en  vous  pi 

cinant  l'occasion   de  fane  une   bonne  action,  an   nom 

de  Dieu ,  envoj  ei  des  secours,  j'ai  presque  dit  du  pain, 
à  la  veuve  de  mon  brave  et  savant  camarade  Paris  </< 

Boisrouvray}  tandis  que  son    fils    se  distinguait    au 
combat  de  Navarins,  elle  a  pensé  niouni  d'une  dan- 
gereuse esquinancie  et  n'ayant  poui  's  que 
jeune  fille  de  quinze  ans.  Si  vous  aviez  vu  comme 

moi    leur   état  déplorable  et    leur   cou  VOUS  dou- 

bleriez    le     secours     pecnniauc      qu'elles     VOUS     Ont 

demandé.  J'attends    une    réponse    derrière    votre 

impénétrable   porte,    —  j'espère   que   ce    ne   sera    pas 

non,  —  ou  dit  que  vous  souffrez  :  j'en  ai  im  grand 

ret  et  vous  prie  de  croire  a  mon  respect. 

Alfred  ni    Yk.n 

Cal  Kr:i  pour  vente  du  i)  décembre  1928    Inédite. 

I  itffil  dciaoataill  ivarin  (20  septembi 

lettre  point. m  être  du   début   de    is 

:i  de   Boitroavrmy,  esl  un  camarade         \      i\   .1  I     l 
de  qui,  né  a  Chartrei  en  \jj$  et  rai  bu    I '. 


;   ,  ■  (  okri  SPONDAKI  i 

du  monde (iBi^),l'intén  particulier  pai  i  [a  pola- 

risation. Il  ett  mort  d'apoplexie  h  Meti  le  13  octobre  1 82 5 ,  <t  [a 
situation  de  sa  famille  justifie  de  nombri  u-<  i  requêtes,  parmi 
quelles  une  supplique  au  Roi  de  sa  lill<-  (  2ara> 


A  JULES  DE  RESSEGUIER. 

1  8  janvier  1828. 

Ce  n'est  pas  un  livre  que  je  reçois  là,  cher  Jules, 
c'est  une  cassolette  et  une  corbeille  tour  à  tour  et  tout 
à  la  fois.  II  y  a  des  rubis,  des  topazes,  des  aigues-marines 
sur  l'or  de  la  cassolette  ;  elle  est  pleine  d'aloès,  de 
myrrhe  et  de  cinnamome  pour  vos  amies,  quelques 
grains  d'encens  aussi  pour  vos  amis,  nous. 

Eh  quoi  !  pour  moi-même  un  petit  grain,  le  dernier, 
le  plus  pur  ;  que  j'en  suis  fier  !  II  y  a  des  roses  et  beau- 
coup de  pensées  dans  la  corbeille  et  surtout  des 
gouttes  de  rosée  ou  des  larmes  comme  les  grands 
peintres  aiment  à  en  jeter  sur  les  fleurs. 

Votre  Odalisque  est  certainement  celle  d'Ingres,  je 
l'ai  reconnue  à  la  pureté  de  ses  formes.  Tout  cela  est 
poétique  et  mondain.  C'est  charmant,  cela  vous  va 
à  ravir  et  ne  va  qu'à  vous  au  monde,  et  parce  que 
cela  vient  de  vous,  il  ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  me  soit 
précieux  comme  votre  amitié. 

Alfred  de  Vigny. 


D»ÀL1  ki  D  DE  VIGNY.  l4j 

Ai  Ji.  de  R  IfUiqui,  P 

,,.  131. 

1  es    Tableaux    poétiqu  lier,  pul  ■  l  roain 

Canel,  à  [a  fin  de  1827  Dînaient  |>.n  unepi< 

sous  {'égide  cYEloa  dont  elle  citait  ci uatn   \  raphe. 

UOdalisque,   illustrant  un  psa  '■'•  chantait 

aiuouis  cTunc  (beauté  d'Orient  tut  iacouch< 


A  AIME  mai:  UN. 

\\.mt  le  ai 
Ali  !  Monsieur,  que  votre  mémoire  est  aimable! 

VbllS  nous  êtes  souvenu  du  pn\  que  |  attache  à  l'écri- 
ture cK  ntilhomme  ;  nous  le  joigne  1  &  ses  l<  tt 

et  à  elle  -s  VOtre  style  SC  joint  partout.  . . 

Vous  ave/,  raison,  Ce  n'est  pas  à  nous  à  être   contents 
le  21  janvier  ;  que  CC  soit  donc  pour  le  23. . . 

(  .it.  Vente  Kra,  14  a\ ril  i «> 1 3 . 

Malgré   ici   attacl            itimittes,   V  ura  oublié  que  le 

2 1   janvier  est  jour  de  deuil  pour  (jm  ition  de 

Louis  W  I  :  il  remei  a  deux  jours  de  lit  une  léanct  ire. 
\  partir  de  la  ^'  édition  di   Cinq-Mars,  \  ign\  public  en 

de  sou  roman  deux  autographes  en  :  :    une  lettre 

de  (  jnq-Mat  -  .1  de  1>i             ion  peut  kom 

il  remercie  \va             a  en  précisément  <  raphe. 


i,l  (  ORRESPOND  IN<  I 


A  JULES  Dl    RESS1  GUIER. 

[janvier  1828.] 

Mmo  de  Vigny  me  charge  de  vous  dire,  mon  ciicr 
Jules,  que  M'"e  deSoubise  vous  attendra  chez  elle  demain 
et  tous  les  mercredis  de  l'hiver,  entre  Soumet,  Emile, 
Antony,  Victor,  et  le  petit  Cinq-Mars  brodé  qui 
m'est  venu  de  chez  vous,  moins  brillant,  moins 
aimable  et  surtout  moins  cher  à  mon  cœur  que  celui 
qui  l'envoya  vers  moi. 

Arch.  de  Rességuier;  P.  Lafond,  L'Aube  romantique.  Paris,  1910, 
p.  132. 

Les  mercredis  deviendront  peu  à  peu  les  «  jours  »  où  se  tien- 
dra chez  Vigny  ce  qu'on  peut  appeler  le  troisième  cénacle. 


A   VICTOR   HUGO. 

10  (?)  février  1828. 

Vigny  se  plaint  de  la  santé  de  son  jeune  ménage,  à  quoi 
répond  Hugo  le  11  :  «  Vous  êtes  deux  qui  vous  portez  mal  rue 
Miromesnil?  Je  ne  me  porte  pas  très  bien  non  plus  :  mes  entrailles 
se  tordent  depuis  huit  jours  d'une  horrible  façon...  J'ai  besoin  de 
vous  donner  les  Orientales  et  le  Condamné. . .  » 


I)-  \l  !  RJ  I)    DJ     \  K-N1»  .  i   j  ; 

5AINT1    i  ■  i  I  \ 

1  4 

Eli  bien,  monsieur,  puisque  voua  êtes  de  ceux  qui 
se-  rappellent  les  poèmes  que  le  public  oublie  si  par- 
faitement, je  veux  (aire  un  grand  acte  d'humilité 
vous  les  offrant  Les  voici  tels  qu'ils  sont  venus  au 
monde,  avec  toutes  leurs  souillures  baptismales  :  leur 
date  de  naissance  est  leur  unique  mérite  et  ma  seule 

use-.    11    me    lestait  encore-    un    clc    ces    hvics,   je   ne 

pouvais  le  mieux  placer  que  dans  vos  mains;  j'aurais 
voulu  \  joindre  Eloat  mais  elle  n'existe  plus,  même 
^  1k  /  moi. 

'Usasse/  bon  pour  élue   à  mon  elicr  VÎCt( 

votre  voisin,  je  crois,  qu'il  invite  Monsieur  <  nte- 

Beuvc  à  l'accompagner   lorsqu'il   pourra   |  un 

quart  d'heure  chez  moi  à  parler  de  tout  et  de-  rien 

comme  nous  faisons  ?  J'irai  vous  en  prier  clic/  vous 
enc<  mnu    je  fais    ici,    en    VOUS    assurant    ele    ma 

haute  estime. 

Alfred  di  Vign 

D.  Lovenjoul,  1).  612;  Sainte-Beuve,  Portroii     ntempor 

éd.   1870,  t.  II.  p.  Bl.    \  [n  icur  de  > 

nie  \ 

/    met 
d'bist.  litt.  de  la  France  'rcure  de  France 

Qclt  dey  le  12  d  inte- 

1.  10 
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i  l'instigation  d'E.  Detchampt,  rendait  compta 
ment  des  Annales  romantiques  de  1827-28  et,  en  particulier,  dei 

m  ut  intérêt,  hiotSid  le  Hoin  d'une  Romaine. 
<      fut,  dira  le  critique,  Victor  Hugo  qui,  le  premier,  m< 
distinguer  et  sentir  les  partiel  élevées  du   porte,  n;  par 

moi  jusqu'alors,  s  Les  notes  de  Joseph  Delorme  (mis  en  vente  le 

4  avril    1829)  devaient  de  même  exprimer   une  appréciation    plut 

attentive  que    les   anciens   jugements  du    C/ lobe  sur   "œuvre  de 

Vigny.  Celui-ci,  mis  au  courant  des  intentions  du  critique,  prend 
sans  doute  les  devants  pour  lui  faire  hommage  du  volume  des 
Poèmes  de  1822.  Sainte-Beuve  répond  du  Mans,  le  17  mars  : 
«Que  vous  êtes  bon,  Monsieur,  de  vous  être  souvenu  de  moi  et 
d'avoir  pensé  que  le  présent  de  vos  premiers  poèmes  me  serait 
agréable. . .  II  me  sera  bien  doux  de  faire  avec  Victor  le  pèle- 
rinage poétique  de  la  rue  de  la  VrHe-r£vêque...l  Vigny  n'ha- 
bitait plus  à  cette  adresse,  mais  rue  de  Miromesnil  :  retard  qui 
prouve,  entre  Alfred  et  Victor,  quelque  intermittence  dans  les 
relations.  Sainte-Beuve  était,  pour  son  compte,  au  1 9  et  Victor  Hugo 
au  11  de  la  nie  Notre-Dame-des-Champs. 


A  VICTOR  HUGO. 

20  mars  1828. 

Lundi  31  est  le  jour  fixé  pour  notre  réunion.  Cher 
Victor,  venez  donc  à  huit  heures  très  précises,  afin  de 
ne  pas  manquer  les  scènes  si  comiques  et  si  gracieuses 
d'Emile.  Vous  perdriez  beaucoup  et  je  perdrais  beau- 
coup aussi  en  vous  voyant  moins  longtemps.  Cette 
fois,  mon  ami,  vous  entendrez  tout  et  vous  nous  aide- 
rez à  persuader  quelques  personnes  savantes  et  véné- 


d»au  rj  i)  Di  i  igni .  i  i" 

rabies  du  teste,  que  Shakesp  lans 

l'ensemble  comme  dans  les  détails,    k    comi 
\ous  pour  rappeler  à  M.  de  Sainte  B<  uve  la  promi 
qu'il  me  lit  l'autre  jour  de  vous  accompagner  quand 
je  lui  annonçai  ce  jour  de  lundi  que  vous  lui  confir- 
merez.   A   Ce  son-là   donc-,    mou    \  itfOl  I   bien 
exact,  je  VOUS  en  prie  au  nom  de  Mereutio. 

Ai  i  ii  i). 
11.  A.  (  i'>  1<>\  ;  I   Patin  dans  le  Fig  tro  littéraire  du  2  ,  obi  e 

1  (■•>  lecturei  pour  1   fut  ta,  adapi    en  coOaboratiofl 

•    ..   unis  Vimy  et  Descnamp* ,  ont  œmmen<      Descnampa 
;iv;m  déjà  écrfl  a  Sainte  Beuve     1  le  nui  qu'il  (\  iffny)  doit  \ 
convoquer,  voui  Invoquer  bientôt .  pour  entendre  1  tout 

comph  ' 


A  1  OUÏS   BOULANG1  R. 

^28. 

Faubourg  Saint-(  k  iin.iin. 

Lundi   prochain,  31    de   ce   mois,   je  VOUS  attends 

huit  heures  précises,  Monsieur.  Romeo,  Julieth 
l'Apothicaire  empoisonneur  vous  attendent  aussi  pour 
K  parler  français,  chose  qui  ne  leur  était  pas  encore 
arrivée.  J'espère  que  M.  Devena,  votre  hère  d'atelier, 
n'oubliera  pas  sa  promesse  de  VOUS  accompagner  et 
que  VOUS  serez  exact  à  l'heure  que  je  VOUS  pi  op. 
Il  ne  laut  rien  perdre  de  Shakespeare.  VOUS  trouvi 

10. 
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ici  des  femmes  qui  vous  admirent  tous  les  deux  de 

tout  leur  cœur  et  de  tous  leurs  yeux,  et  peut-être-  bien 
leur  rendrez-vous  la  pareille,  nous  les  verrons  un  jour 
apparaître  clans  cjuelque  ronde  inspirée  connue  celle 
que  j'entrevis  l'autre  jour;  ce  tableau  m'a  donné  envie 
de  me  damner. 

Adieu,  monsieur,  venez  à  huit  heures,  je  vous  prie. 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  P.  Dunand  ;  J.  Patin  dans  le  Figaro  du  7  décembre  1929. 
Cachet  de  la  poste  :  30  mars  1828.  Adresse  :  Monsieur  Monsieur 
Boulanger,  rue  de  l'Est,  n°  7,  Pans. 

Grand  ami  de  V.  Hugo  et,  avec  Eugène  Devéria,  a  frère 
d'atelier»  d'Achille  Devéria,  Louis  Boulanger  est  une  ((intelligence 
ouverte  à  Shakespeare  comme  à  Rembrandt».  A  propos  de  l'Apothi- 
caire, qui,  dans  Roméo  (acte  V,  se.  1),  vend  à  celui-ci  le  poison 
décisif,  il  faut  observer  que  L.  Boulanger  envoya  au  Salon  de 
1857  un  tableau  intitulé  Roméo  achetant  du  poison.  Quant  à  la 
Ronde  du  Sabbat ,  cette  lithographie  illustre  la  XIVe  Ballade  d'Hugo. 


A  AIME  MARTIN. 

28  mars  1828. 


Madame  de  Vigny  me  charge  de  vous  prier  de 
passer  la  soirée  chez  elle  lundi  (31  à  8  h.  précises). 
Roméo  et  Juliette  vous  attendent  au  milieu  de  quelques 
amis  qui  assisteront  à  leur  vie  et  à  leur  mort  avec  vous, 
si  vous  êtes  toujours  aussi  disposé  à  entendre  ce  qu'ont 


!)•  \l  I  RI  I)    Dl     \  [GNl  •  I    I   ; 

à  se  dire  en  français  ces  jolis  petits  Italiens  qui  se  sont 
aimés  en  Anglais  si  longtemps. 

Tout  à  VOUS. 

Alfred  di  Vigny. 


'    H,  <  1 1  non  Périn  ;  I    Joi  j  dai 
adresse  i  M  ma        I        W  trtin  ,  au 

I  .t  loirée  de  lectui  e,  prévue  clans  ce  billet,  fut  décomma    ; 
voii  le  !)illt.-t  suivant. 


\    M  mi    MARTIN. 

Comme    plusieurs   amis    nous   manquent  ainsi  que 

vous  pour  lundi  et  que  quelques  scènes  des  premiers 
actes  manquent  encore  à  l'ouvrage,  il  nous  faut  ajour- 
ner le  plaisir  de  vous  voir  au  temps  où  nous  ferons  une 

lecture  plus  eomplete.  Je  prendrai  mieux  nu  s  mesures 

alors,  et  vous  préviendrai   bien  longtemps  d'avance 

pour  éviter  vos  malencontreuses  leçons  du  soir.  — 
En  attendant,   rcce\e/.  mes  eoinpliinents  sincères  5UI 

ce  changement  qui  (ait  votre  bonheur  et  nous  i 

curera  un  jour  des  lectures  qui  feront  le   nôtre.  Certes 

il  n'y  a  rien  de  bon  et  de  beau  qui  ne  puisse.-  smtii  de 

votre  cabinet  et  je  suis  sûr  que,  dans  ce  moment,  vous 

diriez  avec  transport  :  Solitude  sois  mon  epo  \arracbé\ 

si  \ous  n'en  aviez  pas  un  aussi  parlait.  Adieu  doue. 

Alfred  d    Vigny. 
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I  );uis   un    mois  nous    ferons  une    longtlC   et    enûi 

lecture  des  malheurs  de  ces  deux  petits  Italiens  qui 

parlent  si  bien  anglais. 

Arch.  de  Stafsund  (Suède)  ;  copié  par  P.  DesfeuiDes;  Correspon- 
dant du  10  juin  1826. 

I  in  janvier  1829,  de  nouvelles  lectures  de  Roméo  eurent  lieu, 
avec  Deschamps  comme  adaptateur  pour  [es trois  premiei 
Vigny   pour  les  deux  derniers   (lettre  de  V    Pavîe    à   son   p 
27  janvier). 


AU   BARON   TAYLOR. 


30  mars  1928. 


Corr.  bistor,  et  arebéol.,  1904,  p.  99. 


A   PAUL  FOUCHER. 

Paris,  20  avril  1828. 

Ma  vie  est  bien  simple,  monsieur,  et  si  obscure  que 
je  m'étonne  qu'on  veuille  bien  s'en  occuper.  Voici, 
quoi  qu'il  en  soit,  les  détails  que  vous  m'avez  deman- 
dés pour  une  biographie.  Ils  ressembleront  à  des  états 
de  service. 

Resté  seul  enfant  d'une  famille  de  Beauce  très  nom- 
breuse et  anéantie  par  la  Révolution,  où  périrent  mes 
sept  oncles  ;  amoureux  (mais  en  vain)  de  la  gloire  et 
de  la  gloire  des  armes,  élevé  au  bruit  des  canons  et 
des  Te  Deum   de  Bonaparte,  je  n'atteignis  l'âge  de 


D'AU  lu  D  DE  VIGNY.  i  ;  i 

porter  l'épé*  qu'en  1814,  c'est-à-dire  lorsqu'elh  « 
inutile.  Je  h  pris  cependant,  1 1  j'entrai  au  sei  que 

iensde  quitter,  las  d'attendri  ivais 

clans  mon  enfance  d  qui  semblent  refuséi 
ma  génération. 

\'ous  pouvez  dire  hardiment,  monsieur,  d  c'est  la 
seule  chose  au  monde  dont  |e  m'enorgueillisse,  que, 

dmant  ees  treize  années  de  Service,  entre    lieutenant, 

sorti  capitaine,  je  ne  dus  ce  seul  avancement  qu'à  l'an- 
cienneté. Dépourvu  de  talents  pour  [*intrigU<  ,  jamais 
aucun  1 10 mine  n'a  vu  mon  nom  au  bas  d'une  demande  . 
et  à  ee  ministère  qui   vient  de  tomber,  et  dans  lequel 

je  comptais  parents  et  anus,  je  n'ai  demandé  que  le 
repos  dont  je  jouis. 

Mes  ouvrages,  Fruits  imparfaits  du  désoeuvrement 

militaire,    lurent    ILu'mi,    l:i<>a,    L    I)  t.   de] 

('uuj-Muis.  Le  premier  n'a  d'autre  mérite  que  SS  date 
qui  rappelle  une  époque  où  la  mode  de  l'intérêt  pour 
les  1  lellènes  n'était  pas  encore  \cn 

Voilà,  monsieur,  le-  peu  <pie  je  sais  sur  mon  compte, 
le  peu  que  j  ai  fait  et  le  peu  que  je  suis. 

Votre  dévoué  serviteur. 

Alfred  D]    \   •  N  v. 


P.  Foucbci .  Paris,  1 867,  p.  1  95. 

le  \  \  schami  reçu 

.1  la   Comédie-Frui  frère  et    Victoi    Hugo   (  • 

mois    auparavant,    le  V)     mari,     FoUchcT     parlait     de     RottU 
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V  Pavii  :  cC'est  mik  Lien  belle  t  hose ,  que  nous  aurons  le  plai- 
lir  de  voir  refu  ei  dans  quelques  jours  ou  lifHer  dans  queiquei 
mois  il  (a  Comédie-Française.  »  Vigny,  d'ailleurs,  ne  m  lentait  pas 
particulièrement  obligé  .1  ion  égara,  puisque  I'.  Fouchei 
écrit  à  V.  Pavie,  l<-  8  avril  :  1  I3c  Vigny  donne  des  soiréei  litté- 
raires et  ne  m'invite  p;is  !  »  et  que  nulle  intimité  ne  lia  lamai 
deux  écrivains.  Aussi,  dans  les  Coulisses  du  Passif  Paris,  1H73, 
p.  372,  est-ce  «  du  côté  de  Sainte-Beuve  »  qu'Incline  Pan!  Foucher. 
Le  ministère  Villèlc  comprenait  plutôt  des  amis  que  des  part  ni 
de  Vigny. 


A    VICTOR   HUGO. 

Avant  le  17  avril  1828. 

Le  Comité  de  lecture  du  Théâtre-Français  a  reçu  le  Roméo  des 
deux  amis,  tandis  que  I'Odéon  prépare  pour  le  10  juin  la  «tra- 
gédie» de  F.  Soulié  tirée  de  la  même  pièce. 

Emile  Deschamps  écrit  à  Hugo,  mercredi  [17  avril]  :  «Cher 
Victor,  Alfred  vous  a  écrit,  mais  il  m'est  impossible  de  ne  pas 
vous  écrire,  pour  vous  remercier  de  notre  réception  à  la  Comédie- 
Française,  c'est  vous  qui  avez  été  la  providence  de  notre  ouvrage... 

«Pourquoi  ne  fevions-nous  pas  une  société  poétique  et  artis- 
tique d'où  résulterait  un  journal  de  tous  les  mois,  appelé  la  Réforme 
littéraire  et  des  Arts  ?  En  ne  choisissant,  cette  fois,  que  des  homogènes 
pour  rédacteurs,  Antoni,  Alfred,  Wailly,  Lacroix,  et  Sainte-Beuve 
et  bien  d'autres,  et  en  ne  signant  pas  nos  articles,  c'est,  je  croîs, 
le  moment.»  (H.  Girard,  Un  bourgeois  dilettante. . .,  p.  136). 

Hugo  répond  :  «  La  révolution  sera  faite,  et  faite  par  Emile 
et  par  Alfred. . .  Ce  qui  était  plus  que  douteux  avec  Cromwell 
est  plus  que  certain  avec  Roméo.  »  Outre  cette  pièce,  Soulié 
annonce  dans  la  Quotidienne  du  Ier  mai  un  Macbeth  et  un  Othello 
«par  les  mêmes  auteurs». 


1)-  \i  i  i:i  i)  Di    \  IGN1  • 
UM1     MARTIN     . 

Je  vous  envoie  li  copi<  de  b  lettre  de  Lamartine 
que  vous  désirez  avoir,  mou  ami.     -S'il  y  a  un 
de   cette-  semaine  que   vous  puissiez  nous  donner, 
écrivez-le  moi  et  vous  savez  combien  je  serai  charnu 
de  sous  attendre. 


1  ont   à   NOUS. 


i  m.  I  Badin. 


Al  i  !  c  cl  ni    VlGN\ . 


II  faut  dire  que,  de  bonne  heure,  les  autographe*  romantiquei 

ii  lui  -  le  fructueu 

tations. 


A  GUILLAUME  P  A  UT  H  1ER  Ol    CENS  AV. 

i  ■  mai  i  s 

Depuis  longtemps,  je  me  propose  d'aller  trou 

M.  J.  I  .  (  rigOUX,  dont  je  ne  Connais  le  nom 

à  mon  grand  regret.  Sans  la  maladie  d'une  personne 

qui   m'est  très   elierc,  je  serais  aile   clic/    lui    et   j'aui 
demande    son    adresse    dans    CC    but-là.     Puisque    j'ai 

encore  la  maladresse  de-  me-  laisser  prévenir  par  lui. 

convenons  doue  que  mercredi  2i.  de  midi  à  quatre 


i  j  i  <  ORRJ  3PONDANCE 

heures,  je  vous  attendrai  chez  moi  avec  m  ndc 

impatience.  Peut-être  alors  aurai-je  retrouvé  cette  | 

ion   de   la    beauté  dans  tous  les  arts  qui  HIC  soutient 

habituellement,  mais  qu'aujourd'hui  je  sens  éteinte 

en  moi  par  le  souvenir  de  ma  soirée  d'hier.  Devant 
Shakespeare,  Othello  et  Kean,  j'ai  entendu  bourdon- 
ner à  mes  oreilles  le  vulgaire  le  plus  profane  que 
jamais  l'ignorance  parisienne  ait  déchaîné  dans  une 
salle  de  spectacle.  C'en  était  assez  pour  me  faire  rougir 
d'écrire  pour  de  tels  Gaulois. 

J'ai  été  tenté  toute  la  journée  de  reprendre  mon 
sabre  rouillé  et  de  retomber  capitaine.  Venez  me  rele- 
ver un  peu  mercredi  et  me  montrer  que  tout  n'est 
pas  perdu  pour  la  cause  de  l'intelligence. 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 


Publié  en  partie  par  Séché,  Vigny,  I,  p.  376;  intégralement 
dans  Corresp.,  I,  31. 

Compatriote  comtois  de  Pauthier,  le  peintre  Jean-François 
Gigoux  (1 806-1 894),  passait  par  l'Ecole  des  Beaux-Arts  en  1828. 
C'est  lui  qui,  assez  lié  avec  le  poète  pour  être  mis  par  lui  dans 
certaines  confidences,  dira  [Causerie  sur  les  artistes  de  mon  temps, 
p.  104)  que  Vigny  était  «  de  la  race  des  amoureux  ». 

Le  16  mai  1828,  Vigny  avait  assisté  à  la  représentation  d'Otbello 
au  Théâtre  anglais  ;  il  s'était  indigné  des  rumeurs  de  désappro- 
bation suscitées  en  particulier  par  le  succès  des  deux  derniers 
actes,  a  Hideuse  boucherie  »  au  gré  des  journaux  hostiles. 

Cf.  J.-L.  Borgerhoff,  Le  Théâtre  anglais  à  Paris  sous  la  Restau- 
ration. Paris  (1913),  p.  182. 
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A    IUGUS1  in   soi  I  H  • 


Invitation  i  un  chei  lui ,  ï  laquelle  loni  coni  i< 

...V.  Hugo,  Emile  Deschamps  et  quelques  autres 

amis  communs  à  vous  et  à  moi,  tous  romantiques  sans 
alliage,  «-'lus  entre  nulle.  Les  adorables  fantômes  de 
Victor  vous  v  attendent.  Je  ne  puis  \oiis  donner  plus 
douée  compagnie. .. 

.il.  NoilK ,  i  .  1904  •  |>  v*y- 


A    SAIN  II     HllVE. 

[Fin  juillet  ifefl  (?)] 

Demain  matin  je  dois  aller  clans  votre  pays,  gardez- 
vous  de  venir  dans  le  mien.  J'irai  vous  enlever  le  tré- 
sor que  \ous  m'avez  destiné. 

Votre  ami. 

Alfred  m    \  KSN1 . 


njonl  »D.  6ia;E.  Sakefl  ire  de  France 

du  i'r  |;iiivut  i  Q 

va  prendre  Ii\  le  IV\cni|>l:urc  du  Tableau  qui  lui 

né. 
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A   SON   BEAU-PERE. 

Juillet  1828  [?] 

Le  10  juillet  naît  à  Versailles  le  premier  des  fik  i^sUî  du  second 

mariage  de  II.  M.  Bunbury. 


A    SAINTE-BEUVE. 


Bellefontaine,  8  août  1828. 

Je  ne  résiste  pas  au  besoin  que  j'ai  de  vous  parler 
de  votre  beau  livre,  et,  en  vérité,  comme  je  ne  cesse 
de  causer  avec  vous  tous  les  jours  depuis  que  je  suis  à 
la  campagne,  je  puis  aussi  bien  continuer  par  écrit 
cette  douce  conversation.  Oui  vraiment  je  ne  peux 
quitter  votre  ouvrage  que  pour  en  parler  et  aller  dire 
à  tout  le  monde  :  Avez-vous  lu  Barucb  ?  et  ensuite  je 
m'enferme  avec  vous  ou  bien  je  vous  emporte  sous 
une  allée  où  je  marche  tout  seul  et  je  frappe  sur  le 
livre  et  je  jette  des  cris  de  plaisir  à  me  faire  passer 
pour  fou.  C'est  une  chose  certaine,  que  le  vrai, 
quand  je  le  vois,  me  transporte  hors  de  moi  :  je  le 
rencontre  comme  un  ami  intime,  et,  dans  tout  ce  que 
vous  dites,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  d'une  admirable 
justesse.  Je  m'étonne  souvent  que  lorsqu'il  paraît  de 
ces  sortes  de  livres,  il  ne  se  fasse  pas  entendre  un 
grand  cri  de  toute  la  France,  comme  d'un  seul  homme 
qui  dirait  :  Ah  l  c'est  cela  !  enfin  !  ou  quelque  chose  de 
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ce  genre;  comme  aussi  :   Quels   vers  parfaits  I 
avoir  lu  les  vôtres  d  larinu  ou  votre  rondeau  Ronsar- 
delet,  pour  duc-  comme  lui. 

Après  la  douce  el  forte  ve  étude  que  l'on  suit 

avec  vous  dans  le  premiei  volume,  je  ne  sais  rien  de 
plus  attachant  que  de  lire  les  vers  de  Ronsard  et  vos 
réflexions  qui  les  suivent  :  cela  Fait  qu'on  trouve  tout 
de  suite  a  qui  pari  ci  du  plaisir  qu'on  vient  d'avoir.  I  I 
que  de  Fois  vous  me  durs  ce  que  j'allais  dire I  Quel 
autre  plaisir  que  de  se  rencontrer  ainsi ,  jetant  en  même 
temps  la  même  exclamation  prononcée  à  la  lois  a> 
l'ensemble  des  sorcières  de  M acbetb  l  Dès  que  je  cesse 
de-  lire  votre  prose  rêveuse  et  si  spirituelle,  jei oudrais 
en  causer  aussi  avec   Ronsard  lorsqu'il  arrive  à  sou 

tour,    et   ceci  nie  un   peu,   je  lui    en    \cu\  de  ne 

pas  parler  de  \ous,  comme  s'il  devait  vous  senti' 

son  côté.  —  Quel  service  VOUS  lende/    aux  lettres  en 

relevant  et  rattachant  et  s  anneaux  perdus  ou  rouilles 

de   la  chaîne  des  poètes,    .le   ne  puis  croire   que  nous 
lesistie/    à    nous    donner   un    elioix    semblable  de    la 

Pléiade  et  de  sa  queue,  ainsi  entrelacé  de  prose  et  de 

poésie  de    VOUS-méme  ;    je    le  souhaite  de  toute  mon 
âme.    VOUS    ave/,     en    une    seule,    les    ctltl   poitrine*    <L 

fu-,  et  je  voudrais  bien  vous  devoir  cette  | 

le  pouvoir  de  me  panr  d'tlh  au  dimamlu  ,    car   on   ne 
sait  ou  l'aller  cueillir. 

Au   reste,  ne  VOUS  lie/   pas  trop  à  mon  amour  pour 

nos  devanciers;  c'est  peut-arc-  mu  jour  avo 

encore  à  lue  des  pag<  s  aussi  belles  que  celh  s  où  vous 

définissez  /(  ut  I  comme  un  pot  te  seul  le  pou\ait  far 
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Ct  (1rs  vues  ailSffî  larges Olie  celles  de  vos  conclusions 

auxquelles  oc  ne  Fera  qu'un  reproche  juste  s'il  tombe 

SUr  l'illusion  que  VOUS  VOUS  laites  à  mon  igard.   Vb 

ne  pouvez   du  moins  vous  en   faire  aucune   sur  mon 
amitié  vive  comme   mon  estime   pour  vous  et  votre 
ouvrage;  je  ne  puis  me  consoler  de  l'avoir  fini  qu'en 
le  recommençant,  ce  que  je  vais  faire. 
Votre  ami  dévoué. 

Alfred  de  Vionv. 

Savez-vous  bien  que  depuis  peu  j'ai  une  médaille 
de  Victor  qui  me  ravit,  et  que  j'ai  vu  Emile  à  Mor- 
fontaine .  Je  suis  presque  avec  vous  tous;  bientôt  j'y 
serai  mieux  encore. 


Coll.  Lovenjoul,  D.  612;  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains , 
t.  II,  p.  82. 

Le  Tableau  de  la  Poésie  française  au  XVI'  siècle ,  publié  le  18  juil- 
let, avait  été  envoyé  par  l'auteur  à  Vigny,  alors  en  visite  chez 
M.  de  Malézieux  à  Bellefontaine.  A  cette  lettre  louangeuse,  Sainte- 
Beuve,  sur  le  point  de  partir  pour  l'Angleterre,  répond  le  14  août 
par  des  éloges  pareils  :  «...Vous  êtes  shakespearien  de  ce  coté 
comme  vous  êtes  Espagnol  par  Dolorida,  comme  vous  êtes  Grec 
par  la  Dryade  et  Symétba,  comme  vous  êtes  biblique  par  Moïse, 
comme  vous  êtes  vous-même  ,  vous  seul,  poète  et  romancier  fran- 
çais du  XIXe  siècle,  par  Cinq-Mars  et  Elloa  (.ne)».  Ce  n'est  qu'après 
la  mort  de  Vigny  que  Sainte-Beuve  est  tenté  de  s'écrier  :  •  Assez  ! 
assez  !  C'est  trop  !  »  Le  critique  a  écrit  au  haut  de  cette  lettre  : 
((Preuve...  qu'il  était  de  ce  qu'on  a  appelé  le  Cénacle  plus  qu'il 
n'en  a  voulu  convenir  plus  tard.  » 

De  Mortefontaine ,  tout  près  de  là,  où  Mme  Daclin  et  ses  filles 
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passaient  les  et  i  hampi    hn  i  rt,   le  i  il 

(<i]i.  H.  Girard,  Voila,  pai      irerok  de  1   <n!.<  m ,  que 

nous  rencootron     Ain »  d  dam  li    m ïïd  I 
parié  <lr  \  "Us,  de  Mi.iiin  1 1  mu   un 

délicieux    fantomi         1  ne    manquaienl   |>.i        I  I 

cTAngen    venait   en    effet  d*envoyci    h   Vign^    i  Mon  de 

Y.  I  lugo  et  le  lien  (<  t.  lettre  c  i-destou 
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Bellefontain 

Comment  vous  remercier  usez  de  ces  deux  belles 

médailles  (juc  je-  \  iena  de  recevoir  ici  1  Que  je  mus 
louché  profondément  de  cette  marque  d'estime  que 

vous  m'avez  donnée  I   C'est  lorsque,    vous  ave/   eu   la 

pensée  et  le  désir  de  conserver  nus  traits  que  j*ai 
commencé  de  croire  à  moi-même  un  peu.  Je  vaux 

bien  plus  à  nies  veux  depuis  ce  temps-là.  La  postérité 
en  voyant  VOtre  Ouvrage  pourra  Croire  que  les  miens 
ont  eu  quelque  prix  dans  notre  temps. 

Pour    moi,    cette    médaille    scia    toujours    un    pré- 
cieux témoignage  de  votre  amitié,  dont  elle  éterni 
la  date  ;  j'en  vois  bien  le  commencement ,  mais  j'esi 
n\n  jamais  voir  la  fin.  Croyez  bien  ,  rare  et  beau  génie  , 
que    l'attacliement    que    je    VOUS   donne    en    echa 
durera  aussi  longtemps  que  moi-nu  m<  . 

Votre  ami . 

Alfred   DI    VlGNY. 
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P.-Si       En  vousécrivant,  j'ai  mes  chères  médailles 

devant  moi,  et  mes  yeux  ne  cessent  de  passer  de  la 
gloire  à  la  gloire  et  de  l'amitié  à  l'amitié  en  allant 
de  l'image  de  mon  cher  Victor  à  votre  nom.  J'irai 
bientôt  vous  embrasser  tous  les  deux. 

Coll.  David  d'Angi  i-  .  N.  Jouin,  David  d'Angers  et  ses  relations 
littéraires.  Paris,  1890,  p.  31. 

Les  médailles  de  Vignv  cl  de  Victor  Hugo  ont  été  laites  par 
David  dans  le  même  temps  où  l'artiste  fixait  les  trait*  de  ses  prin- 
cipaux contemporains.  Le  remerciement  d'Hugo,  antérieur  à  la 
réception  même  de  sa  médaille,  est  l'ode  A  David,  statuaire  (août 
1828). 

À    É.  DESCHAMPS. 

15  octobre  1828. 

Acceptation   d'une  invitation  à  dîner,   à  5  heures,  pour   le  18, 
avec  Hugo  et  Lamartine  (Dupuv,  I,  145),  pour  la  lecture  de  la 
Préface  des  Etudes  françaises  et  étrangères.  C'est  ce  jour-là  que  Lamar 
tine  dira  à  Vigny  son  admiration  pour  Cinq-Mars. 


A  VICTOR    HUGO. 

Samedi  [25]  octobre  1828. 

Si  j'avais,  cher  Victor,  la  main  d'un  prophète  pour 
le  bénir,  la  baguette  d'une  fée  pour  le  douer,  je  ne  sais 
si  cela  me  suffirait,  tant  je  fais  de  vœux  pour  votre 
nouvel  enfant.   II  naît  au  bruit  des  Orientales;  qu'il 
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soit  donc  hem,  brillant  et  penseur  comme  elles  ;  que 

belles  sums   jumelles    lui    appie  iment  à  lue   < 
chanter  ;  que  \tS  lh  TtB  de  son  pi  >n  Coran  , 

que  Metana  lui  donne  ses  sautere -Iles  \  [  rtes  pour  jouct 
et   le  klephte  à  l'œil  noir  sou  bon    fusil   hron/é;   (ju'il 
le  en  force,  en  étions.  Je  serais 

allé   vous   dire  cela   et  nulle  autres  choses  enCOD 

ma  Femme  n'était  malade. 

Notre  Emile  va  paraître  tout  Irais  comme-  un  bou- 
quet; cela  me  ravit. 

Embrassez-moi  sur  les  deux  joues,  je  vous  en  prie. 

Ai .1  in  D. 

II.  Lovenjoul;  1     SaLeîIaridès  dans  le  Mercurt  de  France  du 
i"  jan\  ic-r  1906. 

1  rançoisA  ictoi  .  !<■  iccond  îii^  du  1  té  le-  21  octobre 

\  cette  d.itc- ,  [e  volume  dei  thicniala  a'esfl  paseï 
vente,  mais  le  ^:tl«»n  de  M""  de  \  iur"\  *  eu  la  primeur  de  1 
en  court  (fimpretaion  :  il  "ù  les  illusions  de  l'ami  poète* 

Emile  Detchampi  Fera  paraître  ics  /  tudes  françaises  ci  m 
iV  1"  novembre  ■  <>n  sait  1  importance  de  ce  recueil,  accompagné 
Ac  sa  Préfact,  pour  Us  progrès  du  romantisme  (cl*.  II.  Girard)  : 
diverses  idées  cl  \  ignj  iN  irouvaienl  développées. 


\    AUGUSTIN    soi   |  li  . 

26  octobre  1 


Je  réclame  i\c  vous,  mon  cher  Soulic.  le  elroit  d'in- 
sérer un  article  sur  le  charmant  et  excellent  uuvi. 
1.  1 1 
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de  notre  Emile,  dans  la  Quotidienne,  où  vous  avez 

votre   franc    parler,    ce    dont   je    la    félicite.    Je    vous 

demande,  en  attendant,  une  annonce  pour  les  Ltudes 

françaises  et  étrangères ,  et,  sous  peu  de  jours,  je  vous 

porterai    un    long    article   auquel   vous   donnerez    la 

forme  qu'il  vous  plaira  lui  imposer,  selon  les  exigences 

du  journal  et  selon  ses  goûts  particuliers,  dont  j'ignore 

les  mystères.  Nous  signerons  cela  de  toutes  les  lettres 

de  l'alphabet  si  vous  le  voulez,  excepté  des  miennes  ; 

les  nouvelles  preuvesd'une  amitié,  et  d'une  amitié  qui 

se  fait  illusion,  que  vous  verrez  dans  la  préface  d'Emile, 

vous  expliqueront  bien  mon  incognito.  —  J'ai  appris 

avec  peine  que  vous  aviez  été  bien  souffrant,  double 

raison  pour  moi  d'aller  à  l'Arsenal  vous  dire  combien 

j'en  ai  eu  d'affliction ,  et  de  quel  bon  cœur  je  suis  tout 

à  vous.  Alr       ^r 

Ali.  de  Vigny. 

Catal.  de  la  vente  Engel-Gross;  E.  Sakellaridès,  p.  20. 

L'article  de  la  Quotidienne  sur  le  manifeste  de  Deschamps  parut 
le  29  novembre  1828  sous  les  initiales  J.-B.  A.-S.  ;  il  serait  donc 
de  Vigny,  sauf  les  modifications  concédées  d'avance  par  l'auteur. 

La  prudence  de  celui-ci  est  justifiée  :  dans  le  Moniteur  du  28  dé- 
cembre, F.  C.  demandera  si  Vigny  n'est  pas  loué  à  l'excès  dans 
les  Etudes  françaises  et  étrangères. 

A  AUGUSTIN  SOULIÉ. 

28  novembre   1828. 

«J'attends  votre  article  pour  mon  Emile  comme  les  Juifs  atten- 
dent le  Messie,  les  Français  la  Messiade,  le  théâtre  des  auteurs  et 
des  acteurs ...» 

Corr,  histor.  etarebéol.,  1904,  p.  100. 
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À  Al.Mi    MARTIN. 

i  j8. 

Probablement  au  sujet  d'un  trticL  coniacr»  tui  /'■./ 

».  li.impv 

i .  butor,  et  arcbéoL,  1904,  p.  10 


À  Al  Ml    MARTIN. 

J'avai8  toujours  le  projet  cl  ai  le  r  sa\<>u  de  nos  noti- 
velles,  mais  des  douleurs  si  lottes  m'oppressent  la  poi- 
trine depuis  huit  jours  (pie  je  ne  l'ai  pu  (aire.  Vous 
ai-je  dit  que  depuis  l'arrivée  de  mon  beau-pére  qui 
m'enlève  sa  fille  tous  les  soirs,  nos  mercredis  étaient 
suspendus9  Je  ne  puis  réussir  à  me  rappeler  ee  <pie  je 
vous  en  ai  dit.  —  Irez-vous  demain  rue  de  Grenelle? 
Si  vous  en  ave/,  le  projet,  je  tâcherai  de  m'v  trou- 
\er.  Ecrivez-moi  un  mot  là-deSSU8  et  surtout  sur  votre 
santé  que  j'ai  trouvée    bien  altérée  l'autre  jour.   Mais 

aussi  quel  temps!  quel   climat |  Notre  belle  France 

est    horrible    dans    les    rues    et    eharmante    dans    les 
salons  ;  dans  votre  cabinet  aussi,  comme  l'autre  je 
je  la  trOUVC  ravissante. 
Tout  à  vous. 

Alf.  .)    V. 

1  » . 
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Coll.  Gabalda.  Inédite.  Signalée  par  M™*  Sakeilaridès. 

Vign\  continue  k  «passer  m  irie  «.-h  Angleterre!,  c'est-à-dire 

a  le  retrouver  en  pleine  colonie  britannique  tous  les  jours  —  s'il 

(  st  bien  portant.   Rue  cle  Grenelle  :  il  est  possible  que  ce  soit  chef 
les  beaux-parents  de  Lu  Grange  (105,  rue  de  Grenelle). 


A   M"'e  DE  LA   GRANGE. 

[Début  cle  janvier  1829?] 

Votre  billet  ne  me  dit  point  du  tout  ce  que  vous 
voulez  faire  de  moi  demain,  mais  toujours  est-il  que 
je  serai  à  huit  heures  chez  vous,  n'ayant  pu  hier 
prendre  le  chemin  de  la  rue  de  Grenelle,  à  mon 
grand  regret.  J'ai  reçu  toute  l'Angleterre  et  quelque 
peu  de  Français  jusqu'à  onze  heures;  c'était  assez  tard 
pour  vous,  n'est-ce  pas?  Vous  faites  grand  cas  du 
sommeil  et  vous  avez  bien  raison  :  c'est  l'oubli  de  tout. 

Moi  je  lui  tiens  tête  ce  soir,  car  voici  1  h.  après 
minuit. 

Bonsoir  donc,  Milady. 

Alfred  de  Vigny. 

Arch.  de  Luppé,  et  Lettres ,  p.  150. 

II  est  permis  de  croire  que  Vigny,  un  peu  envahi  par  sa  famille 
anglaise,  n'est  pas  fâché  de  se  retrouver  ainsi  dans  son  monde. 
Les  parents  de  Mme  de  La  Grange,  on  Ta  vu,  habitent  rue  de 
Grenelle. 
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.  k  ron  HUGO. 

')    jâllNUl      I  s 

Au  tajet  (Tune  invitation ,  formulée  ;  nnespai   Hugo  le 

iK  janvier  i  «  Si  la  lante*  de  M""  Lydia  voui  permel  de  la  quittei 
quelque*  hc  roi  leriei  bien  aimable  nnel  Si 

de  venir  passer  votre  soirée  de  jeudi  me  Notre  Di  (  bampe, 

ii°  ii.  Nous  v  trouverei  Emile,  Antoni,  David,  Sainte  Bcuv< 

l'ami  entre  [efl  amis.  » 

À  DIVERS   IM  IM1 

Imn  nations   pour  I.i  souri-  où  leront   lus  en  in.inuM.nt    I 

derniers  actes  de  [a  traduction  de  RonU  \   ravie, 

mantiaues,  Parii ,  1909 .  p.  ^31 


A    ÈDOl   IRD  Di    1  v   GRANGE. 

Je    me   suis    pus   d'une   tendre   amitié    pour    .Iran- 
Paul,  mon  dur  Edouard  ,  il  m'a  tenu  compagnie  tous 
jours-ci  et  je  l'ai  lu  clans  l'état  de  cœur  qui  lui 

convient,    triste  et   souillant;    je  SUIS  tàelié  de   l'a. 

achevé;   je    le   relirai.    C'est    un    moraliste-poète.    Ce 
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qu'il  sent  le  mieux,  ce  me  semble,  c'est  la  Poésie  et 
l'amour,  et  c'est  pour  cela  que  vous  avez  fait  plus 
qu'un  bon  ouvrage,  une  bonne  action,  en  le  révélant 
à  notre  pays  où  la  médiocrité  est  si  sèche  et  si  rail- 
leuse. II  nous  connaît  bien.  II  a  souverainement  raison 
dans  ce  qu'il  dit  de  notre  peuple  sous  le  point  de  vue 
Poétique  et,  en  vérité,  je  protesterais  volontiers  ici 
contre  votre  protestation.  Voltaire  n'a  jamais  senti  ia 
Poésie  pure,  Epique  ou  Elégiaque,  il  n'en  avait  que 
la  dose  qui  suffit  au  drame  de  la  tragédie  ou  à  la 
plaisanterie  du  mondain. — Voltaire,  c'est  le  mondain 
même,  en  Philosophie  et  en  tout,  mais  le  plus  spiri- 
tuel de  tous.  Que  j'aime  Jean-Paul  de  mettre  tout 
philosophique  et  poétique  observatoire  au-dessus  de  la 
chaire  du  professeur,  de  rire  de  si  bonne  grâce  des 
vieux  généraux  allemands,  d'adorer  la  musique,  écho 
d'un  autre  monde,  de  haïr  l'immolation  des  femmes 
à  une  dure  vanité,  de  sentir  tout  ce  que  la  sensibilité 
peut  affecter  de  froideur  au  moment  même  de  l'émo- 
tion ;  voilà  des  choses  qui  à  elles  seules  le  mettent 
à  mes  yeux  au  niveau  de  sa  réputation,  parce  qu'elles 
me  prouvent  que  la  source  de  ses  idées  indépen- 
dantes n'était  pas  une  aride  et  froide  observation.  — 
Votre  traduction  est  pure,  franche  et  laconique  et  me 
donne  une  idée  de  ce  génie  allemand  qui  me  satis- 
fait pleinement  ;  votre  préface  est  un  digne  portique 
à  ce  monument  ;  tout  cet  ensemble  me  plaît  et  m'en- 
traîne à  des  rêveries  au  delà  de  mes  rêves  accou- 
tumés ;  tout  cela  vous  ressemble  au  point  que  je  crois 
que  Jean  et  Paul  sont  vos  noms  de  baptême. 
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—  Je  me  laisse  allei  à  jaser  avec  vous  comme  li 
vous  étiez  là  et  j'oubliais  un  moment  que  ma  douce 
ei  chère  malade  est  sans  moi  depuis  un  quart  d'heure. 
Elle  est  bien  affaiblie  et  m'inquiète  b  Venez 

me  voir,  je  ne  sors  jamais,  vous  sa>         m  me  j'aim 
parler  avec   vous  et  combien  vous  donnez  peu  de 
temps  à  vos  amis  cette  année.  Vous  êtes  assez  heu- 
reux pour  que  Madame  de  I  B  '  W  DOrtC  b 

à  présent.  Je  ledésirede  toute  mon  Ame,  car  je  souffre 

.'i    présent   tout   ce   que   VOUS    épi  ou\  et  le/    s'il    en   était 

autrement 

Adieu  donc,  mon  ami. 

Alfred  DJ   Ym.\n . 

Vrch.  de  Luppé ,  cl  Lrltra ,  |>.  4. 

1  :i  <  h  .\ ait  mis  .1  pi oi  de  l'allemand , 

perfectionnée  au  service  diplomatique,  pour  traduire,  entre  aut 
des/3  .'    Iain-I\iul.  On  sait  que  cet  auteui  a  souvent,  au  nom 

destendances  romantiques  a  une  parfaite  louplessc  de  11  fantaisie, 
protesté  contre  m  sécheresse  deiesprit  fran  I  que  II  période 

napoléonienne  semblait  l'mcarner  :  la  1  poésie  pure  1  revendique 
ici  ses  droits,  dont  \  ignj  -  on  tour,  le  défenseur.  ( 

février  1829,  précisément,  que  II  fameuse  1  pétitions  d 
liques  est  remise  a  Chartes  X. 

I  .1  traduction  de  1  ■  <  îrange  .1 .  en  effet .  des  quaiii 
eue ,  un  contact  sur  quelques  points  s'est  établi  entre  les  deux  roi 
tismei  (cf,  un  article  <K-  P.  1  eroux  dan 

M     de  Vigny,  louffrante  depuis  bien  des  mois,  va  dé 
se  retirer,  non  seulement  des  réunions  I  h   efle  1 

paruasscs  peu,  mais  de  bien  d<  atres  intimes  et  Je  famille  ; 

c'est  une  date  *|>ii  compte  dans  la  vie  privée  de  \  iL,rn\ . 
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A  (H.  GOSSELIN. 

6  Ghrriei  i  S  2  ^ . 

[  Lettrc'à  la  troisième  personne,  à  propos  d'une  vignette  à  établir.] 

Ce  serait  avec  plaisir  que  M.  de  Vigny  verrait  ce 
dessin  confié  à  l'imagination  féconde  de  M.  Devcria. 

Coll.  Fillon ,  n°  1236;  Corr.  bistor.  et  arebéol. ,  1904,  p.  100. 

Eugène  Devéria  (1805-1865)  sera  plus  tard,  après  une  crise 
religieuse  et  une  retraite  presque  absolue  en  province,  assez  dur 
pour  ses  amis  du  romantisme. 

II  s'agit  d'une  vignette  pour  le  titre  des  Poèmes ,  2*  édition.  Ce 
sera  le  capitaine  de  la  Sérieuse,  gravure  de  Cousin  d'après  Tony 
Johannot,  qui  servira  cependant  de  frontispice  à  ce  volume. 


A  AIME  MARTIN. 

7  février  1829. 

[II  regrette  d'avoir  manqué,  peu  auparavant,  la  visite  du  rédacteur 
en  chef  de  la  Quotidienne,  d'autant  qu'il  ne  s'était  absenté  que 
pour  un  quart  d'heure  :] 

Je  ne  puis  encore  sortir,  ma  chère  et  souffrante 
Lydia  est  toujours  au  lit.  —  Que  se  passe-t-il  dans  le 
monde,  bâtit-on  encore  des  villes?  Je  suis  comme 
saint  Jérôme. . . 


I>'\l  1  Kl  I)    1)1      |  K,\\  . 
■     \      1      inuslo  ,    l<y  }  ,    n      IÇIOA. 

I  .1  boutade  ucétique  ivera  plusic 

Idis  loui  la  plume  de  \  igny. 


A  \  ici  OR   IH(,<  ). 

Je  vous  ai,  je  vous  tiens  depuis  longtemps   mal. 
VOUS,   cher  ami,    et    je   ne   VOUS  quitte  pas,   vous   me 
suive/,  tout  le  jour  jusqu'à  la  nuit  et  je  VOUS  reprends 
le  matin.  Je  vais  de  VOUS  à  VOUS,  du  haut  ni  bas,  du 

bis  en  haut,  des  Orientales  au  Condamné  ^  de  l'Ilônl 
de  Ville  à  la  tour  de  Babil,  c'est  partout  vous,  tou- 
jours   nous,    toujours    la    couleur   éclatante,   toujours 

rémotion  profonde,  toujours  l*expressio  ie  plei- 
nement satisfaisante,  la  poésie  toujours.  Depuis  trois 
semaines,  retenu  iei   par  une    longue   maladie  de   ma 

femme  et  un   grand  chagrin,  car   l'autre  soir  chez 

vous,  tandis  que  je  nais,  je  ne  savais  pas  qu'elle  allait 

perdre  son  enfant  de  deux  mois  dans  son  sein  :   elle  a 

souffert  autant  qu'une  mère  et  ne  l'est  pas,  hélas' 
Vous  devinez  tout  ce  que  j'ai  souffertaus* 
Je   voudrais  pouvoir   vous  due  tout  ce  que  \<>^ 

belles  odes   m'ont  donne'   de  consolations  en   in'enle- 

vant  à  moi-même,  quel  enivrement  elles  me  causent 
comme  tous  les  parfums  de  l'Orient  réunis  dans  une 
cassolette  d'or,  mais  je  ne  rais  d'écrire.  J'ai  aussi 

une  étrange  idée,  vous  ne  sauriez  croire  combien  je 
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voudrais  savon  l'air  de  la  chanson  d'argot  pour  la 

chanter.  Vous  me  rapprendre/,  n'est-ee  pas?  Adieu, 
embrassez-moi;  sur  vos  deux  joues  je  vous  embrasse 
aussi,  l'une  pour  l'Orient,  l'autre  pour  l'Occident  de 
votre  tête  qui  est  un  inonde. 

On  m'a  demandé  les  vers  que  notre  Lamartine  a 
répondus  à  votre  rêve.  Les  avez-vous?  envoyez-les- 
moi. 

Alfred  de  Vigny. 


Coll.  P.  Lefèvre-Vacquerie  ;  E.  SakcIIandcs  dans  le  Mercure  de 
France  du  ier  janvier  1906. 

Mmc  de  Vigny,  souffrante  depuis  plusieurs  jours,  gardait  à  son 
chevet  le  poète,  désormais  garde-malade  :  pour  la  seconde  fois, 
l'espoir  d'une  paternité  est  déçu. 

Vigny  avait  probablement  passé  chez  Hugo  la  soirée  du 
19  janvier,  avant-veille  de  la  mise  en  vente  des  Orientales  chez 
Gosselm. 

Quant  au  Dernier  jour  d'un  condamné,  mis  en  vente  trois  semaines 
après  les  Orientales,  d'après  Victor  Hugo  raconté ,  il  contient  (au  cha- 
pitre xvi )  cette  chanson  d'argot  que  Vigny,  musicien  en  son 
adolescence,  chanterait  s'il. en  connaissait  l'air. 

La  Retraite  (dans  les  Harmonies  poétiques  et  religieuses)  datée  de 
Saint-Point,  28  novembre  1828,  était  la  réponse  de  Lamartine  à 
Hugo. 

Courrier  par  courrier,  Hugo  —  qui  n'avait  pas  donné  ses  deux 
ouvrages  à  son  ami  —  lui  répond  par  une  lettre  qui  porte  le 
timbre  d'arrivée  du  11  février  :  «Mes  entrailles  se  tordent  depuis 
huit  jours  d'une  horrible  façon.  Cependant  il  faut  que  j'aille  vous 
voir.  J'ai  besoin  de  vous  voir;  j'ai  besoin  de  vous  donner  les 
Orientales  et  le  Condamné;  j'ai  besoin  que  vous  ne  soyez  pas  fâché 
contre  moi.. .» 


D»A1  i  in  i)  m    v  k.n1»  • 


S \  i  \  i  i    i  ■  i  I  \  i  . 
Je  suis   très  décide   à    VOUA   laue  subir  mu  certaine 

quantité  de  vers  anglo-français,  si  voua  voulez  venir 

lundi  soir,  à  huit  heures  précises,  clic/  votre  .mu  bien 
sincère*  le  vous  répéterai  le  ravissement  où  m'a  nus  la 

vue  de  mon  i.lmi  passée  eonune  en  proverbe  dans  VOS 

i  plus  beaux  qu'elle.  Quand  verrons-nous  votre 

beau  petit  mort9  11  est  bien  heureux,  celui-là  :  nous 
allons  être-  sa  postérité  tout  de  suite,  et  il  aura  son 
immortalité  sur-le-champ ,  et  il  peut  due  tout  ce  (pu 
lui  passe  par  la  tête,  et  on  aura   nulle   égards   pour  lui 

par  humanité.  Mon  Dieu!  la  bonne  chose  que  d'être 

mort  de  cette  manière,  (pie  je  VOUS  en  léhcitc  et  que 
|c  m'applaudis  de  penser  que  je  tiendrai  lent  un 

des  coins  du  drap  mortuaire  de  ce-  pau\ie  garçon. 
Votre  ami. 

Alfred    m     VlGNY. 


II.    I  ovenjoul,  I).    M:.  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains, 

t.  Il ,  p.  S|.  Kdrcn  •>'  Monsitx 

Uvnpi.  . 

Il  s'agit  d'une  lecture .  non  di  Uo, 

le-  18  m. ii-,  Sainte-Beuve  avah  eption  d'un  exem- 

plaire de  la  ^"  édition  de  (  inq-Mars,  \  m  attendant  crac  paru!  losepb 
"ne ,  il  i  .  Vignj    II  pi<  '  i    père 

\>>us  porter  bientôt  i  mon  tour  une  humble  mail  ûncère  offrande, 
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mon  pieux  grain  <le  lei,  mon  Joupt  I  Je  lot  me  enfin ,  puisqu'il  faut 

le   DOBUnei    par   son    nom.    Vous    lerei    bien    indulgent    pour    lui, 

n'est-ce  pas?  il  aimait  tant  \otrc  personnel  il  admirait  si  profon- 
dément vus  œuvres  !  » 


A    VICTOR   HUGO. 

[28  mars  1  829. j 

Si  vous  voulez  venir  prendre  le  thé  anglais  avec 
nous  lundi  prochain,  mon  ami,  je  vous  lirai  deux  ou 
trois  actes  d'une  tragédie  toute  nouvelle  qui  s'appelle 
Othello;  c'est  un  vrai  prétexte  pour  avoir  occasion  de 
vous  voir  une  fois  de  plus  et  d'entendre  un  Soir  ce  soir- 
là.  —  Viendrez-vous  ?  —  Un  mot.  —  Ma  femme  me 
charge  de  vous  dire  que,  comme  elle  a  quelques 
femmes  de  ses  amies,  elle  sera  heureuse  de  voir 
Made  Victor  Hugo  parmi  elles. 

Priez,  je  vous  le  demande,  votre  gentil  beau-frère, 
qui  me  fait  croire  que  je  suis  octogénaire,  quand  je  le 
vois  venir  avec  de  belles  odes  et  que  je  me  mets  à 
calculer  qu'il  avait  neuf  ans  lorsque  j'ai  fait  mes 
premiers  poèmes. 

Votre  bon  ami. 

Alf.  DE  V 

A  huit  heures  au  plus  tard,  cher  sultan,  Ali-Hassan- 
Mohammed  Hugo. 
J'écris  à  Ste-Beuve. 


D'Aï  FRKD  DI   VIGNY. 
Bibliothèque  <lc-  l'Institut,  coH  Delabordc  (ras,  1153,0    12 

A.  <Jc   I  lippe  dans  l.c   lia  ue  d'bi\t.  lut.  de  lu   H  mue,    i«;-''.   j>. 

1 1  date  est  fourme  pu  l<  ctchei  de  Is  poste*  Adresse  :n 

Dume-dei-Cbam: 

Paul  Foucher,  1810  1875,  s  été  !«■  premiei  s  l'intéressa  (lettre 
du  20  avril  1828)  .1  la  biographie  de  \  igny. 


I    \i  GUS1  IN  soi  1  M  • 

:i.  39  [mai  1  1  s-*9]« 

Si  vous  voulez  entre  quelques  Anglaises  jolies  el 

quelques  amis  aimables,   prendre  du  thé   et    entendre 

mon  scélérat  d'Othello,   venez  demain  lundi,  mon 

eliei    Augustin,  à  huit  heures    précises    du   soir.  Vous 

serez  reçu  par  nous  tous  avee  joie  comme  toujours. 

T.  à  v. 

Al  lied  Di    Y. 


m  a  ^exemplaire  d'Othello  de  la  Coll.  Viflebœul  :    1  .  ( 
teret,  u  h  ru)r  du  Bibliophile.  Paris,  1925,  t  II,  p«  451. 

\   l  c   moment  Yi<mi\   est  d'autant   plus   dis|> 

Comédie-Française  son  Othello  que   son  déplaisant   homonyme, 

ur    |)c\iurn\.    va  quitter  11    maison    de    M  la    date    du 

10  a\  ni. 


t 
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À  SAI.M  I     M  I    \  I  . 

3  avril   182^ 

II  m'empêche  d'écrire,  il  m'empêche  de  sortir  et  de 
pensera  autre  chose  qu'à  ses  vers;  il  faut  bien  que  je 
vous  parle  de  lui.  Que  d'impressions  douloureuses, 
sombres  et  tendres!  quel  plaisir  et  quel  chagrin  que 
de  le  lire  !  Pauvre  jeune  homme  !  souffrir  et  ne  pas 
croire  et  être  poète  !  Triple  douleur  et  triple  doute  !  — 
Le  Suicide  !  les  Rayons  jaunes  !  que  c'est  beau  !  II  y  a 
là  plus  qu'un  grand  talent,  une  âme  blessée  qui  se 
montre  toute  éplorée et  avec  laquelle  on  vit.  II  m'arme 
à  chaque  instant  d'être  emporté  par  elle  et  d'aller  jus- 
qu'à la  fin  en  soupirant  et  en  gémissant  de  ses  maux  ; 
sans  m'apercevoir  un  moment  qu'il  y  ait  élégance, 
sublimité,  génie  dans  les  mots;  et  puis,  à  la  fin,  je  me 
réveille  et  je  recommence  une  seconde  lecture  du 
même  poème  pour  y  découvrir  tout  cela  à  chaque 
vers;  et  une  troisième  fois  l'émotion  me  reprend,  et 
je  me  sens  des  larmes  dans  la  tête.  —  Dans  ce  moment 
encore,  en  vous  écrivant,  mon  ami,  je  suis  forcé  de 
m'interrompre  pour  lire  la  Demoiselle  infortunée.  — 
Que  j'aime  cela  encore  !  Toutes  les  tristesses  de  la  vie, 
il  les  a  senties;  il  en  a  joui  pleinement  avec  son 
génie,  ce  jeune  homme,  ce  Joseph...  Ah!  ma  foi, 
bonsoir,  ce  masque  me  gêne;  vos  vers,  votre  prose, 
vos  élégies,  vos  sonnets  m'enchantent,  me  ravissent 
comme  André  Chénier  et  La  Fontaine,  comme  Yong 
(sic)  et  Rabelais;  dussiez-vous  vous  fâcher,  je  vous 
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le  dis  en  lace,   mon  clin   Samted'cuN  c ,    sous  c  tes  un 

poète  qui  ne  périrez  jamais,  sous  aw/  beau  faire  le 

mort ,  cela  ne  VOUS  BCH  ira  de  ncn.  —  .le  cesse  de  VOUS 
écrire  pour  vous  relire,  et  si  je  sors  aujourd'hui,  ce 
scia  avec  Joseph  sur  moi,  pour  ulue  en  maicliant. 
J'en  aime   tout,    et   il   ne  tiendra  pas  à    moi   OUC    tous 

ne  l'aiment 

Adieu,  mon  bon  ami,  meici. 

Alfred  m    VÎGNT. 

Il    Lovenjoul;   Sainte-Beuve,  Pirtrmti  <t>ntcmporain$,  t.  II. 
p.  84.  Même  adreaec  que  te  18  ni 

[c  ^  avril    18291  J,HCpb   Dtlortm  paraît,  et  la   manosm 
conciliante!  de  Sainte-Beuve  opèrent  de  divei  w  premier 

article  du  Gkbe  mr  ce  livre  était  clu  i(>  mars,  et  l'on  voit  que 
Vigm  avait  eu  ion  exemplaire  avant  la  <-I.it c-  officielle  o"c-  la  mise 

en  veut 

l.ii    (  utUrediiiiH  ,    »i)    une    l>  'le    infortune?  » ,   retient    U   »\m- 

patbie  de  Vigni  1  du  atà  1  il  etl  curieux  <|u'il  n'accoac  pas 

réception  clc-  la  pièce  k  Cénaclt  ou  lui  c  tait  conaacré  un  couplet 
—  1  chantre dea  lainti  amours,  divin  et  chaate  qu'on 

rejeter... 1  — jugé  peut-être  inopérant,  lurtouta 

absolu  de   V  1  '"go. 

v  m  1 1  sa  d*agoi  1.  r. 

[Avril  iSaçt] 
Avant  le  20  avril  i H 2«> ,  date  d'une  soirée  littéraire  où  la  S 

poème    lu    par   son   auteur,    «lit    naufrage  1   dai  clc 

M-  a*Agouk 

a  en  mai  -  1829  que  I  iait  l  \  à  He 
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A   SAINTE-BEUVE. 

7  mai  i  Hkj. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  des  hommes.  —  Quoi  ! 
vous  avez  pensé  à  cette  misère?  Vous  en  avez  même 
parlé!  Un  autre  s'en  est  occupé  aussi,  il  en  pense 
quelque  chose,  il  en  écrira  !  Tout  cela  est  en  vérité  de 
bien  bon  augure  pour  ces  pauvres  Poèmes  ressuscites 
d'entre  les  morts.  Je  ferai  très  exactement  tout  ce  que 
dit  votre  consigne.  Je  vous  remercie  dix  fois  de  me  la 
vouloir  bien  donner,  et  d'agir  en  ami  avec  un  des 
hommes  qui  savent  le  mieux  vous  aimer  et  vous 
apprécier.  Chargez-vous,  si  cela  ne  vous  déplaît  pas, 
de  mes  remerciements  pour  M.  Lacroix  qui  veut 
bien  perdre  une  minute  de  ses  Soirées  si  dignes  de 
Walter  Scott.  —  Adieu,  mon  ami,  si  vous  n'avez  pas 
embrassé  mon  Victor  sur  les  deux  joues,  j'irai  vous 
chercher  querelle. 

Alfred  de  Vigny. 


Coll.    Lovenjoul;    Sainte-Beuve,   Portraits    contemporains ,   t.   II, 

P.  85. 

II  s'agit,  dit  le  critique,  de  «quelque  démarche  que  j'avais 
faite,  soit  auprès  de  M.  Magnin ,  du  Globe,  soit  auprès  de 
Paul  Lacroix,  le  bibliophile,  pour  qu'ils  parlassent  des  Poèmes  dont 
paraissait  la  seconde  édition.»  Les  Soirées  de  Walter  Scott  à  Paris, 
recueillies  et  publiées  par  P.  L.  Jacob,  bibliophile,  avaient  paru 
chez  Renduel.  Un  article  assez  dur  sur  Cinq-Mars ,  le  8  juillet  1826, 
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avait  plutôt  marqué  quelque  dissenrimeni  jusque  là  avec  II  i 
de  Dubois. 

Vigny  affirme  dans  ion   /otimai  que   U  Giobt  i  i  .1  lui, 

iidii  par  refiei  (Tune  loflicitation,  mais  |>"   I  n     dci 

chos< 


A  UN  iimiiK. 


Corr.  butor,  et  QTcUoLi  n>o.f  ,  |) 


A    \  Il    K)K    Ml   (,<). 


i  t    i 


Voici  mes  vieux  péchés  et  les  nouveaux  avec  eux  . 
cher  ami.  Je  n'ai  pas  voulu  attendre  que  j'eusse  le 

temps  de  VOUS  les  porter,  j'ai  toujours  celui  de  penser 
à  VOUS  et  de  vous  aimer,  chose  en  laquelle  je  ne  puis 

et  ne  veux  jamais  changer,  ainsi  qu'en  quelques  autres 

choses  encoi 
Tout  à  vous. 

Alfred  Dl    VlGNT, 

Ma  femme  m'attend  debout  pour  sortir. 

Coll.  P.  1  efevre-Afacquerie  ;  E.  Sakcflarides  dans  L  Mercure  de 
:  f  |.ui\  ier  1 9 

La  seconde  édition,  i revue,    c 

lelin  ■  (  juï<  U  Lci  svai 

dans  le  Journal  de  la  librairie  du  t6  mai    l8ao. 

I.  ii 
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A  PII  rhj    i  DtOCX. 

,Sa9(?). 

Vigny  rappellera  plus  tard  ses  relations  —  intermittente!  et 
tardives  —  avec  le  directeur  du  Globe;  il  lui  enverra  un  exem- 
plaire dédicacé  à' Othello,  «témoignage  de  haute  estime  et  d'amitié  ». 
On  peut  supposer  que  la  publication  ,  dans  le  Clobedu  20,  mars  182^, 
d'un  article  sur  les  Pensées  de  Jean-Paul,  traduction  de  La  Grange, 
est  l'occasion  d'un  échange  de  lettres,  ainsi  que  l'article  du 
21  octobre  sur  les  Poèmes, 


A  JULES  DE  RESSEGUIER. 

20  mai   1829. 

Mille  fois,  aimable  ami,  vous  avez  parlé  d'avance 
de  ce  que  j'allais  vous  porter;  mais  tout  a  des  ailes  en 
vous,  l'amitié,  la  poésie,  l'esprit:  je  croyais  que  l'amour 
seul  allait  aussi  vite.  On  ne  peut  vous  devancer  ni 
vous  atteindre  en  rien;  pardonnez-moi  d'avoir  été  en 
ceci  pareil  à  tout  le  monde;  mais  en  un  attachement 
durable  et  inviolable  pour  lequel  il  ne  faut  qu'être  à 
jamais  dévoué,  je  vous  défie  de  me  surpasser.  Je  vous 
le  prouverai  toujours.  Je  vous  vole  ce  voleur,  car  c'est 
double  plaisir  de  tromper  un  trompeur.  Vous  m'avez 
procuré  cette  satisfaction. 

J'irai  vous  embrasser  pour  cela  sur  les  deux  joues. 

Votre 

Alfred  de  Vigny. 


\y  u  1  ki  i)   Di    \  k,\\  .  i  70 

Xuli.dcl;  P.  I.al'ond,  /  'Au'b-:  tnnumtique.  I  ,io, 

p.  ,5k. 

Les  /'"'■':.>  venaient  t K-  j >:t » .* î 1 1  *  le  if>  mai  en  lecondc  édition 
et  l.i  presse  en  parlait 

I  mile    L  )csl!i.iiii[>s    éent  '     VOCrC 

Globe  à  Alfred  qui  \'>us  remercier!  . 

Reuéguier,  maître  dei  requél  l  Ibnseil  dT.t.u  depui 

s\st  entremii  pour  crue  le  manuscrit  ai  )tbell<> ,  terminé  depui!  peu , 
ne  lût  pat  trop  longtemps  retenu  pai  II  censure.  1  e  président  du 

bureau  de  censure,  depui!  18*7,  est  de  I  ourdoueix* 


A  EDOUARD  m    LA  GR  -\\(.F. 

Mai  1829?] 
Oui  mon  ami,  demain  à  11   heures,  je  serai  à  votre 

rendez-vous.   I<>ut  confus,  mais  très  heureux  <Jc  l'ai- 
mable persévérance  de  M.  de  Mevendorf,  que  j'ai 

grande  envie  de  connaître. 

Sur-  ce,  Dieu  vous  tienne  en  loyi  et  tanu  .  vous  donnant 
moult  longue  trie,  grand  soûlas  et  gracieux  déduits, 

Alfred  m    Vïgni  . 

Samedi,  encore  une  fois,  à  n  heures, demain f chei 
I  eter, 

\reh.  de  Luppé,  et  Lettres,  |).  14 

Le  baron  Pierre  de  Mevendorf  (179  n  jeune  di- 

plomate russe  (1U|  tl  tppOrté  à  Yi<mi\  le 

C£  Journal,   niai    liïn)  :  iCc  DM  d    de  Me\  enduit".   I 
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ne!  tusse,  est  venu  me  voir  avec  Edouard  de  La<  ...  Il  a 

\u   sir  Walter  Scott  a  l'.dnnbourg.  Walter  Scott  l'a  pru':  de  nie  von 
et  de  me  dire  qu'il  ne  lisait  d'autre  livre  franeais  que  Cinq-Mars...* 

li  reviendra  voir  Vignv  en  février  1832. 

Le  Moniteur  du   13  octobre   1^34  signalera  le  retour   en  France, 
par  Marseille,  de  ce  même  personnage  devenu  eliambellan  du 

et  chargé  d'une  enquête  économique. 


A  AIME  MARTIN. 


2  juin  1829. 


Vous  êtes  plein  d'amabilité  et  moi  d'amitié  pour 
vous.  Samedi  à  dîner  j'irai  vous  le  dire,  et  toujours  je 
vous  le  prouverai. 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vignv. 


Coll.  E.  Aubrée.  Adresse  au  dos  :  Monsieur  Monsieur  Aimé 
Martin,  rue  des  Petits  Augustins,  15.  Paris.  Timbre  postal  du 
3  juin  1829. 


A  JULES  DE  RESSEGUIER. 


23  juin  1829. 


Vous  me   ferez  grand  plaisir,  cher  Jules,  si  vous 
pouvez  savoir  de  votre  ami ,  qui  m'a  très  gracieusement 
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reçu,  ce  cj  uc  sont  devenus  ses  bonne  s  intentions  et  mes 
manuscrits  que  l'on  conserve  par  trop  précieusement 
au  ministère;  BOUVenez-VOUl  de  cette  bagatelle  et  de 
ma  vive  amitié. 

Alfred  di    Vigny. 

Arcli.  de  Renégttîer;  l}.  Lafond,  L'Aube  romantique ,  p.  \< 

I  |  censure,  MU  c\péditi\  e  ,  n'a  pas  donné  KM  avis  NU    1  hiielln. 

En  ce  oui  concerne  Sbylock,  Vigny  dira  plus  tard  ;i  Planche  (  I 

de  »  Deux  Mondes ,  \"  août  1H32)  ijuc  Montbel  avait  ODO 
;i  la  représentation  de  cette  adaptation  de  Shlkffpfft.1 

À    Dl  \  1  Kl  \. 

Réponse   à  une   invitation   relative   a   la    lecture    d' l   n  Duel 
Richelieu  par  Victor  HugO,  pièce  terminée  le  2-  juin. 

Cf  A.  Dumas,  .\/:>  M;>ni)iic\,  t.  V,  p.  158  ei  : s}. 

À  vi<  roi  HUGO. 

14  juilk  ' 
V  igny  convie  ion  imi  a  une  seconde  et  entière  lecture  oVOnVr^b. 

1  Utanl  allusion  à  ce  cju'iI  avait  entendu  le  |Q  :  I  Je  ratifie  et  radote 
de  Didier  comme  eût  l'ait  Mai  mu  Del. truie  »  ,  é^  rit  il. 

t.  Charavav,  n°  176  du  j  a\nl   ny2.|. 

M  ce  même  1^.  juillet,  idon  Victor  //  iuét  que  Hard 

réclamait  M  arum  Delorme  pour  l'(  kleon,  ilortOUC,  la  vcifle,  la\lor 
la  revendu|iiait  pour  les  1  ransais  el  Jouslm  de  la  Salle  pour  la  Porte 
Saint-Martin,  la  censure  devait.  COmflM  t,  interdire  la  pièce 

déjà  distribuée  a  l'(  )déon. 


j  S  2  CORJtl  SPONDAJU  E 

HtlgO  répond   i<:    [Q   :   uVuj-.  DUC    laite-»    une  grande  joie,  cli    | 

Alfred,  vous  acquittez  jour  pour  jour  la  lettre  de  change  que  j'ai 
tirée  sur  vous  mercredi  DAssé;  man  troui  m<   donnei  de  loi  poui 
rroi  tout.  » 


A  SAINTE-BEU\  I  . 

14  juillet  i  820. 

Vendredi  17,  à  7  1/2  précises  du  soir,  Je  More  de 
Venise  vivra  et  mourra  par  devant  vous,  mon  ami;  si 
vous  voulez  faire  asseoir  l'ombre  de  Joseph  Delorme 
à  ce  banquet  funèbre,  sa  place  est  réservée  comme 
celle  de  Banquo. 

Êtes-vous  assez  bon  pour  vous  charger  d'inviter  de 
ma  part  nos  deux  amis  Boulanger  et  Devéria,  et  les 
prier  d'être  d'une  exactitude  militaire,  s'ils  ne  veulent 
revenir  chez  eux  à  4h  du  matin? 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 


Coll.  Lovcnjoul,  D  612;  Sainte-Beuve,  Portraits  contemporains, 
t.  II,  p.  86. 

Les  lectures  d'Otbello  chez  Vigny  succèdent  à  celles  de  Marion 
Delorme  chez  Hugo.  Le  29  août,  Sainte-Beuve  écrivait  à  Lamartine  : 
«...c'est  une  traduction  assez  exacte  et  en  vers  de  la  pièce  de 
Shakespeare;  c'est  une  très  belle  œuvre  à  la  lecture,  et  j'espère 
qu'elle  sera  bien  prise  à  la  représentation.  Mais  le  moment  est  mal 
choisi  pour  une  jouissance  littéraire,  quand  les  esprits  sont  pour  ou 


COBlrC   h  poésie  anglaise.»  Aussi  Sainte  lii-u\ 

au  moment  (Tune  représentation  »{ui  fui  h  première  passe  u  si 
i  éelle  clu  romantisme. 


A  (  H  viu  i  S  NODII  R. 

i  ^  juillet  i  SiQ. 

J'apprends  ivec  bien  du  chagrin  que  vous  êtes 
malade,  mon  ami,  cependant  je  ne  puis  m'empécher 
d'espérer  que  \  oui  \  iendrei  \ endredi  entendre  Othtlh 

chez  moi;  c'est  mettre  votre  amitié  à  une  rude  épreuve 
et  je  crains  bien  qu'elle  n'y  succombe.  Aussi  est-ce 
très  timidement  que  je  vous  le  propose,  mais  avCC  un 

grand  désir  de  vous  voir. 
Votre  sincère  ami. 

Alfred  Di    V 


Cat.  N.  Charavaj  du  8  juin  i  <;  1 4 ,  n"  140  ;  P.  Bonnefbn  dai 
wrt  de  Fftnet du  1"  juillet  1916.  rimbre  postal:  16  juillet  \i 

Adresse  :  Motukut  Monsieur  I  \odier,  à  l'Hôtel  de  la  Bibliothèque 

de  l'Animal,  Pans. 


I    u  GUSTIM  soi  1  M  . 

(Uliict    I 


.  .  .  lâche/,  que  notre   poèt  vous  aco 

pagne.  Je  viens  de  l'en  prier,  aidez-moi . . . 


i  S  i  COUR]  SPONDAN<  I 

!..  Séché,  I  '  (  énaelà  de  foseph  Delorme,  Paris,  191a,  1. 1,  p.  203, 


note. 


Nodier,  trop  souffrant  pour  sortir  le  ioir,  manquait  a  cette 
réunion,  «très  brillante  1  selon  I  orque     qui  \  ittifte.  Il  faut  noter 

cjiic,  le  16  mars  1832,  la  princesse  Belgiojoto  lignalera  le  peu 

d'admiration  de  Nodier —  ancien  appréciateur  de  Shakespeare  — 
pour  les  adaptations  de  Vigny,  cjue  Viennet,  en  1829,  appelait 
«du  Shakespeare  brut». 


A   LA  COMTESSE  DE  CLEREMBAULT. 

[16  juillet  1829.] 

Lydia  est  venue  avec  moi ,  chère  cousine ,  pour  vous 
prier,  si  vous  en  avez  la  force,  de  venir  entendre  chez 
elle,  demain  vendredi,  à  sept  heures  et  demie  pré- 
cises, ma  tragédie  d'Othello,  d'un  bout  à  l'autre. 
Consultez  vos  forces,  votre  résignation  et  votre  amitié. 
Pour  vous  décider  je  vous  promets  des  petites  cou- 
sines anglaises,  auxquelles  je  serai  heureux  de  faire 
connaître  ma  belle  cousine  de  France. 

Mille  tendres  amitiés  de  nous  deux. 


Biblioteca  civica  de  Turin,  Raccolta  Cossilla;  L.  G.  Pélissier 
dans  Mélanges  Cbabaneau.  Erlangen,  1907,  p.  793. 
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AU    liAKi  )N     I  W  IOH. 


[A\.mt  le  2  1   juillet   1  S 2 y . ] 

ViffD}    louhfthc  que   ViilemaJn  et  lei  DetcnAmpi  tssittent  I  li 
lecture  A'(Ubellt>  devant  I».-  Comité  du  I  béâtre  Français.] 

...M"r  Mars  v  scra-t-clk-,  elle,  la  seule  Detdemona 

possible?. . . 

1  .  Séché,  Li  Cénaclt  de  Joseph  Delorwu,  t.  I,  j>.  271 ,  note  1. 
Aux  ArJi.  N.n  .  I  )     1629,  courtei  du  directeur  de  II  icènc 

2(»  juillet  1829  icliei  M.  A.  de  VigriN  avec  M.   I  unIot»;  22  juillet 
«élu/   M.  Victor  HugO  pour  Maru>n  Dclormcn. 


A  EDOUARD  m    1  v  GRANG1  . 

7  août  18: 

Vous  ne  \ous  ètefl  pas  trompe,  mon  cher  Edouard, 
le  Théâtre  m'a  enveloppé  de  tous  ses  filets;  les  lectures, 

les  réceptions  et  tout  ce  qu'il  a  de  plus  fastidieux  dans 

les  préparations  d'un  spectacle  souvent  peu  satisfaisant, 
tout  cela  m'enlève  à  mon  repos.  Ce  repos  du  reste 
n  est  qu'un  continuel  travail,  mais  un  travail  de  mon 
choix  OÙ  je  laisse  aller  la  pensée  comme  elle  veut,  où 
elle  veut.  Les  journaux  vous  ont  élit  la  réception  élu 

Monde  Venise}  je  ne  sais  quand  on  le  jouera,  mais  je 
désire  que  vous  soyez  à  Paris  dans  ce  tempe-là  et  je 

crains  bien  qu'il  n'en  soit  rien  d'après  C€  que  je  vois 


i  86  (  ORRl  s\><>\\)\\(  l 

de  vos  projets.  Vous  faites  très  sagement,  je  crois,  de 
ne  pas  vous  haterde  publier.  L'histoire  est  une  science 
positive  quand  on  l'étudié  aussi  consciencieusement 
que  vous  le  faites  sur  des  mémoires  de  l'époque.  Ceux 
que  vous  avez  entre  les  mains  seront  un  jour  un  de  nos 
plus  beaux  monuments;  tout  le  monde  vous  saura  gré 
de  n'avoir  rien  épargné  pour  le  faire  voir  dans  toute 
sa  beauté  et  pour  restaurer  ses  colonnes  usées  et  en- 
fouies; il  vaut  mieux  qu'il  n'y  manque  aucune  pierre 
que  de  se  hâter  de  le  badigeonner  à  la  manière  de  nos 
faiseurs  de  mensonges  historiques.  J'en  rougis  chaque 
jour  pour  la  France  que  tous  les  jours  on  souille  d'une 
nouvelle  tache  de  cette  espèce;  voici  que  je  ne  sais 
qui  a  déterré,  je  ne  sais  où,  de  prétendues  lettres  de 
Marie-Antoinette  que  l'on  va  publier  :  nouveau  scan- 
dale politique;  en  vérité,  cela  me  semble  aussi  hideux 
que  la  violation  des  tombeaux  de  Saint-Denis.  C'est  la 
honte  des  lettres,  et,  si  je  connaissais  un  nouvel  alpha- 
bet pour  écrire,  je  m'en  servirais  afin  de  n'avoir  rien 
de  commun  avec  cette  œuvre  empoisonnée.  Vous 
viendrez,  mon  ami,  bien  à  propos  pour  purifier  le 
mot  de  Mémoires.  II  en  a  bien  besoin. 

Que  vous  me  faites  de  plaisir  en  me  disant  de  si 
bonnes  nouvelles  de  Madame  de  La  Grange.  Je  suis 
désolé  qu'elle  sache  si  bien  l'Allemand,  je  suis  jaloux 
de  la  Hollande,  je  n'aime  pas  voir  son  esprit  passer  à 
l'étranger;  s'il  allait  s'y  plaire,  s'y  établir  et  s'y  trouver 
mieux  que  dans  notre  langue,  cela  m'humilierait  bien. 
Nous  sommes  du  moins  bien  sûrs  que  vous  garderez 
son  cœur  à  la  France.  —  Vous  me  faites  grand  plaisir 


I)-  W.I  Kl  I)    Dl     \  \(,W  .  1  B7 

an  ne  témoignant  tant  de  contentement  di  c<  bon  petit 
Mr  Marmier.  Je  Tais  tout  au  monde  pour  loi  t 

l'emploi  dont  il  est  m   digne   et  je   ne  tiou\e  que  des 

eut  qui  n'ont  point  d'idée  1  ï  dicter,  ou  des 

gens  à  idées  qui  n'ont  point  d'argent  à  donnet   1 

nie    laelie   bien.    Pourtant    je    ne    me   déoOU  pas. 

Chargezrvous  de  ce  billet  pour  lui 

J'ai  eu  de  vos  nom  elles  par  Madame  de  Nar  bonne 

qu'un  eertam  médecin,  nommé  M.  Double,  vient  de 

ressusciter,  vous  seriez  ravi  de   la  voir  toute  nanti 
toute  heureuse  de  santé;  plus  de  langueur, de  la  viv:u 
de  la  \  îe  et  presque  de  la  forée,  et  toujouis  de  h 
a  tout  dire;   elle  vous  aune   tous  mliniment   et    le  dit 
sans  01 

Je  vous  écria  en  vingt  lois,  tant  j'ai  peu  le  temps  de 
inasseoir.  Vous  me  parliez  de  La  Martini     l     rtaîne- 

ment  je  l'ai  VU  iei  et  presque  tous  les  jours;  il  a  c  te 
gâté  comme  W/Mir/.  et  tOUt  le  monde  ici  lui  I  dit  : 
Mon  petit  fils,  mon  mignon?  —  en  lui  donnant  des  bon- 
bons, il  avait  tous  les  sons  deux  ou  trois  jolies  petites 

Duchesses  à  ses  genoux  sollicitant  des  mis  <ju'iI  refu- 
sait avec  une  emauté  pleine  de  dignité  et  de  mélanco- 
lie; et  ee  qu'il  a  de  charmant,  c'est  qu'ensuite,  lorsqu'il 

se  trouve  avee  un  ou  deux  amis,  et  qu'on  ne  s'v  attend 
pas,  il  \ous  dit  sept  Cent!  VWni  sans  respirer;  j'ai  eu  eette 
préférence  un  jour  et  j'ai  entendu  les  plus  beaux  \eis 
qu'il  ait  peut-être  jamais  fait  (  m  )  :  c'est  une  lettre  à  un 
de  ses  anciens  anus,  c'est  une  inondation  de  po 
pleine  d'abondanee  et  de  grandeur,  '   des  Cas- 

pades  et  des  nrands  vers  d  mme  vous 
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savez  qu'il  en  répand.  —  Je  vous  trouve  bien  heu- 
reux d'être  aux  champs  et  eie  voir  des  arbres  au  lieu 
de  murailles.  La  santé  de  Mad'  de  Vigny,  plus  que  les 
ennuis  du  théâtre,  me  retient  ici  pour  l'été.  Elle  est 
condamnée  par  Dupuytren  à  des  douches  qu'elle  ne 
peut  prendre  qu'à  Paris;  du  reste  je  n'ai  pas  d'inquié- 
tude sérieuse. — Encore  dérangé!  Où  en  étais-je?  Je 
veux  fermement  vous  écrire  cependant  et  je  m'y  remets 
après  chaque  visite  qui  s'en  va. — C'est  une  bien  aimable 
proposition  que  me  fait  là  M.  le  Duc  de  Caumont  de 
l'aller  voir  ainsi  que  vous  ;  assurez-le  autant  que  Madame 
sa  fille  de  mon  respect  et  de  mes  regrets.  Et  dites-leur 
que  si  je  n'avais  cent  livres  de  plomb  à  chaque  pied, 
je  serais  sur  la  route  de  Normandie.  II  me  tarde  de 
vous  savoir  sur  celle  de  Paris,  car  j'ai  plus  de  choses 
à  vous  dire  que  je  n'en  saurais  faire  tenir  dans  cette  lettre, 
quoique  elle  ne  ressemble  pas  mal  à  un  volume  in- 
quarto. 

Adieu,  mon  cher  Edouard,  je  vous  souhaite,  ainsi 
qu'à  vos  livres,  toutes  sortes  de  prospérités;  ne  vous 
lassez  point  de  chanter  pour  les  sourds  et  soyez  sûr 
qu'il  y  a,  dans  la  foule,  des  hommes  qui  vous  com- 
prennent et  que  ce  sont  toujours  les  plus  distingués. 
Voici  encore  que  M.  de  Sainte-Beuve  vient  de  me 
rendre  Jean -Paul  avec  mille  notes  de  ravissement;  il 
y  avait  deux  mois  qu'il  le  gardait  sans  le  pouvoir  quit- 
ter. Adieu  donc  encore,  car  je  ne  puis  vous  quitter 
non  plus.  Bonne  nuit,  car  il  est  l'heure  des  esprits. 

Alfred  de  Vigny. 


D'AU  RI  1)  DE  I  IGN1  • 

Arcl>.  de  Luppé,  ci  littr^ ,  p 

Le  More  de  Venue,  revu,   avait   été    mil 

de  I  < 

I    i   Mhnoim  ilu  maréchal  w    La  Foi  c  devaient  paraître  en 
1843;  de  prétendue!  Ltttrtx  de  intoirutte  utili  ur  F.   \ 

de  Foulainei .  Lonû  X  Kl  rt 
fut,  en  1828  et  \Hi'),  extrêmement  actil  comme  historien,  et 

-.t- 11 1  Lf .11 1  ie   dirigei  di  \.   Marinier,  I 

oomtoii  bien  onuu  (1  «[  1  duc  de  I  1 

!  .nu  d'entreprendre  tes  I 

Narbonne  (morte  en  teptembi  aucoup  ren 

temps.  Quanta  Françoh  loaeph  Double  (  1776  is+i).  il  eatTun 
des  fondateurs  de  "Académie  de  médecine;  ses  travaux  sur  le 
croup  lavaient  m^  hors  de  pair,  1  amartme,  présent  .t  Pai  ^ ,  .1  (ait 
enfin  sa  jonction  avec  \  ign\  mieux  qu'en  passant 
rendu  .1  Vignj    ion  exemplaire  d  a  de  J  I  que  le 

critique  poète,  en  ces  mon 
itituer. 

v   \.    HARMI1 

7  août    I  S 

1  e  I)illc-t   mentionné  is,  p.  187.  Marinier  sert  un  1 

plus  tard  aChandey,  chei  La  Grange .  mais  selon  son  biographe 
\.  Estignard(X.  hiarmier,  Par  |,  il  employa  une  p 

■  ■)  .1  un  \  "\  sge  s.  pied. 


AU   BARON   rAYLt  n\. 

Jeudi,  1 3 


Aujourd'hui,  pom  laseconde  fois,  mon  ami,  M.  Mi- 
chelol  s'est  absente;  après  a\  on  attendu,  j'ai  fait  iépe- 


i  oo  (  DUR]  SPONDAN4  I 

ter  sans  lui;  je  vous  laisse  le  soin  de  qualifier  cette 
conduite,  que  j'ai  peine  à  comprendre.  Vous  savez  et 
\ous  pouvez,  faites  ce  qu'il  faut  à  cela,  je  n'y  entends 
rien. 

II  reste  à  distribuer  trois  rôles  secondaires,  deux 
officiers  et  un  matelot;  j'ai  désiré  qu'on  attendit  votre 
choix  :  peut-être  avez-vous  quelques  jeunes  gens  à 
employer. 

Tout  à  vous,  mon  cher  Taylor. 

Alf.  de  V. 

Cat.  de  la  vente  Engel-Gros  ;  Sakellaridès,  p.  27. 

On  est  au  début  des  répétitions  d' Othello,  et  les  difficultés  com- 
mencent. Michelot,  «acteur  spirituel  et  prétentieux»  d'après  le 
Dictionnaire  théâtral  de  1824,  avait  paru  capable  de  remplacer  le 
Fameux  Fleury  dans  le  rôle. 


AU  BARON  TAYLOR. 

[Août  1829.] 

II  le  prie  de  se  trouver  au  Théâtre-Français,  pour  se  concerter 
avec  lui  sur  les  répétitions  d'Othello.  MHe  Mars  doit  s'y  trouver. 

«Mais  pourquoi  les  artistes  ne  tiennent-ils  aucun  compte  des 
observations  faites  en  sa  présence  par  Tavlor?» 

Corr.  bistor.  et  arcbéol. ,  1904,,  p.  100.  Deux  pages. 

II  s'agit  cette  fois  de  faire  accepter  à  Mile  Mars  le  rôle  de  Des- 
demona.  Le  7  août,  d'autre  part,  Albertin  écrivait  à  Taylor  une 
lettre  à  propos  d'Othello  (Corr.  bistor.  et  arcbéol.,  1903,  p.  97). 


D'\l  I  RJ  I)   DE   \  IGN1  • 


At     H\K«>\    rAYl  OR. 


!  ettre  destinée .  encore .  ni  <  «on  Juoi- 

qu'ils  aient  reçu  .1  1  » 1 1 i.i 1 1 1 1 1  is  iiiaiicjuciit 

aux  répétitions.  Il  i i  i  M.  Mi< I 

s  M.  Périer.  D'ailleurs,  si  les  choseï  ne  ni  p.is  plusi 

lièrement,  il  m  verra  I  reprendre  ^a  ;  Dam  I 

où  ce!  ouvrage  cesseraii  de  vous  plaire,  Ici  bu  iI>i  d  ;i  obte- 

nu! dani  le  monde  littéraire  le  plus  élevé  me  donnent  le  droit  de 

VOUS  dire  que  clos  propositions  qui  m'ont  (  i  in  enti  i 

a  le  reti 

Catalogue  Bovet;  (  ontsfimdanct  batur.  a  srséésL,  iQoa»  p.  101; 
■lient  dani  I  •  Séché.  W  Am\  Robsart à  Henuaù  (Rnm 

ij  mai  10,12  et  Victoi  Hugo  et  Us  Poètes,  p.  :- 

I'  ■•  ■  1  ,\  ni  :m         -I  I  !  léon  sin  h  on  ne  laissait  pas 

de  lui  reprocher    un  certain   111:111  .pic  (i  I       -t  lu  :  qui,  le 

ic*  mars  rfaofArchwN  un  rappott  sue  Tétai 

des  choses  à  in  Comédi  public  boude  I  iucs 

Ci   se    révolte   contre    Id  romantiques;  lu  ureii  \    le    (ivmnase    a\ec 
bel 

\    H.    MONKM  . 

i7). 

Sans  Joute  au   sujet  d'un  détail   de    musique,    puisque  ce  cotn- 
teUS  I  iSo^-iS^i)    a  été    un   des   metteurs   en    romances   de    la 

ne  romanti.pie.  Monpou   1  t  d'ailleun  late, 

l'auteur   du  Dt% 

18  ^9. 

II    lui    recommande    l'adaptation  d'Hamlct  que    vient   d'.. 
On  de  WailK  . 


i  p2  CORRESPONDANT  E 

La  i  tragédie  »,  lue  le  17  leptemore,  fui  "obiel  d'une  déliM 
t ion  ei  1  ajournée)». 

C.orr,  Instar .  et  (ireb. ,   1904.,  D.   10  r. 


AU  BARON  TAYLOR. 

[Fin  août  1829. 

Encore  un  sacrifice,  mon  cher  Taylor, —  le  second 
acte  n'aura  besoin  décidément  que  d'une  décoration, 
celle  du  port  de  Chypre  comme  vous  l'avez  si  par- 
faitement improvisée  avec  un  corps  de  garde  à  droite 
et  la  citadelle  à  gauche.  Seulement  il  faudra  précieu- 
sement conserver  le  passage  du  Héraut  d'armes  suivi 
du  peuple.  II  est  jeté  là  pour  séparer  la  sortie  d'Othello 
et  d'Yago  de  leur  rentrée  et  suppléer  aux  changements 
de  décoration. 

Adieu,  mon  ami;  vous  m'avez  ravi  ce  matin  par  vos 
conceptions  si  poétiques  et  si  colorées,  ce  miroir  est 
charmant. 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  C.  de  Mandre;  H.  Cordier  dans  le  Bull,  du  Bibliophile , 
1900,  p.  136. 

Le  17  août,  le  Commissaire  royal  près  la  Comédie-Française 
avait  demandé  la  permission  de  prélever  sur  les  allocations  de 
l'exercice  suivant  les  quelques  milliers  de  francs  nécessaires  à  une 
mise  en  scène  appropriée.  D'abord  refusé  fin  août,  ce  subterfuge 


\i  I  Kl  I)  DE  VIGNT. 

ivail  été  admis  en  baul  lieu  l(  m  leptembre  i  dam  rintcrvaD  , 
une  ingéniosité  peu  i  romantique  l'avait  dû  suppléer  à  cette  indi- 
gence de  décoi  i« 


\     I   H.     M. 


Invitation  de  M.  et  M  '  d  i\  poui  le  10  leptembi 

Y<  uni  .  rival  de  Macready,  ;  i  d'ailleurs  pas  partie  d 

troupe  qui  avah  donné  lei  (une 


A    KO!'.!  K  1  . 

1  (  :  i  i  ;   I  ;   - 1  1 1 1  (  :  :  ;  !  |  t  c     1 8 1 

Vous  me  tenez  bien  rigueur.  Je  ne  vous  en  veux 

point  mais  je  suis  inquiet  de  votre  santé.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  aller  voir;  distrait  et  fatigué  par  les  répé- 
titions du  Mort  di  Venise.  Yung  (jic),  l'acteur  célèbre, 
est  ici  et  m'est  fort  utile;  Jt-il  possible  de  me 

faire  avoir  de  nom  eau  le  Shakespeare  de  1630  in-folio 
que  j'avais  eu  de  vous?  Je  voudrais  le-  lui  montrer  pour 
un  point  qu'il  me  conteste.  J'ai  beaucoup  souhaité  de 

nous  vouées  jours-ei.  J'aurais  voulu  VOUS  parler  d 
doctrine  de  Saint-Simon  qui  m'oCCUpC  BOUVCnt   N'en 

existe-t-il  pas  d'autres  débris  que  celui  que  vous  m'avez 

prêté  dont  on  puisse  laue  une  constm  entière 

afin  de  pouvoir  la  mesurer  ensuite.  J'ai ,  sur  l'état  actuel 

de  la  société,  des  idées  qui  m'agitent  et  m'afflig<  ni  c  : 

me  travaillent  le  jour  et  la  mut,  je  n'ai  vu  qu'un  point 


i  (y  l  (  ORR£SPOIfDAM<  E 

de  réunion  entre  elles  et  celles  die  Samt-Simon,  mais 

il  m'a  fait  plaisir.         \ene/  de  -main  90  ir  pi  endic  le  tlié 

anglais  chez  moi,  si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  rarre. 
Plusieurs  de  mes  amis  doivent  s'y  trouver  à  huit  heures 

pour  entendre  encore  du  More  de  Venise.  Vous  en 
avez  trop  comme  moi,  mais  peut-être  verre  -/-vous 
Yung,  cela  vous  eleelommagera  et  puis  je  VOUS  dirai 
bien  des  choses  nouvelles,  car  je  sais  cjucl  cœur  vous 
avez  pour  moi.  Ne  doutez  pas  du  mien  je  vous  prie. 

Alfred  de  Vignï  . 
A  demain  vendredi. 


Coll.  J.  Marsan;  Rat,  de  littérature  comparée,  1925,  p.  379.  Une 
partie  de  cette  lettre  avait  été  publiée  dans  la  Rev.  d'bist.  litt.  de  la 
France,  1916,  p.  4,  où  la  date  du  7  novembre  1829  lui  avait  été 
attribuée. 

Dans  la  première  édition  du  More  de  Venise,  Notes,  Vignv  disait 
s'être  servi,  pour  sa  traduction,  d'un  exemplaire  in-folio  de  1623  : 
c'est  donc  par  mégarde,  ou  pour  simplifier  les  choses,  qu'il  parle 
ici  de  1630. 

Qui  est  le  destinataire  de  cette  lettre?  Girodet .avait,  dans  ses 
relations  les  plus  chères,  M.  et  Mme  Robert  dont  les  filles  sont 
sourdes-muettes.  Un  certain  Robert  est  secrétaire  du  gouverneur 
de  l'Ecole  polytechnique  :  s'agissant  d'un  saint-simonien,  on  peut 
supposer  que  c'est  celui-ci.  Vigny  notera,  pour  le  chapitre  1830 
de  ses  Mémoires  :  «Efforts  et  luttes  de  l'Ecole  saint-simonienne. 
Lettres  de  mes  amis  :  Bûchez,  Robert,  Bois-Ie-Comte,  Bouiïand.» 
(Flottes,  Pensée  politique ,  p.  65).  Et  Sainte-Beuve  (Nouv.  Lundis, 
VI,  420)  :  «M.  Bûchez  et  ses  amis  avaient  remarqué  au  sein  de 
l'école  romantique  ïa  haute  personnalité  de  M.  de  Vignv». 

Enfin  un  Ch.  M.  Robert,  fils  d'une  femme  dévouée  à  Marie- 
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Antoinette ,  et  un  I  ).  1  !..  Roi  '  >  en  i 

sont  possibli  publie  «.Iuhn  la  Rrnu  d 

p.  i  ih  j  uni  nftuùn  des  Bond 

1  i  do<  ti  nu   de  Saint-Simon  avait  été  expo        plut  ou   m 
complètement  par  /(  P^foWtrvr,  En  juillet  r 
été  fondé  pat   I  au   ut,  un  dd  principaux 

ur. 


A  KOHI  R  I  . 

Comment  va  votre  tête  cassée?  J'aurais  bien  voulu 
le  savoir.  En  attendant  que  je  puisse  aller  m'en  infoi 

mer,  je  bis  casser  la  mienne  tous  les  jouis  pai  les 
acteurs  de  la  i  uc  Riche  lieu. 

190X,  p.  1  '»i . 


A  CHARLES   HALO. 

Je    suis    très    llatté,    Monsieur,    du    désir    qUC    VOUS 

voulei  bien  me  témoigner  d'insérer  quelque  fragment 
de   mes  ouvi  Jans  les  Annales   romantiques j   et 

l'estime  que   vous   me  tém<  m'honore    beau- 

coup.    -  J'éprouve  un  sincJ  n'y  pou 

répondre    cette  année.    le     rhéitre    m'a  beaucoup 

■ 
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occupe,  la  dernière  publication  de  mes  poèmes  a 
épuisé  mon  portefeuille,  je  suis  fort  paresseux  et  tra- 
vaille par  fantaisie,  de  loin  en  loin;  tout  cela  fait,  Mon- 
sieur, que  je  n'aurais  à  vous  offrir  que  des  choses  déjà 
connues  et  imprimées.  Je  ne  pense  pas  que  votre  beau 
recueil  souffre  beaucoup  de  l'absence  de  mon  nom, 
mais  je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  cette  fois  le  mettre  a 
la  suite  des  noms  illustres  qu'il  renferme. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  estime 
et  du  profond  regret  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir 
vous  être  agréable. 

Alfred  de  Vigny. 

Cat.  Lemasle  du  10  mai  1924,  n°  216;  Correspondant  du 
10  juin  1926. 

Vigny  ayant  publié,  dans  les  années  antérieures  des  Annales 
romantiques ,  la  Prison,  la  Neige,  Dolorida,  le  Cor  et  Suzanne,  enfin 
Moïse  et  le  Bain  d'une  Romaine ,  il  était  naturel  que  pour  un  nou- 
veau volume,  Charles  Malo  (1 790-1 872),  chansonnier  et  publiciste, 
compilateur  fécond,  devenu  rédacteur  de  ce  keepsake  fameux, 
s'adressât  au  poète  pour  une  prochaine  année  de  cette  publica- 
tion :  elle  vient  de  passer  de  l'éditeur  Urbain  Canel  à  Louis 
Janet.  Ch.  Malo  devait,  en  1832,  fonder  un  périodique  intéressant, 
la  France  littéraire,  où  il  est  curieux  que  Vignv  n'ait  point  de 
place. 

À   EMILE  DESCHAMPS. 

[  Octobre  1829.] 

D'après  une  lettre  sans  date  de  celui-ci  à  Rességuier  :  «Alfred. .. 
me  répond  ceci  [sur  Othello"]. . .  ;  il  a  raison  au  fond,  mais  je  suis 
au  désespoir  qu'il  ait  raison. . .  » 
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u     BARON    I  i\  1  OR. 

[Octabn   >s^9?] 

...  Qu'elle  [la  Comédie-Française]  ne  craigne  i 
de  se  compromettre  en  suivant  les  voies  nouvelles,  il 
n'y  a  de  vie  que  parmi  1rs  \  hrants;  la  bri  che  est  laite- . 

si  l'un  tombe,   l'autre   montera,  et   le    soit  il"  /  Itinuni , 
qu'on  semble'  attendre  pour  se  décider,  ne-  peut  rien 

prouver  ni  pour  lui  ni  contre  d'autres  œuvres;  il  prou- 
verait seulement  que   les  ealeuls  envieux  auront 
plus  ou  moins  heure  u\  contre  CC  beau  drame. 

Corr.  biitor.  et  arcbôil. ,  i<;«>-{.,  |>.    I 

Hernam ,  lu  chea  Hug  leptembre  et  devant  le  Comtt 

lomédie-Françaisc  le  ir  octobre,  lemble  venir    i  11  nrai 
d'Othello.  Dès  cette  dernière  date,   David  que 

Vigny  et  Hugo  lont  brouillés. 

Jusqu'au  moment  (lettre  au  l  tussi 

habile  que  généreui ,  l'effacera  officiellemeni ,  une  lorte  de 
tatron  met  en  question  la  priorité  tic  l'une  ou  de  "autre  pi< 


M  GUSTJ    BR1Z1  i  \. 

— l'attends  une  nouvelle  liste  de  conjurés.  Qu'elle 

soit  bien  nombreuse,  je  VOUS  en  pue;  c'esl  la  cause  de 
la  jeunesse  etc'est  une  liberté  ele  puisqu'elle  m'aidera 

k  conquérir.  Cette  vieille  citadelle  de  la  rue  Richelieu 
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\;i  nous  appartenir  si  nous  ouvrons  la  brèche.  Cette 

guerre,  au  bout  du  compte,  est  une  plaisanterie  assez 
amusante,  et  eette  soirée  nous  divertira ,  quelque  chose 

qui  arrive,  très  assurément.  C'est  du  mouvement,  c'est 
de  la  vie;  depuis  que  j'ai  quitté  le  service,  il  ne  m'ar- 
rive  rien,  cela  m'ennuie.  Je  me  suis  fait  là  un  petit  évé- 
nement. —  Venez  donc  un  de  ces  matins  avant  onze 
heures,  comme  l'autre  jour,  nous  parlerons  de  tout 
ceci  sur  le  champ  de  bataille . . . 

Arch.  Lacaussadc  (?)  ;  L.  Scchc,  Corresp. ,  I,  4^.. 

Installe  à  Paris  comme  étudiant,  depuis  décembre  1^23,  Bri- 
zeux,  déjà  lié  avec  Busoni  et  avec  A.  Barbier,  fait  connaissance 
de  Vigny- en  1829,  à  temps  pour  prendre  place  parmi  les  enthou- 
siastes qui  serviront  de  claqueurs  bénévoles  à  Othello.  II  avait 
publié  sur  Héléna  et  Eloa,  dans  le  Mercure  du  XIXe  siècle,  deux 
articles  fort  sympathiques  (1828,  t.  XXV,  p.  178  et  304). 

La  réponse  de  Brizeux  (Abbé  Lecigne,  Brizeux.  Lille,  1898, 
p.  94;  E.  Dupuy,  Alfred  de  Vigny,  II,  p.  5)  est  du  11  octobre  :  «Je 
vous  prie  de  croire,  monsieur,  que,  tout  ami  que  je  suis  de  Sha- 
kespeare, c'est  pour  vous  surtout  que  j'aimerai  à  combattre...  Voici 
la  liste  des  nouveaux  conjurés,  comme  vous  les  appelez;  je  les 
crois  bien  dévoués,  et  vous  réponds  de  leur  zèle,  sinon  du  reste. 
D'ailleurs  leur  dévouement  leur  sera  facile  :  Othello  a  tué  à  l'avance 
tous  ses  adversaires...» 


A  AUGUSTIN  SOULIE. 

16  octobre  1829. 


Je  sais,  mon  cher  Augustin,  que  M.  Harel  a  le 
désir  d'entendre  au   comité  prochain   de    l'Odéon, 


D  \i  I  KM  DDi    I  IGNY. 

t-à-dfrc     mardi,    la     traduction    dllamUi 
M.  Léon  de  Waill\  ;  c'est  un  bel  el  bon  oin  lonl 

on  ne  peut  dur  trop  de  bien  el  qu'un  iht 
reux  d'avoir  à  sa  disposition.  Vous  me  ferez  grand 
plaisir  si  vous  voulez  promettre  de  vous  trouvei  mardi 
prochain  à  cette  lecture;  comme  on  ne  peut  Pentendre 
sans  enchantement,  je  suis  sûr  du  succès  el  me  garde 
bien  de  vous  influencer  en  rien,  je  lemande 

lement  votre  présence. 

Io.it':        i  du  meilleur  de  mon  cœur. 

Alfred  iv    Vii  tfi . 


I  listorical  ■  'ennsv  I  i<.  !..  1 1 

[tins,  aani  la  Vit  littéraire  à  tembre  19a 

M 

I  éon  de  \\.ull\,  qui  avait  été  lecrétairc  d<  I  1  U«>. 

(bucauld,  directeur  de*  Kr\       1  but      la  a  les  [et 

une  comédie  en  pu  fend 

collaboration 

Sa  traduction  (ŒHamlet  préludait  .le 

littératures  anglaise  ou  1  îne  eurent  quelque  part 

(  j).   !«;-  )  '[Utile  a\  ail  él 


\   U.   DE  1   !  HE, 

I  c  I         in  té  octobre  ;i\.iit  publM  de  Laao 

tant  de  Jt  pour  la  liberté  Ir  et  l'<éle- 
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vant  en  particuiiei  contre  le  sectarisme  dei   bal  i  reli- 

gion de  Shakespeare  sera  toujours  belle,  malgré  ion  parti  prêtre  mto* 
Iriant  et  rodomont.i 


A   ROBERT. 

18  octobre  182-). 

...Je  sens  que  bien  des  intrigues  tournent  autour 
de  moi,  mais  j'ai  décrit  un  cercle  magique  au  milieu 
duquel  je  me  suis  placé  et  qui  les  empêche  de  m'at- 
teindre  et  de  me  troubler.  Dans  ce  cercle  est  la  soli- 
tude, l'étude,  la  philosophie,  la  poésie,  le  plus  pur 
amour,  la  plus  fidèle  amitié.  Au  delà  je  ne  vois  que  du 
noir,  je  ne  veux  rien  voir. . . 


Corr.  histor,  et  archéoi. ,  1904,  p.  10 1. 

Le  Corsaire  vient  d'attaquer  Othello ,  dont  à  ce  moment  la  car- 
rière est  douteuse.  Nebulos,  de  L.  Castel,  devait  encore  railler 
Othello  au  début  de  1830. 


A  VICTOR  HUGO. 

22  octobre  1829. 


Si  vous  pouvez  venir,  vous  savez  tout  le  plaisir  que 
j'aurai  à  vous  voir.  Vous  apprendrez  à  connaître  les 
troupes  que  je  viens  de  faire  manœuvrer  pendant  deux 
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mois  et  dont  je  vaii  samedi  voua  remettre  le  comman- 
dement . .  - 

Voici  des  billets,  car  on  n'entre  pas  sans  cela.  La 
forme  !  la  fora* 

Catal.  de-  vente  Kra,  i    juin  1926;  Ed.  <  hminpion  dam  la  I 

d'bht.  lut.  de  la  France,  i<;2t>,  p.  493. 

(  )n  voit  par  ladite  et  pai  le  ton  iOetque  i'il  \  avait 

du  froid  entre  les  deux  amis  à  propos  du  «tout  irdé 

.1  Hernani  iut  (hbello  et  de  rraformarion  publiée  ror  cetti 

.'//)(•  du  vj  octobre,  Il  rectification  adri  [et  le  18  pai 

Hugo  .1  ce  périodique  avait  calmé   toute  irritation  chei  \i 
u  Hernani  avant  (  kbeUo ,  jamais» ,  avait  déclaré  Nul';".  1  e  même  i«>ui  . 

M       II  1    n   l'en  \  a  t  a   Saintc-Bcu\  c  :   «  .  ..QUOI  tju'd  pi;  \c\  , 

Victor  désirera  toujoun  le  luccèt  de  la  dm  ce  de  D<   Vigny... 

\  Sainte-Beuve  en  voyage,  Hugo  lignaient  les  difficultés  de  la 
représentation ,  mais  le  luccèa  dé<  isil  ici  1  ensuite  proclamé  par  Eut. 

\    1LFRED   i-i    Ml  SSI 

1  ?). 
nei .  bra>  t  p<>i  • 

Musset  avait  demandé  ,1  ir  le  24. 

Mais  d'après  une  letti  c  de  Guttmguer  nue  me  signale  M.  M.  \flem, 
n  est  du  le  \"  novembre  que  Musset  est  1  arrivé  à  Parii  pour  la 
deuxième  représentation  cfOnV/iot. 

I  RQt  in. 

• .  Dtft.  et  arcbevl. ,  1904  .  p.   I 
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\     CH.    MALI'.K   I  . 

2^.  octobre  iHkj. 

J'ai  presque  passe  la  nuit  au  Théâtre- Français.  Dans 

peu  d'heures  vous  allez  me  juger,  monsieur.  J'avais 
inutilement  compté  sur  un  de  mes  amis  pour  cette 
analyse,  je  viens  de  la  faire  rapidement  moi-même. 

J'ai  fait  la  part  de  Shakespeare,  pour  vous  être 
agréable;  à  présent,  monsieur,  faites  la  mienne.  Je 
m'arrête;  je  ne  puis  ni  ne  sais  dire  :  Mes  enfants  sont 
charmants  ! 

Pardonnez-moi  d'avoir  tardé,  et  recevez  l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

Alfred  de  Vigny. 

A  peine  ai-je  le  temps  de  faire  copier  ma  mauvaise 
écriture. 

Ch.  Maurice,  Histoire  anecdotique  du  théâtre,  de  la  littérature  et  de 
diverses  impressions  contemporaines.  Paris,  1856,  t.  I,  p.  4.2^. 

Maurice  avait  été  pensionnaire  à  l'institution  Hix  où  Vignv  fut 
externe.  Directeur  du  Courrier  des  Théâtres,  il  représentait  une  puis- 
sance assez  peu  favorable  à  Shakespeare,  à  ce  qu'il  semble. 
L/«  analyse  »  que  le  poète  fut  obligé  de  faire  lui-même  à  la  der- 
nière minute  ne  paraît  pas  l'avoir  séduit. 

Sur  la  première  d'Othello,  voir  en  particulier  A.  Dumas,  Mes 
Mémoires,  t.  V,  p.  243,  et  la  presse  du  temps  dans  notre  édition. 
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\  vu  roH  mm ;< 

Je  pense  que  le  sei  p<  ni 
demain.  Venez  mettre  aussi  [e  pied  rai  lui.  Que  \<»s 
amis,  cher  Victor,  viennent  à  quatre  heures  el  demie, 
je  les  Ferai  entrer  avant  le  public,  après  cinq  heures  je 
ne  le  pourrais  plus.  Quand  donc  Hernani  ?  Quand 
m'acquitterai-je  7  Notre  inséparable  ami. 

Al  lied  im  Y.(,\  1 . 
I.  Patin  dam  l< 


19 


28. 


«I  le  2-  m  tobre  qu'a  lieu  la  n 

illl   tumulte»,  i||s(  ;it    le  n    Dihiln  (lu    28. 

Hugo  avait  écrità  Vïgirj     iQn  cherche  ■  :  mair,  mais 

m  voua  prouverai  le  pur  cl  Othello  que  je  s';is  plus  que  jamais  i 
boa  et  dévoué  ami. ■  Dana  ion  aèle,  l!  rail  méu 

a  [a  répétition  générale  un  jour  trop  tôt,  el  aurail  dû  d< 
un  nouveau  lai  lez-pai 

\     \ii\\mi;i    SOUMET. 
Remen  ienenti  pour  an  nijei  tfOtbelh  (  I 

À     M  l  \  AM>KI     CUOtAUD. 

U(  uici  v  îcmcnt  1  pour  des  félicttarioni  dan  t  -  du  3  BOvoanJ 


2o4  <  0RRESPONDAN4  E 


A   É,  DESCHAMPS. 

(?)  novembre  1H29. 
Lettre  de  félicitations  (?). 

Le  4  novembre,  son  ami  lui  a  fait  part,  de  Corbeil,  de 
ration  dans   l'Ordre  de   la  Légion  d'honneur.   Et   il  ajoute  :  «Un 
million  d'amitiés   pour  vous  et  MOI  compter  les  admirations,  car 
j'ai  relu  Eloa,  à  Corbeil,  et  tout  haut.); 


A  H.    ALBERT1.N. 


Monsieur, 


[6  novembre  1829.] 


Je  suis  venu  à  la  Comédie  pour  savoir  si  M.  David 
jouait  ou  non,  demain,  le  rôle  de  Cassio.  On  n'en  sait 
rien. 

En  tout  cas  je  vous  déclare  que  je  m'oppose  for- 
mellement à  ce  que  ce  rôle  soit  joué  par  M.  Bouchet. 
—  Mon  opinion  est  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature  de 
son  talent.  —  Je  ne  l'ai  pas  vu  répéter  et  ne  puis  y 
consentir.  —  J'aime  mieux  que  Ton  remette  à  jeudi. 

Mes  compliments. 

Alfred  de  Vigny. 


Catal.  Charavay;  F.-B.  dans  les  Débats,  2  décembre  1903. 

Albertin  est  directeur  de  la  scène  à  la  Comédie-Française.  Mal- 
gré l'opposition  de  l'auteur  d'Othello,  c'est  Bouchet  qui  remplace 
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;il   clans  |(    n',|e  de  CâMIO   dèf   le  lendemain  .  mais  la  lettre*  du 

0  novembre  remettra  lei  chotei  en  ordre* 


A  in  SIRJ 
Réponse  mi  biuei  pai  lequel,  le  6  novembre  1  s 2 <y ,  *.e  critique 

demandait   une  loge   DOU1   idcilX  anglaises  ln>   SCDtiblei   aux    \eis 

et  pénétréel  de  reconnaittaDcei  potu  la  induction  il' Othello. 


Al  \   M!  MI'.IU  s  Di    COMITÉ  Dl    LA  COMÉDI1    FRANÇAISE. 

Messieurs, 

Par  la  von  de  M.  le  Commissaire  royal  je  \ous 

demande    de    me    rendre    compte    exactement    tic    la 

conduite  qui  a  été  tenue  à  mon  égard  par  la  Comédie- 
Française,  dans  la  soirée  du  samedi  7  novembre,  jour 

tic  la  septième  représentation  du  Mon  dt   \  mise, 

Jeudi,  jour  de  la  sixième  représentation,  M.  David 

me  fit  entendre  qu'un  mal  de  gorge  lui  faisait  pci 

qu'il  aurait  bientôt  besoin  de  soigner  SS  santé;   je  Ten- 
tai Fortement  à  retarder  un  peu  ces  soins,  qui  me 

semblaient  pi  indfl  que  la  maladie,  afin  qu'à  |'| 

dent  tus   réel    d<    M.    Menjaud    il  n'en   (Vit  pas  ajouté 
un   second,  qui  pourrait  troubler   1rs  représentations. 

Notre  conversation  s'arrêta  sur  ce  point. 


Le  lendemain,  je  passai  au  théâtre  où  j'appris  que, 

des  observations  très  graves  ayant  été  faites)  M.  David, 
on  croyait  qu'il  jouerait  samedi.  Son  nom  était  sur 
l'affiche.  Avant  de  me  retirer,  je  dis  positivement  à 
M.  Masson,  votre  secrétaire,  que  je  m'attendais  à  être 
averti,  dans  la  matinée  du  samedi,  de  la  position  de 
M.  David  et  des  mesures  que  l'on  proposerait;  me 
réservant  de  dire  mes  volontés  sur  le  remplacement 
de  cet  acteur,  s'il  y  avait  lieu. 

La  journée  du  samedi  s'est  passée  sans  que  j'aie  reçu 
un  seul  avis,  et  le  soir,  en  arrivant,  à  dix  heures,  j'ai 
trouvé  trois  rôles  du  More  de  Venise  distribués  et  joués. 

Je  vous  prie,  Messieurs,  de  me  répondre  à  ces  deux 
questions  : 

i°  La  Comédie-Française  se  croit-elle  le  droit  de 
distribuer  et  changer  les  rôles  d'un  ouvrage  sans  la 
volonté  formelle  de  l'auteur; 

2°  Par  quelle  personne  ont  été  donnés  les  rôles  aux 
acteurs  qui,  à  mon  insu,  ont  joué  samedi  les  person- 
nages de  Cassio,  du  Héraut  d'armes  et  de  l'Officier 
de  Chypre,  et  qui  leur  a  dît  de  les  jouer? 

Ces  deux  questions  ont  pour  but  de  m'instruire  de 
vos  opinions  et  des  faits,  non  d'arrêter  ma  façon  de 
penser  sur  ce  procédé  qui  est  envers  moi  un  manque 
d'égards  sans  exemple. 

Le  devoir  de  l'Administration  était  de  me  demander 
mes  intentions.  Elles  se  seraient  trouvées  tellement 
contraires  à  la  distribution  qui  a  été  faite,  que  j'aurais 
exigé  que  la  représentation  fût  ajournée  plutôt  que 
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d'attirer  sur  l'ouvrage  les  murmures  qui  ont  eu  lieu, 
u's  par  le  désordre  di  appris  en  une  heure. 

►yex,  Messieurs,  à  ma  considération. 

I  d    Vigny. 


,    j. ,  p.  101;  Sâkellmi  <K  - .  p 

tic  sommation  comminatoire   ei   loIenneQe  n'en  qu'un 
épisodes  de  la  lu  dut  10  il  interpri 

Le  m  novembre  David,  Bouchet,  Montigm  reprirent  leurs  i 
respe<  il  I ,  chargé  du  rôle 

lait   une  luxation  au   pied  en  niant    Pes   aller  (|in  menait 

Bosnmencc  .1  "<•  à  F 

de  l'isle .  le  16  noi  embi  e  1839 ,  Béi  ang*  1 .  ou 
plusieui  diens  de!  I    1 


A  URBAIN   (  \\i  1  . 

,  [18,9.] 

Je   ne  puis  trop   vous  conseiller,    monsieur,  d'aller 
des  demain  à  9   heures   du  matin  chez   Antoni    Des- 

champs,  rue  d'Antm,  n    6.        J  apprends  que  son 

admirable  traduction  du  Dante  est  prête  à  parait- e  c  11 
partie.  Elle  est  destinée  au  plus  brillant  et  au  plus  juste 
succès  à   mon   avis,  je  VOUS   l'ai  dit  souvent.  i    je 

croîs  vous  rendre  un  vrai  service  en  vous  avertissant 

que  des  propositions  lui  ont  ete  laites  d'ailleurs.  Je 
désirerais  beaucoup   que   Cef    0  •    d'un   véritable 
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poète  appartint  à  vous  et  à  M.  Gofselin  réunis.  — 
Hâtez-vous  de  Faire  cette  démarche  et  faites-m'en 

savoir  le  succès.  Si  vous  pouvez  venir  vendredi  ou 
samedi  avant  onze  heures,  je  vous  parlerais  aussi  d'une 
négociation  pour  M.  de  Pons. 

Adieu,  monsieur,  croyez-moi  tout  à  votre  service. 

Alf  '  de  Vigny. 

Lettre  jointe  à  un  exemplaire  de  Cinq-Mars ,  2e  éd.;  F.  Balclens- 
perger  dans  le  Correspondant  du  10  juin  1926. 

C'est  vers  la  fin  de  1829  que  devait  paraître  la  Divine  Comédie 
de  Dante  traduite  en  vers  français  :  les  noms  conjugués  des  trois 
éditeurs,  Gosselin,  Canel  et  Levavasseur,  semblent  marquer  que 
Vigny  a  eu  gain  de  cause  pour  son  ami. 

À  SAINT-PRIEST. 

10  novembre  1829. 

V  igny  énumère  ses  travaux  et  annonce  l'apparition  du  More  de 
Venise. 

Des  nombreux  aristocrates  de  ce  nom,  c'est  Alexis  Guignard, 
comte  de  Saint-Priest,  que  Vigny  connaît. 

Corr.  bistor.et  arcbéol, ,  1904.,  p.  102. 


A  SAINTE-BEUVE. 


19  novembre  1829. 

O  mon  ami,  quels  vers  adorables!  Quels  vers  de 
poète!  Vous  me  consolez  de  cet  amer  succès;  mes 
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unis  sont  ma  gloire  et  ma  couronne,  je  n'ai  ni  l'une 

ni  l'autre  par  moi-im  n><  te  nuit,  j'ai  cent  quelques 

vers  bien  nous,  que  je  nie  garderai  de  vous  mont' 
et  qu'une  inquiétude  sérieuse  et  une  embûcln  miu  n<>m 

ont  interrompus  à  la  fois.  Je  n'ai  plus  de  ealine,  hél 
je  n'ai   plus  ma  chère  solitude,  luis 

plus  poète,  je  Crois  que  mon  âme  \a  se  r  c  ti  r  et   de  i 

et  remonter.  I  ant  mieux  I  puisque  toutes  m  b  commu- 
nications avec  l'humanité  sont  troublées,  puisque  la 

parole   ne   peut    passer  (pie   par  des  égOUtt,  quand    il 

lui  faudrait  un  porte-voix  de  cristal  I 

QjlC  je  serai  fier  de  \oir  paraître  au  grand  jour  c 
vers  à  Alfnd  de   Vigny I  Je   les  eontemplerai  connue 
adresses  à  un   mort  (pu    lut   de   ma  connaissance.  — 

Embrastez-moi,  si  vous  pow        ar  il  me  semble  que 

je  ne  suis  plus  que  l'ombre  de  moi-même.  Cependant 
j'ai  encore  un  cuur  pour  vous  aimer  et  battre  en 
mesure  à  la  cadence  harmonieuse  de  VOS  bcau\  \. 

Alfred  i>i  VIgny. 

Cofl.   LoTcnjouI,  1)   6ia;  I.   Giflet,  Smnte~Bau*  et  Alfred  de 

Sainte-Beuve  avait  mil  CCttC  annotation  HIT 

iv,  aprèf  l.i  pièce  de  ren  que  je  lui  a\ai~ 
De  retour  à  Pans,  [c  critique  avait  lu  poète,  le  io  no- 

vembre, une  lettre  cordiale  et  admîratn  /,  noble 

ami,  votre  gloire  dramatique  et  joignez»  la  ara  autre*  que 
avea  ai  bien  eonquiaeaaj  le  i~,  il  écrivait  la  ("isolation 

de  \ 

Autour  de  moncefle  ronge 

i.  ,4 
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U.  Guttinguei  .  <  h  nu' in'-  temps  que  V.  Hugo  et  eue  ia  j;i  t 
ivak  renseigné  Sainte-Beuve  nu  le  faible  wcci  d'Othello  i  voi 
lettre  a  Sainte  Beuve,  i"  novembre  1H29,  dans  Henri  Bremond, 

Le  roman  et  l'histoire  d'une  conversion,    l'ai  i    ,  1925,  p.  IOO. 


A   AJ.IKII)   DE    \U  SbET. 

17  ou  18  décembre  1829. 

Vigny  accepte  une  invitation  du  jeune  auteur  des  Contes 
d'Espagne  et  d'Italie,  cjui  se  propose  de  lire  «ces  malheureux 
poèmes»  chez  son  père  le  24. 

«C'est  surtout  votre  secours  que  j'invoque,  car  vous  êtes  aussi  un 
père  in  litteris»,  lui  avait  écrit  «l'autre  Alfred»  le  17  décembre;  et 
le  19,  après  l'acceptation  qui  accompagnait  le  volume  des  Poèmes  : 
«Le  plaisir  de  vous  lire  vaut  celui  de  vous  voir,  et  je  me  prépare  l'un 
par  l'autre.»  Selon  la  Biographie  générale,  Vigny  avait  prié  Musset, 
chez  Antoni  Deschamps,  de  dire  quelques  vers  :  ce  lut  le  point 
de  départ  des  Contes  d'Espagne  et  d'Italie.  La  première  «lecture»  de 
Musset  aurait  eu  lieu  le  6  décembre  1829  chez  Devéria. 


A  SAINTE-BEUVE. 

29  décembre  1829. 

Je  suis  distrait,  et  outre  cela  il  m 'arrive  presque 
toujours  d'être  en  présence  de  mes  amis  ce  qu'est  un 
amant  devant  sa  maîtresse,   si  aise  de  la  voir  qu'i 
oublie  tout  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 

Je   ris  encore  en   pensant  que  j'ai  passé,   il  y   a 
quelque  temps,  deux  heures  avec  vous  sans  vous  rien 
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dire  de  votre  bel  article  sur  Rai  Die,  81  je  venais  d'en 
parler  toute  la  matinée  à  quatre  personnes  de  diffé- 
rentes opinions,  à  qui  je  disais  ce  DUC  |  en  pense.  J'ai 
besoin  de  le  répéter,  parée  <|iic  |e  viens  de  le  iclire.  — 
Vous  avez  \  (aiment  eue  une  critique  liante-  qui  vous 
appartient  en  propre,  et   VOtTC  manièie  de  passer  de 

l'homme  à  l'œuvre  et  de  chercher  dans  ses  entrailles 

germe  de  ses  productions  est  mu  source  inta- 
rissable d'aperÇUS  nouveaux  et  de  vins  prolondcs. 
Votre  division  des  deux    tanulles  de-  j  est  d'une 

justesse  pariaite,  ainsi   que  cette  double  comparaison 

du  Palais  de  Versailles  et  de  la  grande  montagne  a 

sa    tour     escarpée.     Ll    vie    de     Ivacmc    est     racontée 

avec  une-  originalité  et  mu-  finesse  qui  me  (ont  un 
plaisir  infini,  et  il  me  semble  qu'on  doit  vous  savoir 
du  som  que  vous  prenez  de  (aire  ressortir  l'inno- 
vation de-  ses  personnages  moins  nirbumains, 

VOUS  avez  été  juste  en  le  montrant  gardant  le  milieu 

de  U  chaussée  entre  les  qualités  extrêmes  des  originaux. 

J'aune  la  grandeur  de  VOtre  tableau  d'un  autre  Ihilan- 
RSCUI  et  d'une  autre  Atfuilit  :  cependant,  c'est  avoir 
du  génie  que  les  avoir  laits  à  cette  époque  tels  qu'ils 
sont,  Shakespeare  seul  aurait  pu  les  faire  tout  à  coup 
tels  qu<  \oiis  le-  esquisse/,  et  si  Atlialie  ne  lut  pas 
comprise  alors,    que    lût-il    arrivé    à    une'    poésie-   plus 

grande?      Vfa  dernières  pi        sont  pleines  <Tui 

bon  et  d'une  sensibilité  qui  m'enchantent  (         ticle 

est   composé   comme   une   \ic  de  ce   temps-là  nie  me, 
finissant  par  une  retraite  pieuse  après  une  gloire  pleine 

de  gravité.  —  On  dit  que  vous  avez  été  souffrant 
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jours-ci;  je  serais  allé  vous  voir  sans  ce  temps  affreux 
et  le  désordre  du  jour  de  l'an.  Je  vous  ferai  porter, 
quand  vous  les  voudrez,  vos  beaux  vers  qui  sont 
miens,  et  j'ai  le  projet  de  vous  adresser  la  douzième 
de  mes  Elévations,  qui  pourront  un  jour  former  un 
recueil.  En  voulez-vous?  —  Ce  ne  sera  pas  un  échange, 
car  je  vous  devrais  trop  de  retour.  —  Notre  pauvre 
Victor,  que  fait-il  dans  ce  théâtre  ?  Que  je  le  plains  ! 
Sait-il  et  savez-vous  que  les  Baladins  de  l'Académie  et 
des  théâtres  font  des  parades  sur  nous?  En  vérité,  je 
ne  puis  réussir  à  m'en  fâcher,  c'est  par  trop  bas. 
Adieu,  mon  bon  ami,  plut  à  Dieu  que  je  pusse  vous 
voir  aussi  souvent  qu'on  le  croit. 

Alfred  de  V. 

Coll.  Lovenjo'ul,  D.  612;  Portr,  contemp. ,  t.  II,  p.  86. 

Le  début  de  l'article  de  Sainte-Beuve  sur  Racine  avait  paru 
dans  la  Revue  de  Paris  du  6  décembre  1829  (Portraits  littéraires ,  t.  I , 
p.  69).  Vigny  se  souviendra,  dans  la  préface  de  Chatterton,  de  la 
division  faite  par  Sainte-Beuve  entre  les  poètes. 

La  XIIe  Elévation  —  la  dernière  d'un  recueil  qui  ne  verra  pas 
le  jour  —  serait  simplement  les  Amants  de  Montmorency,  où 
l'influence  poétique  de  Sainte-Beuve  est  visible. 

Hugo  luttait  à  son  tour  contre  la  mauvaise  volonté  de  ses 
adversaires,  mais  il  est  probable  que  Vigny  s'alarme  d'une  attaque 
encore  différée,  mais  prévue,  contre  Hugo,  Sainte-Beuve  et  lui- 
même  :  la  Conversion  d'un  romantique ,  de  A.  Jay,  devait  paraître  en 
août  1829;  elle  sera  publiée  en  1830. 

Réponse  de  Sainte-Beuve,  1"  janvier  1830  :  «...  Vous  faites 
tous  les  jours  des  articles  comme  celui-là  sans  y  penser,  en  cau- 
sant...  Vous  voilà  donc  revenu  au  monde  idéal  et  aux  Elévations, 
je  vous  en  félicite    votre  âme  s'y  retrempera,  s'y  rafraîchira  avec 


I)    U  1  Kl  I)    Di     \  l(,\\  .  2  I  j 

bonheur  p« *u r  redescendre  ensuite,  encore  une  l""s ,  dans  ce  m. unie 

de-  houe  et  de  poussière.  . .  Nous  me  tlcm.imle*  II  jt  MU  (IC  ||  11*  de 

vos  EUvatiom  ?. . .  Je  [a  considèn  comme  mienne...  1 


A    I  MÉOOORE   CARI  1ER, 

Je    n'attendais  rien  moins  que  d'aussi  beaux   vei 
monsieur;  mais  si  j'avais  appris  que  vous  dussiez  m'en 

envoyer,  je  ne  serais  bien  attendu  à  les  voir  aussi 
beaux  qu'ils  sont.  Je  vais  penser  aussi  à  présent  qu'un 
tonnet  vaut  seul  un  long  poème.  J'ai  tardé  quelques  jours 
à  vous  écrire  combien  j'en  avais  été  touché,  parce 
que  je  comptais  vous  l'aller  dire  de  jour  en  jour,  mais 
tant  d'affaires  de  famille  me  retiennent  que  je  ne  peux 

pas   attendre    une    heure   de    plus.    Votre    recueil    de 

s  préside  à  tous  mes  mercredis,  on  j  regrette 

beaucoup  le  poète   VOVagCUT,  votre  ouvrage  est  une 

esquisse  du  globe  entier,  nous  laisons  avec  vous  le 
tour  du  monde,  et  nous  recommençons  quand  il  est 
achevé,    a\ec    un   plaisir    infini.    Si    l'injustice    d'une 

génération  qui  expire,  et  siffle  en  expirant  comme  un 
serpent  écrase,  me  blesse  quelquefois  vivement,  je 

puise  un  baume  salutaire  et  souverain  dans  les  conso- 
lations que  me  donnent  les  hommes  de  \otr<  tels 

que  Sainte-Beuve  et  ses  amis;  j'ai  monte  le  premie 

l'assaut,  ma  cotte  de  maille  est  toute  hél  le  llèclies 

et  il  v  en  a  qui   me  font  saigner,   mais   je  ne  l'avoue 
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pas  par  orgueil,  elles  rt€  m'arracheront  j;imais  un  en. 
—  Qu'il  est  heureux  que  VOUS  avez  direction  d'âmes, 
votre   voix   ne   se   perd  pas  dans   le  désert  connue  la 

mienne. 

Vos  pages  seront  un  jour  les  guides  d'un  publie- 
mieux  préparé  à  recevoir  la  parole  d'en  liant  et  plus 
docile  au  joug,  tout  divin,  de  la  seule  Aristocratie  qui 
doive  régner  à  jamais  sur  le  inonde  comme  elle  l'a 
toujours  fait  malgré  lui,  je  veux  dire  celle  des  Esprits 
supérieurs,  qui  seront  les  pontifes  et  les  rois  de  la 
terre  à  mesure  qu'elle  réunira  ses  sociétés  en  une- 
seule  famille.  —  J'irai  bientôt  à  Versailles;  vous  voir 
et  vous  parler  sera  mon  premier  soin,  comme  un  des 
besoins  les  plus  impérieux  que  j'éprouve  est  de  vous 
remercier  de  vos  vers  et  du  bien  que  me  fait  votre 
poétique  enthousiasme. 

Alfred  de  Vigny. 


Coll.  Mme  Marcel  Guérin;  J.  Patin  dans  le  Figaro  du  20  juil- 
let 1929. 

Th.  Carlier  (mort  en  1839),  professeur  aux  Pages  du  Roi,  à 
Versailles,  avait  publié  le  19  décembre  1829  un  recueil  de  vers  : 
Voyages  poétiques ,  portant  la  date  de  1830.  Remercié  dès  le  22  et 
le  23  décembre  par  V.  Hugo  et  Sainte-Beuve,  le  poète  n'avait, 
pour  ce  qui  est  de  Vigny,  rien  perdu  pour  attendre  :  son  livre 
avait  d'abord  fait  l'objet  d'une  lecture  chez  lui  en  décembre. 
Cependant  Vigny  se  trouvait  assez  négligé  dans  la  Préjace. 

On  voit  que  les  idées  de  Vigny  sur  le  «silence»  et  sur  la  «nou- 
velle aristocratie  »  n'ont  pas  attendu  l'âge  mûr  pour  se  dessiner. 
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A  I  noi   IRO  Dl    i  \  GH  iNGI  • 

[19]  jan\  ii  t    1  830. 

vous  étiez  venu  mercn  di  dernier  chez  moi ,  non 

cher  Edouard,  voua  eussiez  vu  notre  Dittmer  qui  v 

I   passe   la    matinée.    Lise/    le    dernier   numéro    de    la 

Remit  </(  Paris }  vous  v  trouverez  un  proverbe  de  lui 

(sous   le    nom    de    /)t     Foftftniy   M    le   titre   de   (  4110 
d'Etat),  cjiu  est  la  j)lus  plaisante  chose  du   monde.  — 
Demain  on  donne  le   More  de  Vodit   aux    I  rancai 
mon    libraire    n'est    pas    paresseux,    il     doit    paraître 
demain  et  j'en  enverrai  un  exemplaire  à  Madame  de 

Grange,  a  qui    je   vous  pue   d'offrir   mon    respect. 
—  Si  par  hasard  vous  n'a\ez  rien  à   laire  de  mien 
que    VOUS    alliez  aux    Français,   nous   nous   v   rencon- 
trerons. 

1  OUI  à  VOUS. 

Alfred  di  V. 

Mardi. 

1.  de  l.uppc  ;  Ltttm,  p.   11. 

•a  le  23  janvier  nue  le  V  •     te  I  taîl  mil  en 

vente,  on  peut  assigner  .1  ce  billet  l.i  date  d  u  la  puce  di 

être  redonnée  le  m  jani  u 

Adolphe   Dittmer  (  1  -  t. ut  on  an  de 

collège  île  \  ignj  oui,  apri  le  journalisme, 

lettres  ci  Is  ilipl.Mn.itic.  devah  finir  inspecteur  des  bai 

.  (en  colis  .  1827)  seront 
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.i  c  jugéi  i  ïï\  ec  grande  cLui  par  Vigny  !<■  1 5  avril  1 852. 

I  a  /\<rur  de  Pans  de  janvK  r    l8lO  publiait  une  esquisse  dramatique 

dans  le  même  ffcm   . 


A    Ml|r   .MARS. 


Janvier  1830  (?). 


D'après  fc  G/ota  du  27  janvier  1830,  M"*  Mars  joue  à  la  Samt- 
Charlemagnc  le  More  de  Venise. 


A  CH.  M.  YOUNG. 

Fin  janvier  1  830. 

L'acteur  anglais  (1777-1856)  rival  de  Macready  est  de  ceux 
cjue  Vigny  a  déjà  consultés;  ses  succès  dans  Hamlet  sont  illustres. 

Réponse  de  Young,  30  janvier  1830  (E.  Dupuy,  Vigny, 
l'homme  et  l'œuvre.  Paris,  1913,  p.  217)  :  «Je  vous  trouve  bien  heu- 
reux que  Mlle  Mars  s'intéresse  et  se  prit  de  cœur  [sic)  aux  succès  de 
Shakespeare  sur  la  scène  française.  Juliet,  dans  ses  scènes,  si 
elle  veut  s'en  charger,  ferait  fureur,  j'en  suis  certain.  » 

Mais  MHe  Mars  se  ravisa,  et  le  rôle  de  Doîia  Sol  lui  agréa 
mieux  que  celui  de  Juliette  dans  Roméo, 

A  SAINTE-BEUVE. 

Février  1830  (?). 

En  réponse  à  la  lettre  du  1"  février  relative  à  la  brochure 
à' Othello  et  à  sa  «charmante  et  divine  préface»  :  cette  lettre  a  été 
publiée  par  A.  de  Luppé  dans  le  Figaro  du  23  février  1924. 


A  AL.   DUMAS. 

Février  1830. 
Corr.  hist.  et  areb.,  1904,  p.  102 
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\    tLFRED   DI    MUSSET. 

Invitation  pom  une  mirée  chei  Vigny. 

Réponse  de  Musset,   i<>  février  1*30  (cachet  poatal)  d'à; 
E.  Du|)uv,  I,  170,  :  ait  \«.ill  pleaac  me  certainly,  sm,  et  je  ne 
manquerai  |>as,  si  Dieu  permet j  .1  raunablc  invitation  dont  )<-•  •■ 
remercie  1  \<>us  et  les  beaux  veux  de  ladjy  witherington.  » 


A  ALFRED  Dl    MUSS1  r. 

Févi  iei  1  s3«». 

Mon  bon   ami,    remette/,   je    VOUS   prie,    h  s  Coititâ 
d' EspagtU   tt  d'Italie   à    mon    MCWagCr,    fjin    n'est    |>as 

votre  beau  page.  —J'avais  espéré  que  vous  m'apporte- 
riez ce  livre  —  j'en  ai  besoin  absolument  aujourd'hui 

—    je  ne  puis  plus  attendre  que  \ous-même  qui  vien- 
drez,  je   pense,    plus    tôt    que   les    poèmes   que    vous 

emportez  ne  reviennent  —  Adieu,  tout  à  vous  de 
cœur. 

Alfred  ni   VlGNY. 

Sonvnhnig    butor  in  b-brrûbmter     Autwrapbtnt     oder    Facsimiles    i>m 
Ucbrijtcn  icbnctcr   Prrsonen  alter  und  mua  Zcit.   1 

h    67 ,  Stuttgart .  1846. 

PourE.  Dupm  {  Vigny  t  I    }s  iy  aurai  t  le  libraire, 

pour  eu  faire  don  a  quelque  lectrice,  un  exemplaire  dea  Contes 
qu'il  aura  demandé  à  fauteur  de  dédicaa  1     !<-  volume  tu-  revenant 
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]);is,  il  [e  fait  prendre  chef  ion  jeune  émule.  I  I  ta  <fl  pagne 
ri  £  Italie  avaient  paru  au  début  de  janvier,  chei  Levavasteur  et 
Urbain  (  lanel. 


A  \  [CTOR  HUGO. 

[23  février  1830.] 

Je  viens  vous  rendre  les  trois  places  de  M.  de 
Bérenger,  mon  cher  Victor;  il  est  tout  affligé  de  ne 
pouvoir  les  prendre.  Voici  son  affaire  :  un  grand  dîner 
qu'il  donnait  hier,  que  j'avais  fait  reculer  jusqu'à 
jeudi  à  cause  d'Hernani  et  qu' Hernani  vient  trouver 
encore,  mais  cette  fois,  il  faut  l'avaler.  Pour  moi,  je 
veux  être  aussi  exact  à  mon  poste  d'ami  que  je  le 
fus...  que  dis-je  ?  cent  fois  plus  exact  que  je  ne  le  fus 
à  mon  ridicule  et  ennuyeux  poste  de  capitaine  en 
temps  de  paix.  Je  ne  serai  pas  à  ce  dîner,  mais  à 
l'orchestre.  Ce  sera  temps  de  guerre  que  jeudi  soir; 
temps  de  triomphe  pour  vous,  éternité  d'amitié  de 
moi  à  vous  et,  j'espère,  de  vous  à  moi. 

Alfred  de  Vigny. 

J'ajoute  que  ma  pauvre  Lydia  est  au  lit  et  ne 
pourra  s'inquiéter  d'abord,  se  réjouir  ensuite,  qu'hori- 
zontalement. Je  conserve  et  vous  prie  de  me  conser- 
ver précieusement  les  stalles  de  MM.  d'Orglandes  et 
Dandelot,  que  j'ai  jetés  dans  la  joie  en  leur  annon- 
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çant  qu'ils  les  auraient  h  vous  demande  outre  cela 
un  billet  d'auteur  poui  les  premièi  eries  au  nom 

de-  M.  Bûchez,  jeune  el  romantique  étudiant;  un 
second  pour  mon  nouveau  libraire,  M.  Levavasseur, 
qui  m'a  hier  demandé  cetu  d'aller  jugei  com- 

bien <Jc  millions  vous  vaudrez  à  lui  ou  à  l'un  des 
siens. 

Dites,  je  vous  prie,  à   notre  ch<  I    Paul,    cjuc    )'ai   la. 

près  de  moi,  son  exemplaire  du  Mon,  et  que  je  ne 
sais  comment  le-  lui  envoyer,  lout  est  occupé  chez 
moi  autour  de-  ma  femme  malade. 


<      II.   B.ulluui;  l.ctlrri,  p.    66     Datt  pOftalc  '.    2]   : 

aurait  été  iu.il.iis>  ,i  rafliei  s.  U  jeui  plui 

liant  (  p.  107)  ui réprobation  a  l'endroit  de  Sbakesp  le  n'ai 

pat  encore  eu  de  nouvelles  de  M.  layl  tlea  jai 

.i  \lm'  I  mnin. 

st   le  jeudi  r,  lurtendenMun  du  Mardi-Gras,  que 

devait  avoir  lieu  h  prem  sonnais  laineuse,  d'Hemam.  Sur- 

ut  après    les   malentendus  qui   avaient   naaraué    les  deatrsv 
d'Othello,  il  était  impossible  à  \  ign\  de  manqu  ttc  bataille 

mantique   :  s.»n    entre'-. •   devait  être   uduée   (Tune  triple   lalve 
d'applaudissements.  El  c'est  rrierente  le  Voleur  laccuat 

cf avoir  dit  cette  boutade  :  i  r\ua  liâmes  littéraires  que  je  ressens, 
je  comprends  les  naines  politiques  de  oa, 

M     oc  \  il:h\  est  plus  que  jaaaaii  en  proie  aux  n  de  lanté 

t|in  feront  d'elle  une  perpétuelle  \  al.  tinlina:  : 

il  Foucber,  toujours  vibrant  de  susceptibilité,  lembie  avoir 

uté  de  n'avoir  pas  il  bomi  i  hlxlln. 

D'Orglandes  reste  un  fidèle  iy,  qui  lui 

apn  -    i v  monisme  i  .    inl 

tue  temps  le  po 
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A  SA1VI  I     fil  l    \  f .. 

24.  mars  1830. 

Merci  cent  fois,  cher  ami!  —  Consolateur,  puis- 
siez-vous  être  consolé  !  Je  vous  écris  les  larmes  aux 
yeux  et  ne  sais  vraiment  quel  éloge  littéraire  vous 
donner.  Tout  mon  cœur  est  pris  par  votre  émotion 
profonde;  vous  êtes  un  poète,  et  cependant  un 
homme.  Vos  gémissements  sont  harmonieux  et  admi- 
rables; mais  ce  sont  des  gémissements  encore  et, 
comme  vous  me  parlez  ma  langue,  j'entends  et  je 
souffre  avec  vous,  parce  qu'à  travers  vos  sourires 
consolateurs  on  devine,  on  sent  encore  la  tristesse 
toute  vivante ,  toute  poignante  en  vous;  j'ai  envie  de 
vous  rendre  les  douces  espérances  que  vous  donnez 
à  tous  vos  amis.  —  Que  je  suis  fier  de  revoir  ce  chant 
angélique  qui  porte  mon  nom  !  A  présent  je  vais  relire 
tout  le  livre  avec  ma  tête,  si  je  puis,  et  plus  tran- 
quillement. Mais  vous  me  troublerez  encore.  Que 
vos  vers  sont  parfaits!  où  se  prendront  nos  ennemis, 
où  est  leur  pâture  là  dedans  ?  En  vérité ,  je  ne  le  sais 
pas. 

J'irai  vous  voir  et  vous  embrasser  bien  tendrement. 

Croyez  à  toute  mon  admiration  et  à  mon  amitié 
impérissable. 

Alfred  de  Vigny. 

Je  vous  écris  en  partant  pour  monter  une  seconde 
machine  dramatique.  Je  vous  conterai  cela. 
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Je  rentre-  CC  BOII    :  jetais  soiti  apies  a\oir   lu  et  relu 

votre  magnifique  poJ  me  tout  haut  (car  c'est  une-  âme  . 
un  poème,  un»  odyssée  morale).  Je  viens  de  [ire 
votre  préface  :  elle  m'a  profondément  afflige  pour 
\ous.  Quand  j'ai  le-  malheur  d'analyseï  ainsi  les  cœurs 
de-  ceux  qui  m'entourent,  je  me-  sens  prêl  ■  mourii  de 
désespoir,  l'effroi  me-  prend  comme  si  j'étais  seul  au 

monde,  comme-  le-  de  in  ici    homme  ;  et  c'est  donc  I. 

que  vous  souffrez  et  ce-  que  nous  vous  faisons  souffrii  ? 

Nous   qui    \ous  aimons    tant!    nous   qui   parlons  sans 

cesse  de-  nous!  qui  nous  admirons,  qui  vivons 
votre  pensée  comme  en  la  notre  !  Si  nous  aviez  pu 
nous  entendre  ce-  matin  !  Ils  étaient  tous  là,  ceux  dont 
Us  noms  baptisent  nos  élégies,  et  ils  ne-  cessaient 
d'écouter,  ele  sentir,  d'aimer,  d'adorer,  d'applaudir 
en  même  temps  que  je  nous  lisais,  que  nous 

êtes!  —  Je    VeUX  ejue-  nous  a\  C/  eles  ri  -mords  comme 

l'en  ai  lorsque  mv  prend  cette  mauvaise  penser.  Oui, 
lorsque  j'ai  eu  le  malheur  de  faire  cette  analyse 
funeste,  je-  m'en  confesse  à  moi-même  comme  d'un 
péché,  d'un  crime-  véritable,  et  je  ne  m'absous  pas.  t  ; 
il  faut  que  je  retrouve  un  de  mes  anus  avant  la  fin  du 

jour  pour  réparer  ma  faute  en  lui  faisant  quelque  ami- 
tié.   Quel  est  leur  crime  ?  d'être  eles  fouîmes!  et  que 

suis-je  donc?  Je-  suis  distrait,  mais  j'aime;  la  pensée 
est  mobile  et  le1  cœur  ne  l'est  pas.  —  Eh  bien!  \oilà 
(j  ne-  je  vous  gronde ,  cherSainte-Bem  e.  moi  qui  voulais 

seulement  nous  parler  élu  bonheur  ele-  nous  Noir  cette 

gloire  de  plus,  car  nous  êtes  aussi  haut  que  les   plus 

hauts.  Vous  êtes  grand  et  immortel.  Vous  êtes  le  poète- 


222  I  0RR1  SPONDAN<  E 

et  de  l'année  et  du  moment,  comme  le  Dante.  Voilà 

qui  n'ippaitient  qu'à  vous;  mais,  bon  Dieu,  que  vous 
me  laites  de  peine!  Ma  femme  vous  dira  le  mal  que 
vous  m'avez  fait. 

Alfred  DE  VlGNY. 

(  ><>li.  Lcrvcnioul,  13  612;  Portr.  conlemp. ,  t.  II,  p.  88. 

I.cs  Consolations  de  Sainte-Beuve  ont  paru  vers  la  mi-mars;  clans 
la  Préface,  le  flair  du  critique  laissait  entendre  quels  genres  de 
discorde  se  devinaient  dans  l'école  romantique,  surtout  a  U 
veille  de  la  première  d'Hernani.  «  Que  sont  devenus  ces  amis  du 
même  âge,  ces  frères  en  poésie,  qui  croissaient  ensemble?  » 

La  «seconde  machine  dramatique»,  dans  la  pensée  de  Vignv, 
est  le  Marchand  de  Venise,  adaptation  qui  ne  verra  pas  la  rampe. 

E.  Dupuy  (Vigny,  I,  p.   328)   commente   éloquemment    cette 

lettre  si  noble.  «  En  relisant,  longtemps  après,  ces  grondenes  si 

ustes  et  si  belles,  Sainte-Beuve  a  la  franchise   d'avouer  que,  ce 

our-Ià  du  moins,  le  comte  de  Vigny  pensait  plus  noblement  que 

ui.  » 


À  Mme  MÉLY-JANIN. 

Mars  1830. 

Eh  !  comment  se  fier  désormais  aux  amitiés  de  ce 
monde  transitoire,  madame,  sur  qui  compter  à  l'avenir? 
J'avais  chargé  M.  de  Viel-Castel  de  vous  dire  tout  ce 
qui  m'avait  empêché  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir 
mercredi  et  de  mettre  à  vos  pieds,  non  le  coupable 
mais  le  malheureux.  J'irai  ce  matin  prendreVos  ordres 
pour  ce  soir,  et  vous  demander  quelle  part  de  la  soi- 


D' vi  I  Kl  I)  Di    \  IGN1  • 


je  pourrais  donner    au   bonlmir  qUC   )'ai  de   vous 

voir;  car  il  faudra  que  j'en  perde  le  commencement 

ou    la   fin    pour    répondu    a    un    engagement    assez 

ancien.        Pré  par  iv-nioi ,  madame  ,  je  vous  t  u  COnjll 

un  peu  plus  d'indulgence  que  \ otu  ne  m'en  faites  espé- 
rer, et  croyez  à  mon  respectueux  attachement 

Alfred  ni    \ 


Archives  de  l'Académie  ii;n>  i  oll.  Moulu  )\  ^.deLuppc* 

dani  l.i  Rev,  d'bnt.  lut.  de  la  FrcoÊûe,  1926,  p.  1 

li. .u  M.iiu  lanm,  dit  \1(  K   lanm  (17-"  -1827),  rédacteur  aux 
\ts ,  a  la  Quotidienne,  membre  du  jurj  de  lecture  de  FOdéon, 
nié  .1  l.i  i  nue  1 1  imantique  par  \  igny. 
I  [orace  de  \  u  M  latte!  (if  64)  et  ton  firèi     1  |    v 

7),  ce  dernier  lurtout  diplomate,  appartenaient  à  la  littérature 
au  journalisme  de  droite.  1  e  premier  emprunt!  ri   .1  Stelh  deui 
épigraphes  de  ion  roman  Mademoiselle  de  Verdun  ( 


\    ILEXANDRl    DUMAS  (?). 

Promette  pour  la  première  de  (  kristme  à  Ti  kléon  ieDe 

et  S  .    \    firent  ai  ec  l'auteur  <lt  I  hunat, 

Simple*  lettres  sur  l'Art  dramatiau  VI,  |j 

MJX  RÉDACTEURS  DI    LA  1  .fini  |  fi  ■  / 

avril.  1 

sOcat  t  tan  ci  ne  tmelcreei  jonrnaai  ont  annonce-  que  M.  Ai- 
de Vigny  avait  (ail  PAmbigu-CouituiM  lndiinf 
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intitulé  Sara,  M.  de  Vignv  i  présenté  i  ce  théâtre  h  Marchand  de 
Venise,  traduit  de  Shakespeare.  Cette  pièce  a  été  reçue,  cl! 

ce  moment  (  n  répétition.! 


A   UN  JOLRNAI  ISTE. 

Corr.  bistor.  et  arcbcol. ,  1904,  p.  102. 

A  propos  d'un  Marchand  de  Venise  (de  Lamarche)  que  l'Odc'on 
va  représenter.  La  comédie  que  lui-même  a  faite  sur  le  même 
sujet  est  encore  «  incouvée  »  dans  les  bureaux  ministériels.  Depuis 
deux  mois  le  manuscrit  de  M.  de  Vigny  est  peut-être  dans  le  laby- 
rinthe des  bureaux,  entre  les  ciseaux  et  l'encre  rouge  des  censeurs. 

Encore  relatif  à  l'annonce  de  la  Gazette  littéraire  du  1"  avril  1830. 

La  pièce  de  Lamarche  devait,  le  3  juin,  être  l'objet  d'un  accueil 
contesté  à  l'Odéon. 

Le  23  juin,  Vigny  devra  rappeler  à  son  ami  Rességuier  que 
sa  pièce  dort  dans  les  cartons  ministériels. 


A  MONTALEMBERT. 

Avril  (?)  1830. 

Invitation  relative  à  une  rencontre  avec  Vigny  et  Sainte-Beuve. 
R.  P.    Lecanuet,   Montalembert ,  sa  Jeunesse  (1810-1836).  Paris, 
1895,  p.  87. 

Plusieurs  fois  déjà,  Vigny  avait  reçu  le  jeune  Montalembert, 
qui  l'appelle  dans  son  Journal  «  le  plus  aimable  et  le  moins  préten- 
tieux de  nos  génies  modernes».  Ravi  des  œuvres  de  Sainte- 
Beuve,  il  le  rencontre  avec  Vigny  et  écrit  le  7  avril  1830  :  «  J'ai 
été  enchanté  des  opinions  de  MM.  de  Vigny  et  Sainte-Beuve  sur 
la  position  religieuse  du  monde  et  sur  la  régénération  de  l'Europe 
par  le  catholicisme».  C'est  le  27  que  Vigny  fera  la  triste  excursion 
d'où  sortira  le  poème  les  Amants  de  Montmorency. 


D'AU  RED  Dl    \  1GNY.  22  | 


\    \     '  i  mi  r\(    Dl    NARBONNI  . 

Avant  le  22  avril  1  ptation  dune  invitation  poui  une 

loiréc  ;i  cette  date* 


11.    \.    r<  >//<  >  i>i  BORi 

Billets  témoignant  d'une  intimité  croissante,  ans  approche! 
I  roii  Journées,  ai  1  lèbre  diplomate  corse  au  lervicc  de  Is 

Russie. 


K  5AIN1  1    BEI  \  1  • 

Voilà  huit  jouis,  mon  ami,  que  j'ai  dans  ma  poche 
cette  lettn  M.  de-  Bois-Ie-Comte  avec  un  numéro 
du  feuilleton  qui  \ous  regarde.  Je  vous  ai  cherché 
d'Hernani  en  Christine  avec  tout  cela  et  je  n'ai  pu  vous 
découvrir.  Prenez  et  lisez.  Ne  m'oubliez  pas  tout  à 
fait  et  croyez  à  ma  profonde  amitié. 

Alfred  di  Vigni  . 
Je  \ous  donnerai  ce  feuilleton  quand  je  \  ous  v  ei 

D.  Lovenjoul, D 61a; Sainte-Beuve,  1  1  II , 

M 

s.  de  I  t  au  crayon  :tS  11  le  /  u  fi  :  n  '. 

Politiques,  fondé  par  Balzac,  et  introuvable      I)     (ah, 
donnait  le  31  mars  on  bel  article  sur  (a  (onsolatum>. 


CORRI  SI'OMMM    I 

Dci  li. ni  ais  à î Odéon ,  Vigny  chercha   l'ami  y  table. 

A.  (  ).  !..  Sam  de  Bois-Ie-Comte  (1799-1876),  ai  irde-du- 

corps,  officier  d'état-major,  prit  pan  a  la  a  de  /'/    ■ 

de  Bûchez.  Il  sera,  en  1848,  chei  de  cabinel  de  Lamartine  aux 

Allaircs  étrangèrei  :  ett-ce  |>ar  [ai,  autant  que    par   son    chef,    f|'ic 

Vigny  aurail  espéré  être  désigné  pour  1  ambassade  de  Londres? 


A   HORACE  DE   VIEL-CASTEL. 

Jeudi  6  mai  [183" 

Mon  cher  Vieil  (5i'c)-CasteI,  vous  serez  fort  aimable 
et  fort  aimé ,  si  vous  voulez  venir  Dimanche  dîner  chez 
mon  beau-père  à  Montreuil.  —  Je  vous  ai  annonce  et 
l'on  vous  attend.  Si  vous  voulez  venir  demain  ou  après- 
demain  ici  avant  midi,  je  vous  donnerai  votre  itiné- 
raire et  vous  dirai  que  le  Cel  Witherington  vous  ramè- 
nera le  soir  avec  ses  chevaux  mais  pas  avec  sa  femme 
qui  vient  d'accoucher. 

Alfred  de  Vigny. 

Cat.  Degrange  n°  20.  Le  colonel  Witherington  semble  être 
attaché  militaire  à  Pans,  et  sa  femme  «aux  beaux  veux»  intéresse 
Musset  (cf.  supra,  p.  217). 

À  ALFRED  DE  MUSSET. 

Mai  1830. 

Vigny  l'invite  à  Versailles  (où  il  est  avec  sa  famille  anglaise, 
entre  autres  Mme  Bunbury,  sa  jeune  belle-mère,  sa  tante  ou  sa 
belle-sœur). 


i)'\i.i  ki  J)  DE  V1GN1  . 

Réponse  de   Musset  .  d( ■(  .Ici  :u ODl  (  (  )âl     ).   lé  OU  bel 

oc  la  poste),   p.  |»     \.   d    I  uppé,  Rmtt  d'but.  lui.  de  la  France, 
ioa6 ,  p.   2yS      •  K    n'. u  qu*<  ementi    à 

faire,  ainsi  qu'aux  —  (Grais-jc  I  i  non)  —  i 

de  M""  Bunbury.  A  bi< 


A    AI  .    Dt   \ 


\0.  ] 


l<<  jx.iisc    a  une  (IciiKiiuic  de    ico»ininuiuIutu>n  pour    Ullc 

amie,  MélanieS     (Dupuy,  I,  272). 

À    I  IV  W  \ssl  l   !<  , 

libraire  édito 

4  juin   1 s 

..Crove/  (juc  pinais  je  ne  consentirai!  roui  voii  entra 
puni  mètre  agréable  une  affaire  «jui  pourrait  voui  outre. 

it.  I  iepmansohn  ^tf .  n '  jy( 


A  Jl  1.1  s  1)1     Kl  SStCiUU  R. 

>  3  juin   1  Bm, 

Vous  me  Ferez  grand  plaisir,  cher  Jules,  si  vous 
pouvez  savoir  de  votre  uni,  qui  m'a  très  .  ise- 

ment  reçu,  oc  que  sont  devenui  ies  bonnes  inten- 
tions  et    mes    manuscrits  que    l'on  conserve  par  ; 

précieusement  au  ministère;  souvcaei-voui  de  cette 
râtelle  et  de  ma  vive  amitié. 

Alfred  dj  SAgni  . 
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Arch.  ReifégUier;  P.  I.alond,  L'Aube  romanliaue ,  Du   |6o. 

H  l'agîl  OU  nianuscnt  du  Marchand  de  Venise,  rcmif  a  la  CCDturc. 
Cf.  d  Sylpbef  12  avril,  et  Irilby,  21  a\nl  1830,0a  l'interdiction 
de  la  censure  est  indiquée  et  expliquée  par  Ch.  Lassaiilv. 

À  AUGUSTE  BRIZEUX. 

Début  de  juillet   1830  [?]. 

Lettre    annonçant  la  prochaine  visite  de  Vigny  au  poète  bre 
ton,  rue  de  Vaugirard,  52. 

Brizeux  répond  le  4  juillet  1830  :  «Mes  lares  s'égayent  a  I  avant  t 
de  l'honneur  que  vous  leur  promettez,  w^ 


A   A.   DEVERIA. 

22  [juillet  1830]. 

Ma  femme  m'enlève,  mon  cher  Devéria,  et  me 
porte  à  la  campagne  pour  la  journée.  Vous  me  par- 
donnerez, vous  m'aimerez  et  vous  me  verrez  demain 
matin  à  dix  heures. 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 

Coil.  F.  Katz.  —  Adresse  Monsieur  A.  Devéria,  ^5,  rue  Notre- 
Dame-des-Cbamps.  Paris.  Timbre  postal  :  23  juillet  1830. 

Achille  Devéria  habitait  avec  son  frère  Eugène,  sa  mère  — 
une  créole  obèse  — ,  ses  sœurs  de  plus  de  mérite  que  de  beauté, 
et  sa  femme,  toujours  belle.  II  était  le  soutien  de  cette  famille 
dans  des  conditions  qu'a  rapportées  Victor  Hugo  raconté,  chap.  XL. 
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V"    1»!     s<  M   /  \. 

Août  1830 

Réponse  1  un  biuei  <"<.  mi  lendemain  •  eue 

demande  .1  V 

(   II!  /. 
Cf.    Lmrnal,  il  août  iS>o  :   (l'ai  vu   BuJic/.   Imi    pOUI 

nal  dont  il  est  question.  Son  déeestqu  »i  soîl  I  si  le 

u  i  de  1  lt.it ,  êtes 


AU  CAP1  rxiM    m   LAU1  NOl  • 
1 1  tepteml 

Capitaine , 

I!  est  important  que  MM.  les  oflicien  de  votre  com- 
pagnie soient  prévenus  que  tous  les  mardis  et  ven- 
dredis à  cinq  heures  du  soir  ils  doivent  se  rassembler 
au  manège  de  la  rue  de  Ponthieu,  n"  17,  pour  l'école 
du  cordeau,  quelque  temps  qu'il  lasse-,  puisque  ce 

terrain  est  couvert  et  fermé.  Je  vous  prie  instamment 

de  leur  faire  savoir  combien  cela  est  essentiel,  ainsi 
qu'à  vos  sous-officiers  et  caporaux. 

Je   ne  puis  trop  vous  recommander  l'exactitude 

pour  l'exercice  du  mardi   à  cinq    li  heure   mili- 

taire. Petite  tenue  d'hiver.  Ce  sera  une  occasion  pour 

\ous  d'inspecter  les  pantalons  bleus. 
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Il  est  nécessaire  cjuc  MM.  les  officiera  se  préparent 
à  la  théorie  que  je  ferai  incessamment  et  apprenne  nt 
ce  que  renferment  les  trois  premières  leçons  de  l'école 
du  Peloton. 

La  pluie  qui  pourrait  tomber  clans  la  journée  n'em- 
pêcherait pas  l'exercice  de  mardi,  à  moins  qu'elle  ne 
fût  continuelle  jusqu'à  cinq  heures.  Hier,  à  cette- 
heure,  il  y  faisait  très  beau  et  le  terrain  du  carré  de 
Marigny  où  nous  nous  assemblons  était  excellent. 

Agréez  mes  compliments  affectueux. 

Alfred  de  Vigny. 


P.  Bormefon  dans  le  Mercure  de  France  du  1"  juillet  191 6.  Suscrip- 
tion  :  Monsieur,  Monsieur  le  capitaine  de  Laulnoy,  rue  de  Pontbieu,    12. 

Mis  en  réforme  à  îa  date  du  22  avril  1827,  le  capitaine  de 
Vigny  avait  considéré  comme  «un  devoir  que  d'être  de  la  garde 
nationale»  :  élu  sous-lieutenant  le  3  août,  puis  capitaine,  il  devient 
chef  de  bataillon  et  prend  fort  au  sérieux  ses  fonctions.  Passé  en 
revue  par  le  roi  le  29  août,  il  a  «commandé  assez  militairement», 
dit-il,  et  son  zèle  s'étend  aux  détails  du  service  et  de  l'équipe- 
ment. 

Le  capitaine  de  Laulnoy  appartient  au  4e  bataillon  que  com- 
mande Vigny  pour  l'instant.  (ire  légion,  colonel  :  le  marquis  de 
Marmier.) 


A   THEOPHILE  GAUTIER. 

Après  le  21  septembre  1830,  date  de  la  lettre  de  recomman- 
dation que  lui  avait  donnée  pour  Vigny  la  vicomtesse  de  Fon- 
tanges,    veuve   de  l'ancien    colonel    du    55e.    «C'est    un   jeune 


I)-  W  1  Kl  I)    1)1      I  KAV.  2  ]  I 

homme  intercalant  kmii  toui  l<  ï  la 

carrière  littéraire*  i  Dupuy,  I,  )')•{■ 


A    IUGUSTIM   SOULIÉ. 

I  l     +  OCtobl  lundi. 

J'ai  du  à  Emile  Deschamps  <|ur  vous  désiriez  des 
vers  de  lui  pour  votre  recueil,  mon  dur  SouIU 
m'a  envoyé  le  lendemain  cette  lettre  pour  vous.  — 
Vous  en  aviez  de  son  frère  que  vous  n'avez  pas  im- 
punies l'année  dernière,  je  crois  que  nous  lui  ferez 

plaisir  cil   Us    publiant  cette   année,  SOn    nom    et  son 

beau   talent   ne  peuvent  que    parer    les    livres   qui 

s'ouvrent  à  eux.       -  M.  de  Samtdeh\  dont  VOUS  von- 
naisse/    les   poésies   a    donne,  je    Crois,   aussi    a    Emile 

quelques  vers  pour  vous.  J'ai  beaucoup  d'amitié  pour 

lui  et  d'estime  pour  sa  poesn.    bien  antique- .  bien   cor- 
recte et  dune  énergie  souvent  très  élevée        je  crois 

que  VOUS  ferez  bien  de  le  place  r  parmi   VOS  élus. 

Nous  voyez  que    j'ai    recrute  des  chants    parmi    les 

Principautés  et  les  Cbérubim  des  poètes,  J<.  ne  désespère 

pas  de    \ous   donner   quelque   autre-  chose-   de    mo 

EIoû  vient  me  parler  a  l'oreille  et  m'inspirer.  —  J'au* 

bien    voulu    faire    autre-    chose   <juun    tira  nu  ,    le 

mois  dernier,  mais  quand  je-  suis  possédé  d'une  idée. 

il  ne  dépend  pas  dr  moi  de  chasser  le  Démon.  Celui- 
ci    Nient   ele    sortir  de-  moi,   après   m'avoir    lait   taue    sa 

volonté,  nous  verrons  qui  lui  succédera. 
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Demain,  à  i  h.  après-midi!  je  lirai  le  Drame  entier 

chez  Macl"  Dorval,  Venez-Y,  je  serai  bien  aise  de  vous 

revoir  et  que  vous  l'ayez  entendu  tout  entier.  Emile 
vient  avee  moi.  —  S'il  y  avait  un  changement  à  ce 
projet  vous  le  sauriez  chez  elle. 

Bibl.  de  la  ville  de  Calais,  Ms  97,  p.  58;  F.  Baldcnsperger 
dans  le  Correspondant  du  10  juin  1926.  Aucune  signature,  d'après 
M.  H.  Lemoinc  qui  l'a  copiée. 

J.-B.-A.  Soulié  rédige  le  Keepsahe  français ,  qui  en  1830  avait  eu 
un  vif  succès  :  il  préparc  le  fascicule  de  1831.  Vignv,  très  occupé 
par  la  Maréchale  d'Ancre ,  achevé  le  27  septembre,  s'emploie  auprès 
de  ses  amis  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Lui-même  devait 
donner  au  Keepsahe  français  de  1831  sa  pièce  déjà  connue,  le 
Malheur,  et  Emile  Deschamps  A  un  poète  inconnu. 

Sur  J.  de  Saint-Félix  (1806-1874),  cf.  J.  Marsan,  La  Bataille 
romantique.  Paris,  19 12. 

La  lecture  de  la  Maréchale  d'Ancre  chez  Mme  Dorval,  rue 
Meslay,  n'est  encore  pour  le  poète  qu'une  éphéméride  littéraire. 


A  J.-T.  MERLE. 

[6  octobre  1830.J 

Permettez-vous,  Monsieur,  que  je  vienne  ce  soir 
recueillir  vos  impressions  et  vos  avis  sur  ce  que  vous 
avez  entendu  hier?  Je  ne  sais  si  je  serai  assez  heureux 
pour  vous  rencontrer  chez  vous,  mais  j'irai  à  tout 
hasard  rue  Meslay  et  vous  prie  d'agréer  mes  compli- 
ments et  de  présenter  à  Madame  Merle  mes  remer- 
ciements et  mon  respect. 

Alfred  de  Vigny. 


D»A1  1  Kl  I)  ni    v  IGNT.  2]  $ 

!..  Séché,  Correspondante,  t.  I,  |).  (>+  ,  ittl  ihuc'e  a  l'anure  l8j 

I  |    lecture    *le    la    Maréchale   d'Antre  a   eu    lieu    [a   \eill 

l'après-midi ,  chei  M     Don  il. 

.1.-  I  .  Mer  If  (  i  -)2)>   I  indokiu  i   qui,  toc* 

nadiei  .  an  ien  journaliste,  ancien d  i  «lu  th<  Itre  de 

mai  i  de  la  \  euve  d'AQan-Dorval ,  avaii  accom 

cK    Bourmont  dani  l'expédition  <l   !  paraît  ici  poui   la 

mière  fbii  :  \i^ii\  rendra  compte,  dani  la  Revue  des  Deux  Mondes 

du   i"  septembre    1831,  tic   ses    Anecdotes    historiques  et  politiau' 

Ce  n'est  qui  la  date  du  i<>  novembre  qti  1  il  dani 

Journal,  a  propos  de-  M  al  i  -  Je  II  crois  la  première  u 

dienne  existante.  C'est  une  femme  de  vingt-neui  ans,  passionnée 
et  ipiritueue. . .  » 

\    I  IV1ER   MARM11  K. 

Ocl 

Réponse  à  une  lettre,  da&  ntre 

Laigle  et  Vfcrneuil  ). 

\.  Marinier,  recoenmandé  au  comte  de  La  Grange  par  \  ignv, 
prolonge  "été  nvex  celui-ci  dam  >a  propriété,  avant  de  1e  mettre 
f  11  route  pour  ses  voyages  littéraire!  dans  le  Nord. 

II  écrit  a  son   protecteur  :  «...  Cest  roua  qui  m1 

qui   mavea   soutenu,  qui  m'avea   mis  <>ù  je  sm>...  J'attendi  .1 
rous  voir,  pour  me  retremper  de  nouveau  l'âme  et  reprei 

espoir  et  ei 


Al     DUC    l'U.    t..    1>1     MAKMI!  K. 


Avant  le  1  liez 

lui  1 1  :  il  \  rencontrera  1  s  1  imal). 

Favorable  a   Louis-Philippe,  v.e  Je  put 
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commandani  dani  la  Garde  nationale,  lut  investi  aao  batH  Lr''"lr 
dans  cette  organisation. 


A    G.    PI  A\(  III  . 

Octobn     1S30 

Réponse  à   une    lettre  du  25  octobre  où   Planche  demandait  à 
Vigny  son  appui  pour  une  chaire  au  Collège  de  France. 

À   L'OFFICIER   DE  SERVICE  DE   LOUIS-PHILIPPE. 
Avant  le  7  novembre  1830,  où  Vignv  dînera  au  château. 

À   DE  FROIDEFOND. 

30  novembre  1830. 

Corr.  bistor.  et  arcbéol. ,  1904,  p.   102.  Relative  à  des  questions 
militaires. 

À  VILLEMAIN. 

Décembre   1830  (?). 

Prise  de  rendez-vous. 

Avant  le   11   décembre  1830,    où    G.    Planche  écrit  à  Hugo  : 
«Vigny  a  dû  voir  Villemain»  (pour  le  recommander). 

À  SPONTINI. 

Décembre  1830. 

Avant  le  9  décembre,  où  Vigny  reçoit  le  compositeur  qui  lui 
propose  de  faire  la  musique  d'un  opéra  dont  il   écrirait  le  livret. 


I)'  M  l 'RI  1)1)1     \  l(,\\  . 
Al  \  «   \r:  i  LU 

DU    a'    BATAILLON    1>E    LA    (.AROE   NATIONALE. 

1 1  décembn 
Journal  d'un    pohi  ,    .1    CCttC  OfttC         le  Commande   Klll   le   A*  ba- 

taiflon;  j'écrii  aux  capitainei  de  n'obéii  qu'à  nu 


À  son  N  m    PÉRI  . 

Jouriuil ,    BMCCrCni    22    di'vrinl  |    londrcs». 

Lii  Ipouolci  dr  m  nid  amîarni  \mhs  à  s'meruictei  de  IntécuFite* 
de  I  ydia. 

À   M.    Dl    KALÉZKI 

mbre    1* 

Pour  annoncer  le  départ  dr   l.\dia  pour  Bcllclontainc ,  ou  elle 
I  11  -écunte. 


A   DIYERS   MAIS  EH     FAUBOURG  SAINT-GERMAIN* 

bal  de  janMrr  1 S  3 1. 

(t.  ./  m  •:       1    |.m\  u  1  1831       Mci  .11  le...  me  demandent 
peuvent  revenir  habiter  Paris  1.  Il  s'agit  en  particulier  de  (  .  <TOf" 
glandei  et  de  M  "  Ac  Maillé. 
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AU   CAPITAINE  J)K  LA   COUDRÉE. 

i  7  janvier  1 83 1 . 


Pan- 


Non,  je  n'ai  point  été  surpris  de  votre  souvenir, 
mon  ami,  parce  que  je  connais  tout  le  dévouement  de 
votre  amitié,  mais  j'ai  été  surpris  que  vous  m'ayez 
pardonné  mon  silence.  Vous  l'avez  bien  interprété  et 
je  vous  en  remercie  sincèrement.  —  Vous  savez  mon 
dédain  pour  les  correspondances.  la  difficulté  que 
j'ai  pour  m'asseoir  devant  un  insuffisant  papier  qui  ne 
dira  pas  la  moitié  de  ce  que  j'éprouve.  Que  celui-ci 
pourtant  vous  fasse  savoir  que  je  vous  aime  autant 
que  lorsque  nous  traversions  ensemble  à  pied  toute  la 
France  du  Nord  au  Sud  et  de  Strasbourg  à  Pau. 

Que  j'aime  les  décorations  qu'on  vous  avait  don- 
nées et  que  je  m'afflige  de  savoir  que  vous  n'êtes  plus 
heureux,  le  méritant  si  bien.  Votre  conduite  est  très 
noble  et  bien  désintéressée.  Je  sais  parfaitement  ce 
qui  peut  vous  convenir.  Je  vous  connais  à  fond  et  soyez 
sûr  que  je  ne  laisserai  rien  échapper  qui  puisse  vous 
être  proposé  dignement. 

La  gloire  que  j'aime  n'est  pas  celle  des  honneurs, 
je  ne  l'ai  pas  cherchée  car  je  pense  qu'un  homme  n'est 
grand  que  lorsqu'il  ne  tient  sa  grandeur  ni  de  l'obéis- 
sance ni  du  commandement. 

J'ai  quitté  ma  solitude  seulement  lorsque  les  balles 
ont  frappé  la  fenêtre  de  mon  cabinet  et  j'ai  pris  I'épée, 
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j'ai  pris  l'uniforme  national,  j'ai  pus  les  i  paillettes  de 

chef  de  BIU>"  que  l'élection  m'a  données,  pour  pi<»- 

téger  l'ordre  (ju'ils  avaient  troublé  et  j'ai  bu  le  vin 
amer  que  les  lous  ont  tué.  —  Nous  sommes  clans  une 

douloureuse  attente  dis  événements  (pie  nul  génie 
humain  ne  peut  prévoir.  —  Je  suivrai  tant  qu'il  me 
sera  possible  cette  ligne  d'impartialité,  d'amour  de 
l'humanité  et  de  haine  du  désordre  que  j'ai  toujours 

suivie ,  souvent  contre  mes  intérêts.  —  Si  vous  Bavez 

où  est  Mr  Ed.  Delprat  aile/   [*embrassei    de  ma  part, 

M    nous  en  prie.  -      Ma  femme  VOUS  dit   mille   cho 
et  n'a  oublié  ni  vous  m  la  bagUC  Sa  lanulle  est  partie 
pour  Londres,  CC  (pu  nous  désole.  —  Vousavez  lait 
grand   plaisir  à  ma  mère  en  lui  écrivant  et  je  nous  ui 

remercie. 

Adieu,  je  serai  toujours  Notre  bon  ami. 

Alt  im  Vigny, 


If.   de   I  ouïs   il.  1   inediteu  . .  ! 

deaux,  1913,  p.  J7.  Adi  jinir,  M  Ddacoudrêe ,  i 

Si  /''  ntt  tn    ./ ,   Bordeaux. 

Vignj  vient,  dam  (6  janvier  1*31).  «If  donner  une 

isiod  méditative  au  trouble  dei  temps. 

Le  capitaine  Piei  tin  de  I  Irée,  né  à  Bordeaux  le 

17  juin  1783,  mort  l<  13  ivril  1868,  ivah  i.m  campagne  dai 
oo-  demi-brigade  comme  loldai  et  caporal;  volontaire  royal  du 
12  mari   1814,  il  l'était  trotn  quatorze  un  d'ancienneté 

mande  de  '  qui  démit- 

ûonnenl  probable  qu'il  a  demand 

ancien  frère  cfarmei  un  emploi  qui  puisse  lui  convenir. 

Il  avait  épOUté  en  jneinu  M       DucnCtn  . '.eauina- 
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non  ,  (  ii  m  ,  mikI<  s  no'  M  '  HoiTM  (K  la  Mollir  :  Yignv  avait 
lerVl  dans  la  Garde  royale  aVCC  li  lr,i<  B1  probablement  les  cou- 
sins de  celle-ci. 

Ed.  Deiprat,  l'ami  bordelaîi  de  Vigny,  continuait  sa  carrière 

d'a\ocat.  Vigny  renouera  avec  lui. 

Ce  même  17  janvier,  Vigny  note  dans  son  Journal  sa  déception 
sur  la  Garde  nationale. 


A  SPONTiNI. 

3  février   1831. 

«Nous  soignerons  ensemble  l'âme  et  le  corps  de  mon  amf 
Soumet,  que  je  croyais  à  la  campagne,  suivant  les  paroles  d'Emile 
Deschamps.» 

Catal.  Charavay,  11  janvier  1889;  Eug.  Asse,  Aljred  de  Vigny  et 
les  éditions  originales. . . ,  p.  100. 

À   GOSSELIN,   ÉDITEUR. 

10  février  1831. 

II  voudrait  être  le  premier  à  lui  apprendre  que  leur  ancien 
ami,  Antoni  Deschamps,  vient  d'achever  trois  satires  d'une  rare 
énergie  et  d'une  plus  rare  beauté  poétique. 

«Je  désirerais  vivement  qu'il  vous  parût  convenable  de  lui  faire 
l'offre  de  les  imprimer;  outre  le  plaisir  qu'il  aurait  sans  doute  à 
renouer  ses  relations  avec  vous,  je  pense  qu'il  serait  bien  aise  de 
les  voir  paraître  incessamment  et  ce  sera  double   mérite  à  vous.» 

Catal.  de  Mlle  Charavay,  n°  15;  Ed.  Champion  dans  la  Rev. 
d'bist.  litt.,  1926,  p.  333. 

Les  «satires»  d'A.  Deschamps  se  trouvent  dans  Dernières  Paroles 
(1835);  une  quatrième  pièce  de  ce  titre  est  dédiée  à  Vigny, 
avril  1831,  avec  les  vers  caractéristiques  : 

Alfred,  ce  n'est  pas  toi  qui  voudrais,  à  ce  prix, 

T'asseoir  à  leurs  côtés. . . 
Tu  n'attachas  jamais  de  cocarde  à  ta  Muse. 


D'AI  I  Kl  1)    Dl     \  U,\\  . 

\    s.   Dl    mus   i  i    COMTE. 

D'apics  lu  mention  laite  dans  \> 


\   mon  i  \i  !  MB]  RT. 

.  t  ici  i s  ]  i 

J'ai  enfin  un  moment  pour  vous  écrire,  Monsieur, 
tt  vous  parler  du  plaisir  que  m'ont  fait   vos  deux 

articles.  J'y  ai  trouvé  un  tare  talent  d'observation ,  un 
enthousiasme  lagC  (chose  raie  aussi)  et  des  tableaux 
artistement  tracés.  Celui  de  la  résistance  des  prèttes 
irlandais  dans  \  otre  article  du  c  jan\  ici  est  aussi  \  igou- 
reux  que  la  constance  chrétienne  de  ces  martyrs. 

J'envie  à   l'Irlande    à  présent   la    liberté    et    la   pau- 
vreté de  Bon  clergé,  l'élection  de  ses  évèques  et  leur 

ebaumièrt  épiscopale,  alliance  de  mots  qui  nous  est 
inconnue,  et  aussi  cette  crainte  de  passer   pour  lâches 

en  reculant  devant  les  pratiques  journalières  de  la  reli- 
gion. Ainsi  l'honneur  redouble  en  eux  les  forces  de   la 

On   nous  doit   beaucoup  remercier  d'avoir  aussi 
neusement  examiné  cette    belle   nation    et    je    pla- 
ns volontiers  VOS   lettres  à  la   suite  des  lettres   édi- 
fiantes. Il  me  tarde  beaucoup  que  M  de  Lamennais 

soit  de  retour.  Je  désire  au  moins  autant  que  lui  une 
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entrevue  < j u i  peut  ne  pas  être  sans  résultats.  Je  croit 
a  sa  tolérance  comme  à  son  génie,  monsieur,  et  je 
pense  bien  que  nulle  opinion  exprimée  avec  franchise 
ne  peut  le  blesser,  ni  l'éloigner  d'un  homme  auquel 
il  a  témoigné  quelque  estime.  Nous  sommes  clans  un 
temps  où  un  point  doit  suffire  à  rallier  les  hommes 
qui  veulent  sauver  leur  pays  et  servir  l'humanité. 

Soyez  assez  bon  pour  m'apprendre  son  retour. 
J'irai  vous  voir  d'ici  à  peu  de  jours  chez  vous  ou  à 
l'Avenir  et  vous  renouveler  les  témoignages  de  mon 
estime  et  de  mon  affection. 

Alfred  de  Vicny. 


Arch.  Montalembert;  Lecanuet  donne  la  date  de  janvier  pour 
un  extrait  de  cette  lettre,  t.  I,  p.  147. 

Par  l'Avenir,  fondé  le  16  octobre  1830,  Vigny  est  nettement 
au  contact  du  groupe  Lamennais-Montalembert  :  les  articles  de 
celui-ci  sur  le  Catholicisme  en  Irlande  (  Ier,  5,  18  janvier  1831  )  l'in- 
téressent malgré  des  sympathies  qui  restent  vives  pour  le  samt- 
simonisme  de  Bûchez. 

Montalembert  alla,  le  23,  remercier,  chez  lui,  Vigny  «toujours 
doux  et  langoureux».  II  y  rencontre  entre  autres  «l'insolent  et 
impie  Alfred  de  Musset». 

Lamennais,  qui  avait  été  à  Paris  à  la  mi-janvier  et  venait  d'in- 
sérer dans  l'Avenir  un  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris ,  était  surtout 
retenu  à  Juilly  à  cette  époque.  Montalembert  lui  écrit  sur  ces  en- 
trefaites :  «Alfred  de  Vigny  m'a  prié,  l'autre  jour,  de  le  faire 
entrer  dans  l'Avenir,  pour  y  faire  de  la  littérature,  avec  Léon  de 
WaiHy  et  autres  exilés  du  Globe.)) 

Paris,  «élévation»,  avait  été  écrit  le  21  janvier. 
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\    w   •   l>l 


Billeti  de  politesse ,  i  moment. 


LFRED   l>i    lîl  l  M<  >N  I . 


Billets  ou  lettrei  de  relations  mondaines. 


A  \  U  rOH    HUG 

Je-  mus  charmé,  mou  cher  \  ictor,  enchanté,  ravi  : 
je  viens  d'achever  votre  livre,  je  suis  sur  les  marches 
de  Notre-Dame,  et  je  ne  cesse-  de  la  regarder,  encore 
tout  ébloui  de-  sa  grande  Architecture.  Je  vais  relire 
votre  œuvre  surprenante  et  quand  je  l'aurai  relue  une 
seconde  lois  après  la  seconde,  je  vous  dirai  s'il  s\ 
trouva  un  défaut.  En  attendant,  je  ne-  sais  sur  quelle 

b<  auté  signaler  mon  admiration.  Que  VOUS  êtes  donc 

une-  bonne  mère!  L  ne-  mère-  intarissable  en  bais* 
en  caresses  sur  les  petits  souliers  et  les  cheveux  de' 

son    enfant,    une-    mi    I     tendre,    inépuisable-    en    mots 

adorables  d'amour,  dont  le-  sein  est  toujours  gonflé 

d'un    lait    pur    et    nourrissant,    dont    les    bras    Savent 

bercer  et  dortlokrl  (lie).  C'est  une-  chose-  ravissante 

I.  16 
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que  de   VOUS   voir   VOUS   identifier  ainsi    avec   PaquttU 

la  Cbantefleurie ,  c'esl  à  rendre  heureux  pendant  plu- 
sieurs jours,  maigre'  le  temps  où  nous  sommes. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cour. 

Alfred  di  Vign 

Coll.  Godoy;  J.  Patin  dans  le  Figaro  littéraire  du  20.  dé- 
cembre 1928.  Adresse  :  Monsieur  Victor  HugOj  rue  Jean-Goujon,  6. 

Notre-Dame  de  Paris  a  paru  le  17  mai 

Le  8  avril,  Hugo  répond  à  Vigny,  en  même  temps  qu'il  lui 
fait  compliment  sur  l'article  «éblouissant))  de  l'Avenir  :  «Je  ne  nous 
parle  pas  de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  à  propos  de  Notre- 
Dame  :  elle  m'a  comblé.  C'est  un  titre  de  noblesse  que  je  garderai 
à  mes  enfants.  Allez,  je  vous  aime  et  vous  admire  bien  profon- 
dément!» 


A  MONTALEMBERT. 

3  avril  1 83 1 . 

Au  nom  de  Dieu  et  de  la  Liberté,  mon  cher 
vicomte,  laissez-moi  choisir  entre  l'Alpha  et  l'Oméga. 
J'ai  pris  la  dernière  lettre  de  mon  nom,  I'Y,  je 
demande  qu'on  me  la  laisse.  Je  n'ai  de  ma  vie  imprimé 
un  mot  sans  le  signer,  je  n'en  renierai  pas  un  seul, 
soyez-en  sûr,  mais  je  regarde  cet  Y  comme  une  signa- 
ture qui  sera  connue  en  deux  jours  et  qui  a  seulement 
pour  moi  l'avantage  que  je  vous  ai  dit  de  ne  pas  dire 
hautement  à  tout  le  public  :  c'est  un  ami  qui  juge  un 


ami.  Je  pourrai  Faire  plus  de  bien  aux  oui  que 

j'aime,  en  laissant  croire  à  plus  d'impartialité.  Beau- 
coup de  vos  lecteurs  ignorent  les  noms  des  rédacteurs, 
sur  ceux-U  j'aurai  rempli  mon  but  Tous  les  journa- 
listes sauront  que  ces!  moi  qui  ai  lait  les  articles  de 
\\  et  à  leurs  reui  j'en  serai  responsable,  je  m'y 
attends,  j'en  stus  certain,  je  le  désire  même  et  source 

rapport  (aurai   rempli   \otiv  Lut.  cela  nu-  scinLlr  tout 

i  order,  ne  le  penses-vous  pas? 

Quand  auras-ic  les  épreuves  de  cette  bagateH* 

Alt  i  c  il  m    VlOKT. 

\rJi.  Montaiembert  ;  I'.  »l<-  Lattcmand,   \l  nitaltmbat  et 
4mu  /<•  romantisme,  p.  101;  un  :  .mut  (I,  147). 

Inséré  dans  C Avenir  6u  <>  avril,  l'article  de  Vigny  devait  ai 
un  certain  niccèa  (voir  ploi  loin).  iDiewefl  la  Liber*  tait  la 

des  ite  même  du  journaL 

Réponse  à  «ot  lettre  écrite  de  Madrid  I<  ]\  : 

[Mon  cher   Commandant,   |c    n'a»  pas  OIlMié   OU 

pennii   de  vous;  écrire    et  cum   i  i   [>i i>>  .1  me 

répondre,  i  Mlusion  aux  mercredis  du  poètes 
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À  AU(,i  si  l    BRIZ1  i 

30  mari  1831. 

..La  pièce  est  la  plus  sotte  calomnie  et  la  plus 
plate  impiété  du  monde,  mais  admirablement  jouée 
par  notre  seule  tragédienne,  qui  se  plaint  de  ne  plus 
vous  voir  et  qui  devrait  vous  plaindre  de  ne  plus  la 
voir.  Ce  soir,  j'ai  vu  venir  dans  sa  loge  madame 
Malibran,  qu'elle  adore  comme  vous  savez.  Cette 
bonne  petite  Italienne,  qu'elle  ne  connaissait  pas,  est 
venue  l'embrasser,  tout  émue  d'admiration,  et  a  trouvé 
chez  madame  Dorval  son  portrait  placé  comme  dans 
une  chapelle.  J'ai  eu  beaucoup  de  plaisir  à  voir  ces 
deux  talents  de  femme  si  près  l'un  de  l'autre.  Elles 
étaient  comme  deux  enfants,  interdites  toutes  deux 
et  se  regardant  en  se  tenant  les  mains  avec  ravisse- 
ment et  toute  la  bonne  foi  et  la  naïveté  des  arts  que 
vous  aimez  autant  que  moi-même  à  rencontrer.  Quand 
madame  Malibran  a  été  partie,  celle  qui  restait  a 
pleuré;  c'est  sa  manière  d'être  contente,  d'être  heu- 
reuse et  d'être  belle.  Je  rentre  chez  moi,  il  est  une 
heure  après  minuit,  je  vais  écrire  et  avant  j'ai  voulu 
vous  parler  un  peu.  II  me  semble  que  je  raconte  des 
histoires  à  un  malade  dans  ses  rideaux;  j'espère  que 
non  cependant.  Si  cela  est,  écrivez-le-moi,  que  j'aille 
vite  vous  voir. 

Ce  que  vous  m'avez  dit  est  vrai,  juste  et  triste,  mais 
c'est  manquer  de  force  que  de  ne  pas  fouler  aux  pieds 
la  destinée  même  qui  nous  entraîne.  J'ai   passé  par 
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toutes  lltxionsct  j'ai  b  m  remède  étrange 

à  ce  désespoir  qui  est  inévitabl<         remèdi  t  le 

mépris.  I  a  vie  en  vérité  ne  vaut  pas  qu'on  réfléchisse 

sur   clic    sans    (in    COmiDC    nous    iaisons.    Analvse-t-on 

l'absinthe  que  l'on  boit?  On  avale  vite  et  l'on  l'endort 
après,  \<>ilà  tout,  les  parias  de   la  soc  ont  les 

poètes,  Us  hommes  d'âme  ei  de  cœur,  les  hommes 
supérieurs  et  honorables,  [ous  Us  pouvoirs  les  dé- 
testent, parce  qu'ils  voient  en  eux  leurs  )u.  eux 
qui  Us  condamnent  avant  la  postérité.  Ils  aiment 
la  médiocrité  qui  se  vend  bon  marché,  ils  la  craignent 
parce  qu'elle  peut  jeter  sa  houe  ;  mais  ils  ne  craignent 
pas  ceux  qui  planent  comme  ceux  qui  pataugent  — 
Ha!  quelle  horreur  que  tout  cela,  Desperatiol  Ecrivez- 
moi.  Bonsoir,  mon  ami. 

1  .  Sakellaridès ,  Lettra ,  \>.  ao. 

L  hnouliairc ,  ou  la  (  urc  et  \Arcbevêcb^t  mélodrame  de  B.    \ 
et  K,  B.  B.  de  Comberoussej  étâil  joué  .1  la  Porte-Sainl  Martin, 
ave<  M     Dorval,  depuis  le  24  mars.  Vign\  va  dire,  dans  l'Avenir 
du  <;  avril,  son  mépris  pour  la  pièce  en  même  temps  que  ion 
admiration  pour  l'actrû 

Bnieua  avait,  a  l'intéressé  1  .1  M     I  )  >i  val .  la  raison  particul 
d'une  commune  oriffine  bretonne  :  Lorienl  était  Lui   berceau  à 
tous  deux 

Se  préparant  à  publier  Mmic ,  Brizcux  tarde  I  répondre  (I)upuv, 

y,  II.  p.  •;  )  :  aj'auraif  dû  vous  remercier  1 
charmante  lettre.  Je  ne  sciais  pas  longtemps  malade  d'âme  ni  de 
on|)s,  s'il  m'en arrivah  souvent  de  pareilles...  Il  a  fallu  que  cette 

pièce  de   l'huenduwc  lût    bien  abominable   pour    que    je   ne    pusse 

pas    voir   \1  d  :  on  la   dit  déchirante.   I  a   Jiai  mante   scène 

que  vous  m'avea  peint  bien  de   M      Malibranl  lf 
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qu'elle  s'adi c ss.nl  biofl  a   M'     Dorvail  Deux  nu  Joonem 

lu  main.  Que  ne  lui  donnez  voui  rotre  drame  ?> 

M""  Malibran  (1808-1836)  est  [a célèbre  cantatrice  que  chan- 
tera Musset.  La  scène  entre  lei  deux  arl  ->t  racontée  par 
Dumas,  Ma  Mémoires,  t.  VI,  p.  28. 
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Avril  1831. 

Le  caractère  du  moment  actuel  est  ia  stupeur...  Je 
vis  un  jour  un  dogue  furieux  briser  son  collier  et 
s'élancer  sur  deux  enfants  tout  effrayés,  je  les  crus 
perdus,  mais  une  fois  libre  il  resta  stupéfait,  et 
après  avoir  tourné  sur  lui-même,  il  se  coucha.  II  ne 
savait  plus  que  faire,  n'ayant  plus  rien  à  briser.  Sa 
chaîne  lui  manquait.  La  nation  est  toute  pareille  à  ce 
terrible  dogue,  je  veux  dire  pour  ce  moment  où  nous 
sommes,  et  je  laisse  aux  autres  à  parler  de  l'avenir, 
ne  voulant  que  constater  les  dispositions  publiques  à 
l'heure  présente. 

Ne  croyez  pas  que  cette  révolution  ait  produit, 
comme  beaucoup  s'y  attendaient,  des  haines  ou- 
vertes, des  querelles  violentes,  des  duels  acharnés, 
des  attaques  d'homme  à  homme.  Rien  de  cela.  Ce 
n'est  plus  le  temps  des  Montluc,  des  des  Adrets  et 
des  d'Aubigné.  Les  salons,  comme  les  cafés,  ren- 
ferment les  paisibles  ennemis  de  chaque  classe.  On 
s'observe,  on  s'attend.  Quelquefois  on  se  touche  la 
main    comme  ci-devant,   sans  beaucoup   de   rancune. 
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Il  v  a  eu  quelque!  bais  cet  hiver  (rares  il  en  vrai), 
mais  où  régnait   beaucoup  d'indulgt  une  » 

d'union  apparente,  nr^  me  au  Faubourg  Samt-Germain 
bi  décrié  par  les  journalistes  qui  ne  le  connaissent  pas. 
Il  n'est  point  du  tout  (<  qu'un  Nrin  pcupL  paue,  A  lue 
presque   toutes    les   feuilles  publiques,  >ii    nos 

obles  caricatures,   à   entendre   les   parodia 
tesques  de  la  a  vous  croiriez  ci    faubourg  un 

repaire  de  douairières  édentées,  agenouillées  devant 
de  vieux  portraks  de  famille,  ou  furetant  des  par- 
chemins  poudreux.  Il  serait  bien  temps  d'en  finir 
avec  ers  hilli  5.  J'aurais  honte  d'en  parier  et  de 

nous  en  écrire,  si,  tous  les  jours,  je  ne-  voyais  dans 
presque  tout  Pans  une  sorte  de  conviction  naïve, 
une  loi  toute  sinoere  dans  l'existence  de  oe  monde 
décrépit  et  fabuleux   qu'on  ■  façonné  à  l'usage  des 

petits   entants,    des    bonnes  et    des   éeolicis.    Lorsque 

vous  viendrei  à  Pans,  nous  verres  que-  ee  Eauboui 

d'autres  meeurs  que  Celles  auxquelles  on  sYHoree  de 
taire  eroire  la  France  et  les  étrangers,  Union  dans  des 

familles  nombreuses,  charité  et  piété  modestes,  in- 
struetion  rare,  amour  très  éclairé  des  arts,  politesse 

de  manières  égale  pour  tous  et.  en  ee  sens,  très 
libérale,    mdépendanee    totale    d'opinions    et    grande 

franchise,  fierté  et  brusquerie  méaae  à  les  exprimer 
lorsqu'elles  devaient  déplaire  au  pouvoir  actuellement 
déchu;  voilà  ee  que  j'y  ai  toujours  vu,  fout  cela  est 
si  vrai,  si  réel,  si  incontestable,  que  les  ,  dont 

le  besoin  éternel  est  de  trouver  qui  les  sente  et  Us 
comprenne,  avaient  fini  par  s^  réfugier  dans  les  sa! 
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de  ce  Faubourg  que  ['on  croit  si  antique,  parce  qu'ils 

ne  trouvaient  que  sécheresse  d'accueil,  que  séelieresse 
d'âme  et  nullité  de  goût,  que  hauteur  de  parvenus 
dans  quelques  maisons  de-  la  Banque  et  du  liant 
commerce.  Croyez-moi,  le  faubourg  Saint-Germain 
a  ses  jeunes  gens,  ses  jeunes  femmes,  ses  jeunes 
personnes  et  ses  enfants.  II  n'est  frappé  ni  de  vieillesse, 
ni  de  stérilité.  II  a  produit  et  produira  des  hommes 
très  capables  de  rivaliser  avec  les  avocats  de  la  tribune, 
ses  hommes  ont  tous  servi  le  pays,  la  plupart  aux 
armées,  beaucoup  sans  avancement  et  sans  faveurs, 
quoi  qu'on  die,  et  presque  à  leurs  frais,  à  l'ancienne 
manière.  C'est,  en  vérité,  je  crois,  la  faute  des  archi- 
tectes si  l'on  a  fait  de  ce  quartier  une  nation  dans  la 
nation,  une  cité  dans  la  ville;  il  ne  mérite  ni  effroi,  ni 
aversion,  ni  surtout  exclusion.  Ses  richesses  sont  moins 
grandes  qu'on  ne  veut  avoir  l'air  de  le  croire ,  ses  pré- 
jugés sont  depuis  longtemps  éteints,  chacun  porte 
son  nom  sans  y  penser,  sans  en  parler  surtout,  ce  qui 
serait  de  bien  mauvais  goût,  et  ce  qu'on  ne  manque 
jamais  de  mettre  sur  la  scène,  portraits  d'imagination , 
il  est  vrai.  Beaucoup  d'hommes  de  ce  faubourg  sont 
d'anciens  soldats  d'Austerlitz  et  de  la  Moscowa,  et 
passent  les  nuits  au  corps-de-garde  national  avec  de 
braves  et  bons  artisans  leurs  voisins,  qui  souvent 
les  commandent,  en  sont  strictement  obéis  et  les 
trouvent  dès  longtemps  façonnés  à  l'égalité  par  la 
discipline  et  surtout  par  l'éducation  moderne.  Je 
n'ai  jamais  pu  trouver  que  dans  quelques  vieillards,  et 
il  y  a  seize  ans  de  cela,  de  rares  modèles  des  marquis 
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de  l'œil-de-bœuf,  type  entièrement  éteint  et  ridicule 
parmi  ses  propres  enfants.  A  ces  hommes  a  mecédé 
une  race  qui  ru  le  cède  à  aucune  en  vigueur,  et  en 
laquelle  je  vois  peu  de-  dispositions  à  fuir,  às'isoh 
.1  i  ien  dédaigner,  le-  fusil  surtout 

Ne  croyez  donc  pas  aux  prétendues  peintures  de 
mœurs  de  nos  vaudevilles  et  même  de  nos  comédies; 

elles   sont    laites    par    des    lionmies    en  I     fort 

jeunes,  et  qui  ont  beaucoup  de  souplesse  a  liei  de 

petites  actions  par  de  petits  nuuds  et  de-  petites  cord(  s 

les  plus  fines  possible,  mais  cjui  manquent  d'obser- 
vation des  relations  sociale  s,  d'aptituele-  à  les  examiner, 

et  aussi  de  goût  à  en  chercher  l'occasion.  On  sort  de 
l'école,  on  sait  son  Molière  et  son  Regnard;  on  char- 
pente sa  comédie;  on  i  ses  effets,  ses  entrées  et  ses 

sorties,  son  crescendo ,  son  dénouement  :  c'est  tout  ce- 

qu'il  faut.  A  défaut  de  tuteurs  et  ele-  Mondais,  on 
prenel  COUrtlSanS  et   jésuites,  chambellans  séducteurs, 

solliciteurs  à  plat  ventre-.  Ce  qu'ils  élisent?  Eh  !  qui 
ne  se  le  ligure  bien1  Est-il  besoin  ele  les  connaître, 
de  les  voir?  Il  dond  cela  se  elevme.  —  Qu'est-ce 
qu'un  duc,  par  exemple7  Noyons  :  cela  ne  peut  être 

qu'un  grand  gaillard  effronté,  qui  entre  chez  tout  le 
monde,  à  toute-  heure  et  d'autorité,  qu'on  annom 

/(  Dm,  qui  boit  Ai  Champagne }  qui  se  fait  porter  les 

armes  partout  et  naejuit  général.  I  es  femmes  qu'il  \a 
Voir  ne   peuvent   guère-   parler  que  ele    leurs  quator/e 

quartiers  et  de  leur  amour  pour  les  antichambres,  où 

sans  doute  elles  passent  leur  vie.  le  maitre  ele  la  mai- 
son doit  haïr  me}  ses  filles,  ou  plutôt  ses  demoi- 
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selles,  pour  être  poli,  doivent  dédaigner  de  danser  avec 
an  vilain,  puisque  c'était  ainsi  au  treizième  siècle.  A 
l'œuvre  1  peignons  cela;  on  rira  bien.  En  effet  on  rit. 
Il  y  a  dans  ces  fausses  peintures  moins  de  méchan- 
ceté que  d'ignorance  de  la  vie  du  monde.  C'est  un 
des  dangers  de  notre  époque  que  cet  éloignement  des 
salons  et  même  des  réunions  de  famille,  dans  lequel 
vivent  beaucoup  de  jeunes  gens.  Dix  siècles  de  mo- 
narchie, à  peine  interrompue,  nous  avaient  fait  par- 
venir à  ce  degré  de  politesse  que  l'Europe  enviait  et 
cherchait  à  imiter.  Celte  politesse  gène,  elle  est  à 
charge  aujourd'hui  à  beaucoup  d'hommes;  s'astreindre 
à  quelques  formes  de  langage  et  de  costume,  écouter 
quelquefois,  renoncer  aux  jurons,  à  la  colère  et  à  la 
pipe,  c'est  pesant.  On  s'éloigne,  on  ne  voit  plus  que 
de  bons  compagnons  et  de  joyeux  convives;  on  fait 
de  la  rudesse,  de  la  franchise,  de  la  bonhomie  à 
grands  coups  de  poing  sur  l'épaule,  entre  le  punch  et 
l'écarté.  Tout  paraît  bien  fade  auprès  de  cela;  s'en 
tirer  n'est  pas  facile;  il  est  plus  court  de  faire  de  ses 
habitudes  une  vertu;  on  se  croit  tout  Romain;  on  se 
dit  rude  et  sauvage  de  caractère;  on  prend  la  place 
publique  pour  un  Forum;  peu  à  peu  on  se  sent  poindre 
au  cœur  une  petite  haine  pour  le  monde  qu'on  regrette 
et  dont  on  ne  veut  plus  être.  Alors  que  fait-on  ?  On 
veut  le  peindre  malicieusement,  on  le  fait  maladroi- 
tement ;  ce  monde  rit;  la  seconde  fois  on  calomnie  : 
tout  cela  mène  bien  loin.  —  J'ai  entendu  quelques- 
uns  de  mes  amis,  fatigués  autant  que  moi  de  voir 
s'accroître  ce  défaut  à  Paris,  en  venir  à  regretter  l'élé- 
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des  mœurs  de  là  Régence;  cai  le  monde  d'alors 

portait  en  tous  lieux  les  mêmes  Formes,  le  Mène  ton, 
les  mêmes  égards  qui  conduisent  à  l'union  et  à  la  bien- 
veillance plus  qu'on  ne  veut  le  croire,  et  il  pourrait 
bien  se  faire  que,  dans  leurs  petites  maisons  et  Unis 

petits  soupers,  nos  pères  eussent  en  CC  temps  entams 
sentiments  d'honneur  un   peu  trop   oublies  ,\  présent. 

L'espèce  dominante  dans  le  Paris  d'aujourd'hui, 
c'est  l'écolier.  Nous  en  axons  de  toutes  sortes.  I 
lie  i s  conspirateurs  en  plein  vent  ;  écoliers  critiques  qui 

jamais  d'eu\-iiH  nus   ne   produisirent;   éeoliers  grands 

capitaines  bistorico-tacticiens  que  prodigieusement 
embarrasserait  un  bataillon,  voire  même  on  peloton; 

écoliers-orateurs  à   vieilles   phrases   et   idl  Ooliers- 

dictSteurS,   élus   SU    sortir  du    vaudeville    après   boire; 

enfin  écoliers-ministres,  iconoclastes  et  visiteurs  do 

nueiliaiic  s.   (  'est    une   grande    calamité;    mais    i 
passera  quand  ils  seront  grands.  Il  est  vrai  qu'il  y  en 
a  quelques-uns  qui  sont  nom 

Tout  cela  fatigue  infiniment  la  saine  partie  ele-  la 

France,  qui  a  coutume  de  se  laisser  gouverner  et  de 

irderles  troupes  d'hommes  politiques  qui  viennent 

jouet  au  pouvoir  comme   des  troupes  d'acteurs  ambu- 
lants.   Or   il    v    a   pouvoir   et    pouvoir.    On   a   pouvoir 
de    la  rue   et   pouvoir  du  eabmet.     1  mit   le  monde-  en 
veut   un    peu,    et    tout    le   monde   en    peut    prendre 
son  tour  ou   tout  à   la    lois;   c'est   une-   lureur.   ()  toute- 

divine  liqueur  du  pouvoir,  qu'il  tant  que  tu  sois  i 
vrante.  à  en  juger  par  les  U  vie  s  que  tu  altères!  Il  n'y 
en  a  pas  ele   si  grossières  qu'elles  ne  se  pressent  i 
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coupe,  et  toute  souillée  qu'elle  est,  des  lèvres  délicates 
y  viennent 

Je  prends  en  grand'pil  iommei  polrtiau 

a  dit  un  poète.  —  Un  poète,  grand  Dieu!  en  ce 
temps-ci  !  Ah  !  parlons  des  poètes,  cela  nous  reposera. 
En  voici  deux  sous  ma  main. 

Oui,  il  a  surgi  deux  poètes  nouveaux  de  la  révo- 
lution de  Juillet,  et,  chose  curieuse,  tous  deux  sati- 
riques. M.  Barbier  est  venu  le  premier.  Le  poème 
de  la  Curée  est  son  coup  d'essai.  II  a  réussi;  la  justesse 
de  la  comparaison  des  intrigants  actuels  aux  chiens 
de  chasse,  I'âpreté  sauvage  et  jusqu'à  l'impureté 
rabelaisienne  de  ses  expressions  populaires,  la  forme 
rude  de  Ylambe  d'André  Chénier  qu'il  semble  affec- 
tionner; tout  cela  vient  de  saisir  le  public  d'une 
sorte  d'effroi  et  de  plaisir,  qui  va  bien  à  notre  temps. 
II  a  depuis  publié  une  seconde  satire,  la  Popularité, 
qui  a  moins  séduit  la  foule,  mais  a  satisfait  les  âmes 
poétiques  et  les  esprits  généreux  qui  craignaient  de 
voir  un  beau  talent  esclave  de  cette  sainte  canaille  (selon 
son  mot),  qu'il  avait  louée,  en  empruntant  à  la  langue 
qu'elle  parle  quelques  expressions  plus  que  hardies. 

L'autre  est  M.  Antoni  Deschamps.  Le  caractère  de 
ses  satires  est  tout  différent.  Ce  ne  sont  plus  des 
comparaisons  largement  développées  comme  celles 
de  la  Meute,  du  Lion  et  de  la  Mer  de  M.  Barbier;  ce 
sont  des  vers  laconiques,  sévères,  nerveux;  des  mots 
d'un  esprit  infini,  des  images  vivement  jetées,  mais 
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dans  lesquelles  il  ne  se  compltti  pas  et  patte  outre 
sur-le-champ;  des  traits  mélancoliques  tombés  comme 

un  soupir,  et  < | h  1  s'impriment  dans  la  mémoire,  tels 
que  celui-ci  : 

"ambition . 

tte  épouse  qu'on  prend  quand  on  n'i  plui  d'amant 

ces  maximes  graves,  bien  placées,   bien  encadn 

naturellement   amenées    et   qui   ont    leur    prix    sans    le 

cadre,  sans  la  chaîne-,  sans  la  place  réservée;  des 
mouvements  de  bile  et  de-  fiel .  à  la  manière  de  I  )ante  ; 

car  Dante  est  le  premier  llcuve  ou  ee  nouveau  poète 
se  soit  trempe'   comme  dans   le   St\x,  en   traduisant  la 

Divine  Commedia, 
Grâces  soient   rendues   mille    lois   aux    hommes 

généreux  qui  nous  parlent  des  arts  et  qui  les  cul- 
tivent et  les  adorent!  Grâces  à  ces  bienheureux  scep- 
tiques qui,  dédaignant  d'avoir  foi  aux  nouvelles 
croyances  politiques,  n'appliquent  leur  intelligence  et 

ne  dépensent   leur  temps  qu'à  alimenter  le    (eu   sacre 

des   Muses,  le  foyer  des   Dieux  lartsl  Ennemis  du 

Forum,  comme  l'est  M.  Antoni  Deschamps,  ils  voient 

d'un  COUp-d*oeil  à  quel  but  vise  cet  orateur  verbeux 
et    quel    emploi    politique    est   la    péroraison    de    sou 

discours;  quelle  égalité  rêve  ce  joueur  désespéré  qui 

donne  à  tous  la  main,  parce  qu'il  était  prêt  à  la  tendre-  ; 
quelle  liberté  invente  œt  admirateur  imberbe  de 
Samt-Just  et  de  Robespierre ,  qui  laisse  couler  des 
paroles  de  sang  d'une-  lèvre  toute  Iraiche  encore  du 
lait    maternel,    et    qui    ferait    en    riant    le  sacrilice    de 
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quelques  millions  de  modérés,  connue  Incr  il    faisan 

celui  des  mouches  de  son  papier  d'école. 

Les  artistes  véritables  voient  an  delà  et  an-dessus, 
il  travaillent  encore  en  silence.  Attendons  Icui  s  ou  vrcs. 
Puisse  le  Ciel  veiller  sur  leur  retraite  et  leur  conserve! 
le  courage  et  la  paix! 

Une  des  meilleures  preuves  que  Ion  puisse  donner 
du  goût  qui  se  conserve  encore  à  Paris  pour  les 
beaux-arts,  est  l'accueil  fait  à  Paganini. 

Il  était  précédé  d'une  telle  réputation,  que  tout 
autre  en  eût  été  écrasé.  Il  a  été  plus  grand  par  sa  pré- 
sence que  par  son  absence,  chose  qui  n'arriva  peut- 
être  jamais  à  aucune  célébrité  du  monde.  Paganini, 
avec  son  violon,  a  fait  plus  de  bruit  que  l'empereur 
Nicolas  avec  ses  deux  cents  pièces  de  canon  de  gros 
calibre.  Du  reste,  il  faut  l'avouer,  il  n'y  avait  que  la 
musique  qui  pût  ainsi  lutter  de  face  avec  l'action  pal- 
pitante, l'action  terrible,  l'action  générale  et  gigan- 
tesque de  nos  événements.  Et  puis  on  avait  préparé 
la  venue  de  Paganini  d'une  façon  toute  parisienne;  on 
lui  avait  fait  ses  petites  terreurs,  ses  mystères,  ses 
cachots,  son  inceste,  son  assassinat;  car  il  nous  faut  tou- 
jours ici  certain  petit  parfum  de  crime  et  de  désespoir, 
pour  être  bien  reçu  dans  le  monde.  II  est  pâle,  il  est 
dévasté,  décharné,  il  ne  lui  manque  rien.  Mais,  mettez 
à  part  certaine  dose  de  charlatanisme  qui  tient  du 
bouffe  et  de  l'escamoteur,  il  reste  le  plus  prodigieux 
talent  qui  ait  jamais  été  entendu.  C'est  le  maître  et  le 
roi  de  l'instrument.  II  est  sans  rivaux  au  dire  de  ceux 
qui  auraient  pu  se  croire  tels  une  heure  avant   de 
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ravoir  entendu.  1  oui  l'incline .  1 t  les  maîtres  de  violon 
plus  bas  que  tout  le  monde. 

L'agitation  est  grande  dans  Us  théâtres.  Qiielqu< 

uns    tombent    en    mines,    d'autres    sYlexent,    dautus 

attendent  la  chute-  des  plus  grands  pou  au 

leurs  débi  is. 

.le-  ne  \ous  dirai  qu'une  chose  du  pr<  miei  I  héitre- 
Français,  c'est  qu'il  est  le  dernier.  Il  doit  cela  I  ses 
dissensions  intestines,  il  porte  la  peine-  de  ses  haines 
d'acteui  kacteui  ,  de  sociétaire  à  sociétaire,  des  intrigues 

inouïes  des  comédiens  contre  les  pièees  même  cju'ils 
louaient    et    qui    les   alimentaient;    ils    mordaient  le  U  m 

dt  Uiu  nourrice t  à  présent  ee  sein  n'a  plus  de-  lait. 
1  Vpuis  neuf  mois,  des  hommes  de  beaucoup  de  talent 

(car  ee  théâtre  en  compte    encore     un    grand    nonil 

qui  possèdent  un  ensemble  introuvable  ailleurs)  sont 
réduits  ï  vh  ne  de  ressources  étrangl  res  a  leur  bel  art, 
qu'ils  ont  trop  oublie  pour  k-  mtiut,  et  qu'il  était  de 
leur  devoir  d'ennoblir.  M1" Mars  est  malade  ou  veut 
l'être ,  et  semble  avoir  désespéré  du  saint  de  cette 
république  aristocratieNe}  elle  se  retire  sous  sa  tente 
et  l'armée  se  meurt. 

Un  théâtre  ambitieux  mente-  que  j'en  parle  loi 

temps,  pai  son  activité  et  sa  double  action.  C'est  la 
Porte  Saint-Martin.  -  -  Là  point  de  médium,  haut  ou 
bas,  higb  or  hi\r.  En  deux  heures  vous  pftSSCa  de  la 
haute-   I  du   premier  chaîne    à  la  plus   ignoble 

pantalonnade   de    cabaict;   aussi    le-    publie   suit-il.     Ici 

jour,  le-  boulevard  est  encombré  d'équipages;  les  hei- 

duejuc  s  et  les  laquais  ouvrent  I  bruit  les  portU 
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et  les  portes,  les  loges  se-  parfument  ei  se  parent  d'un* 
Foule  élégante,  étincelante,  qui  passe  du  thé  au  théâtre 
et  ira  du  théâtre  au  bal.  La  conversation  est  douce, 

à  demi-voix;  les  saints  silencieux,  l'attente  patient' 
intelligente;  on  se  connaît,  on  se  devine,  on  se  montre 
ou  l'on  se  cache  à  propos;  on  se  parle  à  l'oreille,  on 
médit  en  souriant,  avec  indulgence  :  c'est  un  salon. 
Le  lendemain,  la  garde  lutte  à  coups  de  crosse  contre 
une  armée  de  faubouriens ,  sans  habits  et  sans  chapeaux, 
qui  inonde  les  escaliers,  renverse  les  portes  et  s'y 
entasse  en  jurant;  les  hurlements  et  les  sifflets  anti- 
cipés jettent  l'effroi  au  delà  de  la  toile;  les  quolibets 
s'échangent  du  haut  en  bas,  du  paradis  au  parterre, 
enfer  véritable;  quelque  casquette  ignoble  est  jetée  sur 
une  jeune  femme  tout  épouvantée;  on  la  redemande 
aux  quatrièmes,  dixièmes  galeries,  je  crois;  on  se 
querelle,  on  se  bat;  des  bouchons  de  bière,  des 
pommes,  des  oranges  sont  échangés  :  c'est  une 
taverne,  une  caverne  parfois. 

La  raison  de  cette  disparate,  la  voici  dans  le  nom 
des  pièces.  Beaumarchais  à  Madrid.  —  Quelle  per- 
sonne bien  élevée  et  lettrée  n'aimerait  à  voir  souffrir, 
dépérir  et  mourir  la  douce  Marie  Beaumarchais 
venue  à  Paris  du  théâtre  allemand  de  Goethe,  cette 
charmante  figure  toute  pâle,  toute  faible,  toute 
tendre,  toute  amour  et  bonté;  mourante,  frappée 
au  cœur  et  ne  se  plaignant  pas,  appelant  son  frère 
à  tout  propos,  parce  qu'il  est  son  seul  appui;  cueil- 
lant des  fleurs  au  jardin  comme  un  enfant,  lors- 
qu'elle   se    croit     heureuse,    déchirant    ses    habits 
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comme-  Magdeleinc  lorsqu'elle  est  abandonnée  ?  C 
Mm"  Dorsal,  c'est  la    rragédie.  —  Trtstaillonsl  ali' 
quel  forçai  libéré  n'ira  vendre  a  moitié  pria  un  cou- 
vert d'argent  volé,  poui  voir  comment  je-  ne  sais  quel 
Duc  (car  le  Duc  est  important)  apporte  du  pavillon 

Marsan  Torche  à    I  rcstaillons  d'assassine!  le    inaicclial 

Brune  qu'il  ne  \it  jamais?  ou  comment  (en  derniei 
lieu),  comment  une  inandimn  est  Formée,  façonné* 

au  crime   par  un  archevêque,  chose    toute    simpK 

fréquente  comme  chacun  Bah;  comment  il  lui  fait  jure  i 

ce  crime  (Luis  la  siuiistic,  SUT  /<    Cbristl  jetant,  lui  ardu  - 

vètjuc  tout  musqué,  de-  grands  eus  mélodramatiques 
et    menaçants,   le    tout   pour  la   mieux   persuader; 

comment  sou  amant  philosophe  m  soucie-  peu  de 
l'absolution  qu'elle  désire;  comment  un  cuie  philo- 
sophe, abonne  au  Constitutionnel .  loniu  un 4  able 
opposition  à  OC  scélérat  d'archc-\  eque ,  qui  a  une 
nièce  en  robe  de  velours,  et  qui  prend  du  cale  api  es 
dîner  :  le-  monstre!  comment  un  petit  scélérat  de 
séminariste-  est  nomme  curé,  il  est  tout  ma 
porte  une  robe-  toute  noue,  incontestables  signes  de 
jésuitisme;  comment  le-  bon  eut  lisse-  l'inan- 
diauc,  et  veut  absolument  confesser  l'archevêque  qui 
se  débat  comme  un  diable  en  un  bénitier;  comment 
l'incendiaire  est  prise  d'une  sorte-  de  VCTtigQ  qui  la  fait 
courir  à  la  rivière  où  elle  se  jette  la  tête'  la  première  , 
et  comme  ejuoi  l'archevêque  en  rit  d'un  rire  méphisto- 
phélique au  grand  ravissement  des  c\ -compagnons 
d'armes  ele  \  idocq  7  L'impiété  est  te  Ile,  que  j'en  ai  vu 
des  protestants  et  des  juifs  scandalise  s. 
i. 
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Pourquoi  faut-il   qu  un    grande  actrice  et  qu'un 

hftbile  COmédîcn  soient  condamnés  ii  rendre  digne 
d'admiration,  dans  le  détail,  ce  qui  dans  l'ens(  mblc 
est  si  digne  de  mépris,  et  \ous  condamnent  à  voir  la 
pièce? —  Bocage  est  d'une  simplicité,  d'une  bonbo- 
nne, d'un  bon  ton  extrêmement  raies  dans  le  rôle  du 
cure;  il  a  une  amitié  caressante  et  toute  patriarcale 
pour  ses  paroissiens;  il  leur  tape  sur  la  joue,  les  mène 
éteindre  le  feu,  bavarde  avec  eux,  leur  tire  l'oreille, 
sait  le  nom  de  leur  chat  et  de  leurs  chevaux  de  ferme; 
c'est  un  bon  ministre  d'Auguste  Lafontaine.  Madame 
Dorval  fait  une  sorte  de  miracle,  car  elle  met  des 
paroles  plates  et  totalement  insignifiantes  sur  un  ton 
si  pathétique,  si  passionné,  si  chaleureux,  que  l'on  se 
figure  avoir  compris  et  l'on  pleure  sur  sa  parole;  on 
gémit  à  cause  de  sa  pantomime,  la  scène  de  la 
confession  en  est  un  merveilleux  exemple;  l'auteur 
aurait  écrit,  au  lieu  du  récit,  l'histoire  de  Childebert 
ou  la  complainte  de  Fualdès,  ou  des  o  et  des  a  seule- 
ment, que  c'eût  été  même  chose;  on  eût  pleuré  tout 
autant  avec  une  telle  actrice. 

Faisons  deux  pas  de  plus  sur  le  boulevard,  et  nous 
verrons  l'Ambigu-Comique  jouer  le  Collier  de  la  Reine, 
de  la  reine  Marie-Antoinette,  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  parfaite  des  femmes;  le  collier  de  Boehmer  et  du 
cardinal  de  Rohan,  le  scandaleux  collier  qui  n'orna 
jamais  le  col  de  la  victime.  Ici  du  moins  les  bien- 
séances ont  été  gardées.  Si  la  reine  est  grande  et 
gauche,  du  moins  est-elle  vertueuse;  si  le  roi  est 
empesé  et  parle  comme  un  perruquier  endimanché, 
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du  moins  est-il  honnête  homme;  li  11  pièt  mé- 

diocre, du  moins  if  est  certain  que  mil  t.         nira 
qu'avec  un  sentiment  <ft  vénération  poui  lesperson- 
qu'elK  (      i  ndanl  l 'est  une  mal- 

heureuse spéculation  que  celle  qui  m  fond*  sui  de 
pareils  ouvrages.  On  les  appelle-  wuvraga  tk  ciram- 
stances s  ce  n'est  certes  pas  flatter  le  temps présenl  lh 
meliora  piisl  I  orsqu'on  contemple  ces  costumes  bleus 
el  roses,  de  velours,  de  soie  cl  de  dentelles;  quand  l'on 
entend  des  acteurs   m  donnei  ment,    toute    la 

soirée,  des  noms  de'  martyrs;  quand  on  chercha 
des  ressemblances  et  qu'on  ^e  demande  où  sont 
tombées  a  \  tètes  parfumées  ce  n'es!  pas  une  ritour- 
nelle qu'on  attend,  mais  le1  roulement  d'un  tombe- 

le  au. 

\ 

I  Au  nn  ,  6  avril  i v 

<  )n  voh  combien  cette   i lettre     difiéraii  d'un  rticie  <l< 

critique,  combien  aussi  la  fameuse  i camaraderie  ïîtt 
donnah  libre  carrière.  Sur  la  place  occupée  par  !<•  faubourg  Saint- 
Germain  dam  la  1  ranec  moderne,  voir  {introduction  de  Madame  /<. 
Du  base,  pai  II   de  V  ici  Caatd  |  1838). 

Paganini   1  &4°)    pouriuivaii    par  det   tournées    rei 

tissante!  m  lingulij  re  .  comment  é(    1  Pat 

du  <)  m 

Le  ihéatn  1  1 an<  .us  connaist  au  une 

les  n  lient  au  |>lu>  I  1     I artujjc  et  U  I 

saison-là,  nci  de  de 

Set  ibe .  au  (  >\  mnaae .  tu  ntit  pai  ulo 

1  abrite  lei  historique!  <>u  le!  pièces  .1  tli< 

idrid.  drame  en  a  II  fali  vv,  .«\  .1  t 

été  donné  a   la   P<        Saint-Martin   le 
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M        DorVftl    dans    les    rôles    pi  nu .  ipau  | .    /<     maréchal  lintnc    et    la 

revu  e  de  i<Sij  ,  \  tableaux  de  Dupuiti  et  Patin. 

V Incendiaire t  ou  la  Cure  et  HArcbevécbé,  drame  en  3  actes  de  I 
jamin  (Antier)  et  A.  de  Comben  donne*  a  la  Porte-Saint- 

Martin  le  24  mats. 

Le  Collier  de  la  Reine,   comédie   historique  en    3   actes  de   B 
douin  d'Aubignv,  Poîzoll  et  L.-S.,  24  mars  1831. 

Le  8  avril,  Hugo  félicite  son  ami  de  ce  qui   est  «presque   une 
nouvelle  face  de  votre  magnifique  talent». 


A   FONTANEY. 

1831. 

Fontaney  à  Marie  Mennessier-Nodier,  4  avril  1831  :  «Emile 
[Deschamps]  m'écrit,  me  parlant  de  lettres  de  lui  et  de  Vignv 
adressées  par  eux  à  Jules  [Mennessier]  et  que  je  n'ai  point 
reçues. . .  » 

À   BRIZEUX. 

[Avant  le  3  avril   1831/ 

«  Charmante  lettre  »  dont  le  poète  breton  remercie  Vignv  le 
4  avril  (Dupuy,  I,  9). 

À   M"'e  A.   DE   NAR BONNE. 

Avril  1831. 

Avant  le  26  avril  1831,  où  Vigny  dîne  chez  elle  avec  Lamar- 
tine et  sa  femme /Montalembert,  etc. 

A  AUGUSTIN  SOULIÉ. 

27  avril  1831. 
Cat.  N.  Charavay,  n°  430. 


ir  \U  RED  DE   \  k.n1»  . 


\    mon  i  w  i  MB]  R  !  • 

.i\  ni    i  X31  . 

Comment  voulez-vous  que  je  ne  voui  ren 

pas,  Monsieur,  du  mot  aimable  que  vous  avei  laisse 
tomber  de  votre  plume  sur  l'auteur  de-  Cinq  Mars*  Je 
U-  regarde  comme  une  preuve  de  votre  amitû  el  a  ce 
titre  seul  j'accepte  l'éloge  que  vous  voulez  bien  me 
donner  en  passant.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous 
charger  aussi  de  mes  remerciements  pour  la  personne 
qui  a  parle  de  Y  Elévation  et  que  je  ne  connais  pas.  11 

faut  me  pardonner  de  n'avoir  pas  envoie  envoyé  une 

deuxième  Lettre  Parisienne*  J'en  écrirai  une  bientôt  a 
travers  nulle  occupations  el  des  commencements 
d'ouvrages  que  j'achève.  Je  suis  loin  de  renonci 

occuper  de  temps  à  autre  quelques  colonnes  de  votre 

journal  et  j'ai  bien  des  petites  choses  à  due  au  public 

entre  les  intervalles  de  mes  compositions. 
Tout  à  vous. 

Alfred  Dl    Yk.nn  . 

Arvli.  Montaiembert  ;  E.  Sakeflaridèfl  dam  !<•  M  mure  de  France 
du  1  '  iam  ici  1 006. 

I  c  16  .i\mI,  Vigny  l'était  ei  M  >ntalen> 

;  ches  M""  de  Nai  boni 
ini  un  article  de  [Avenir  <!  .1  Notre- 

atalemberi  avait  uni  (es   oomi  des  <I 
vains  en  disant  de  1  !  N       lui  souhaitons  la  gloire  de  d 
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en  commun  Avec  I Auteur  <l<  Cinq-Mors t  Moire  patrie  de  cette  lîtté* 
rAture  bi  féconde  et  n  AttrAVAnte.  i 

D'AUtre  pATt,  Paris,  clcration  de  Vigny,  avait  été  favorablement 
Commenté  clans  l'Avenir  du    15  avril,  1  <ir  été  jugé  "admi- 

rable)) par  MontAlembert. 


A    LA    PRINCESSE    Dl    CRAON. 

Fin  avril  1831   (?). 

Réponse  à  un  billet  où  elle  lui  dit  son  admiration    pour  Paru. 
(Dupuy,  II,  279.) 

À   ANTON!   DESC.HAMPS. 

Avril  ou  mai  1831  (?). 

Réponse  à  la  pièce  de  vers  dédiée  «à  M.  Alfred  de  Vigny  b  , 
avril  183 1  et  contenant  ce  vers  : 

Tu  n'attachas  jamais  de  cocarde  à  ta  Muse. . . 

À   AL.    DUjMAS. 

Réponse  à  la  lettre  (citée  par  Dupuy,  I,  p.  273)  qui  sollicite 
les  conseils  de  Vigny  pour  Antony  et  lui  demande  d'assister  aux 
dernières  répétitions. 

On  sait  que,  grâce  à  la  présence  vigilante  du  poète,  la  répé- 
tition générale  fit  supprimer,  à  l'acte  II,  quelques  outrances  athées 
dans  la  pièce  de  Dumas.  Sur  la  première  fameuse  du  3  mai,  cf. 
les  Mémoires  d'Alexandre  Dumas. 


i)-  \ii  RIO  M  I  K3NI  • 
\  m»-  DU<  H  iMBGl    l  >'     ^  M  '    m    mi  ki  MJX(7). 

J'ai  reçu  votre  lettre  jeudi,  Madame  ,  et  le  lende- 
demain  j'ai  lait  ces  vers  que  vous  voulu . 
heureui  de  penser  que  vous  les  rendez  beain  en  les 
chantant,  ils  en  onl  besoin  je  crois,  car  rien  ne  peut 
être  digne  du  livre  Saint  qu'un  chant  sacré  ! 

Ce  psaume  est  depuis  hier  reste  dans  des  mains  qui 
sont  sacrées  aussi  pour  moi.  —  Réclamez  -les ,  aimable 
amie,  et  ils  iront  a  VOUS  avec  approbation  et  privil< 

de  la  Reine.  Je  ne  h  a  ai  plus  et  je  ne  les  sais  plus. 

Mille  tendres  amitiés. 

Alfred  DB  VlGNI , 
Cat.  Aiulneuv   Inéd  ' 

Il  l'agil  évidemment  d'une  musicienne,  il  Une  cantatrice,  amie 
de  M""  DorvaL  Celle-ci  reste  liée  fiambge 

jalouse  de  M"  Mereaux,  femme  du  pianiste  qui  s'installe  à  Rouen 

en  |fl 

MARIE  DOR1  AI  . 

1  .1  première  repd 
Saint-Martin ,  a  été  une  mirée  décisive  pou     M      D  rval,  inter- 
prète du  rôle  principal  ^le  femme,  NI 

Mai  i .  il  échut  .'i  M     I  )  >nral  :  de  q  i 

l'auteur  et   le  publi  me  Isttre  >ur  U  théâtre  à  propos  d 
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(voir  plus  loin)  et  aussi  dans  un  m  privé  dont  M''  Dorval 

le  remercie^  en  ces  tenues  : 

i  vous  mettez  nulle  foii  plus  de  prii  qu'il  ne  fkui  a  ce  que  vous 
nommez  mei créations,  monsieur,  ...  et  roui  \  trouvez,  je  crois, 
plus  qu'on  ne  doil  y  voir. .. 

«Pardonnez-moi,  monsieur,  si  les  répétitions  d'Amont    m'ont 

empêchée  de  vous  répondre  sur-le-champ  :  j'ai  été  très  flattée  de 
votre  lettre  et  je  mets  votre  suffrage  au  nombre  des  plus  hono- 
rables que  je  puis  recevoir. 

«Agréez,  monsieur,  mes  compliments  empressés  et  les  témoi- 
gnages d'amitié  que  M.  Merle  me  charge  de  VOUS  transmettre.); 


A   GASPARD   DE   PONS. 

Juin   1831   (?). 

En  réponse  à  son  poème  le  Succès,  dédié  «a  mon  ami  Alfred  de 
Vigny»  et  daté  du  31  mai  [Adieux  poétiques,  II,  242)  : 

Poursuis,  éblouis-nous  de  ta  vive  harmonie! 
Les  élévations  vont  bien  à  ton  génie . . . 


UNE  LETTRE  SUR  LE  THEATRE 
À   PROPOS  D'ANTONY. 

Juin  1831. 

C'est  une  heureuse  chose  qu'une  chose  nouvelle, 
dût-elle  faire  un  peu  de  mal.  Quand  elle  tombe  au 
beau  milieu  d'une  grande  ville,  on  vous  la  prend,  on 
vous  la  tourne  et  retourne  en  cent  façons,  on  la 
regarde  en  tout  sens,  on  en  rit,  on  en  pleure,  on  s'en 
réjouit,  on  s'en  fâche,  on  l'accuse,  on  la  défend,  on 
la  critique,  on  la  loue.  Que  prouve  tout  ce  tapage? 
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qu'il  y  a  là  une-  puissance  réelle,  une  œuvre  vivante, 

ayant,  comme  toute  créature,  ses  qualiu  b  et  ses  défauts, 

mais  vivante  du  moins,  et  c'est  beaucoup,  et  c'est  tout 

Il  v  a  mille  manières  d'examiner  une  œuvre  d'art, 

chacun    I    la   sienne;   toutes    sont    bonnes   quand  elles 

rendent  une  impression,  toutes  sont  curieuses  et  pro- 
fitables pour  Us  auteurs  quand  elles  sont  de  bonne  loi. 

Si   j'écrivais    jamais    pour   le    th<  je    voudrais 

entendre  tous   les   dialogues  et  tous   les   monologues 

de  tous  les  groupes  de  la  salle,  pour  voir  dans  quels 
mirons  se  réfléchissent  mes  personnages,  de  quelles 
couleurs  nouvelles  ils  se  teignent,  et  quelle  impres- 
sion   générale    est   restée   établie    dans    l'esprit    de    la 

majorité. 

L'impression   produite    par  AtUotiv  sur  le  public  a 

été  l'émotion  profonde  que  donne  la  vue  d'une  passion 
énergique  et  mutuelle;  mais  l'accusation  presque 
générale  d'immoralité  est  sortie  de  cette  impression 

même. 

Je  crois  possible  de  démontrer  précisément  le 
contraire,  et  je  l'essaierai  tout  à  l'Iicure.  Je  voudrais 
vous  parler  d'abord  du  premier  coup-d'uil  de  la 
représentation. 

La  Porte-Saint-Martin  est  double  comme  la  porte 

île  l'enfer  de  Virgile.  D'un  côte,  et  c'est  sans  doute 
par  la  porte  d'ivoire,  entre  la  bonne  compagnie;  de 
l'autre,  la  porte  de  corne,  entre  la  mauvaise.  AftfOftV 
a  rouvert  la  porte  d'i\oue,  et  le  beau  monde  est  entré. 
Les  chapeaux  bleus  et  roses,  [es  ceintures  moin 
les  !  s  pales  et  gracieuses  ont  remplacé  les  bonnets 
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ronds,  les  tabliers  et  les  figures  larges,  rouges  et  lui- 
santes, voilà  les  salons  venus,  eela  sent  bon. 

On  disait  bien  depuis  quelque  temps  que  ec  théâtre 
se  voulait  décidément  élever,  on  parlait  d'un  grand 
drame  politique,  d'une  certaine  maréchale  de  France; 
je  ne  sais  trop  ce  que  ce  pouvait  être,  mais  je  ne  suis 
pas  fâché  que  le  mélodrame  ait  fait  sa  rentrée  dans  le 
monde  littéraire,  en  passant  par  un  salon  de  1831; 
c'était  sa  destinée,  donc  c'est  heureux,  si  tout  est  pour 
le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Toujours  est-il  que  le  succès  de  ce  drame  est  un 
des  plus  beaux  qu'on  puisse  voir,  et  que  chaque  repré- 
sentation ressemble  à  une  fête  donnée  par  vingt  salons 
réunis,  dont  une  partie  occupe  aussi  la  scène.  Des 
discussions  curieuses,  et  un  peu  semblables  à  ce  que 
devaient  être  celles  de  la  cour  d'amour,  s'engagent 
dans  chaque  loge,  d'une  loge  à  l'autre,  d'un  balcon 
à  une  loge,  entre  jeunes  femmes  et  jeunes  gens,  entre 
inconnus  parfois,  et  tout  cela  dans  les  entr'actes,  car 
dans  les  actes,  le  moyen  de  parler?  Madame  Dorval 
est  toujours  là.  —  On  entend,  dis-je,  dans  toute  la 
salle  des  conversations  à  demi-voix  sur  la  grande  ques- 
tion, la  question  chevaleresque,  la  question  éternelle, 
celle  du  dévouement  en  amour,  à  laquelle  restent, 
comme  réponse,  une  ou  deux  belles  et  immortelles 
anecdotes  par  siècle,  comme  celles  de  Roméo,  de 
Paul,  de  Werther,  de  Desgrieux,  etc.,  etc.  Chaque 
femme  cherche  en  son  cœur  lequel  de  ces  noms  pas- 
sionnés et  malheureux  elle  doit  donner  pour  modèle, 
elle  jette  son  nom  dans  sa  conversation  d'entracte  en 
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jouant  as  ce  son  esentail;  celui  à  qui  clic  parle 
commence    par   an  hcscux    et   sa   ciavate. 

Enoncer    les    BOlircils    I  tristesse,     mais    non    sans 

douceur,  et  puis  il  cite  celui  des  noms  <pji  lui  sud 
le    mieux,     on    s'anime,    on     prend    parti     pour     son 

champion,  et  ce  combat  i  cela  de  bon,  que,  de 
quelque  coté  que  reste  la  victoire,  elle  tournera  au 
plus  grand  bien  de  tous  deux;  que  monsieur  cède  à 

madame,  ou  madame  à  monsieur,  tous  deux  auront 
cédé)   l'mlluencc  d'Antonv.  Ohl   l>cl  art  de  la  SCCtlC, 

si  tu  corriges  les  mœuri  pas  en  riant  cette 

fois  | 

Non  ,  on  ne  nt  pas,  on  pleine  peu  ,  mais  on  soullie 
beaucoup  en  \ovant  CC  diame.  (  )n  éprouve  cette  ner- 
veuse agitation  des  personnages  qui  crispe  les  mains 

et  les  pieds  malgré  qu'on  en  ait,  comme  si  on  \ovait 
quelqu'un  toujours  prêt  à  tomber  d'un  toit.  Cette 
jeune  femme  est  comme  menacée  par  un  vautour  qui 

tourne  sur  elle.  I  .'épousante  saisit  pour  elle  a  la  suc 
de  ce  jeune  homme  consulsit,  qui  porte  en  lui-même 
deux  causes  d'exaltation  ,  son  amour  d'abord  ,  puis  cette 
rancune  de  bâtard  <jui  lui  lait  bouillonner  dans  le  COCU! 
une  éternelle  ragC  contre  la  société.  On  pressent  (c! 
c'est  habile  à  l'auteur),    on  |  it  que  cet  homme  , 

toujours   en   garde   contre  tous,    qui   a  toujours   l'épi- 

gramme  à  la  bouche  et  le  poignard  a  la  main,  suivra 

la    première   I  m    de    se   donner    une  sictune.    El 

qui  choisu a-t-il  1  ( a ette  beauté 

qu'il  a  perdue  en  combinant         lement  l'héroïsme, 

en  calculant  sur  sa  piété,   en  ensanglantant  son   salon 
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de  soie  pour  qu'elle  l'y  garde,  eu  volant  ses  faveurs 
sur  la  grande  route  comme  un  brigand...  Ce  serait 
horrible  si  ce  n'était  utile  et  moral.  —  II  ne  m'est  pas 
possible  de  croire  que  M.  Dumas  écrive  un  ouvrage 
pareil  sans  une  pensée  dominante  et  sans  conclusion, 
comme  on  parle  sans  idée  dans  un  bal.  Non,  je  crois 
ce  drame  médité  dans  un  but  d'utilité  morale  et  même 
religieuse.  Je  le  comprends  comme  une  satire  de 
notre  siècle  et  de  notre  année  même,  portant  à  l'aver- 
sion ,  à  l'horreur  même  de  l'athéisme ,  du  matérialisme , 
de  I'égoïsme,  de  la  présomption,  de  la  domination 
orgueilleuse  de  la  force  physique  sur  la  faiblesse; 
tout  cela  personnifié  artistement  dans  le  rôle  original 
d'Antony. 

Cela  dit,  ce  drame  est  un  ouvrage  très  beau. 

Et  quelle  idylle  voulez-vous  ofFrir,  je  vous  prie,  à 
une  société  blasée  à  qui  suffisent  à  peine  les  scènes 
sanglantes  du  théâtre,  qui  se  réjouit  à  la  vue  des  bêtes 
féroces,  et  demandera  bientôt  des  combats  de  gladia- 
teurs pour  voir  couler  le  vrai  sang?  croyez-vous 
qu'un  homme  qui  a  dessiné  Paula,  Saint-Mégrin  et 
son  joli  page  n'eût  pas  été  capable  d'une  pièce  couleur 
de  rose,  et  qu'il  n'eût  pas  pu  mettre  en  scène  un 
amour  moins  scandaleux?  Eh  bien!  s'il  l'eût  fait,  on 
n'y  serait  pas  allé  en  foule,  soyez-en  sûr,  et  tout  ce 
que  renferme  l'ouvrage  de  mots  spirituels,  d'observa- 
tions fines,  de  tableaux  vrais  sur  la  société  du  jour, 
tout  se  fût  perdu,  si  le  cadre  n'eût  été  noir.  Ce  cadre 
sombre  atttire  les  yeux  de  force,  captive  l'attention 
et   attache  aux    détails   qui   sont  l'essentiel.   Je   me 
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mauvaise  plaisanterie  qui  ic  renouvelle  trop  souv< 
ici,  que  de  vouloû  toujours  chercher  bien  haut  de 
coupables  projets  contre  l'ordre  social  dans  des  œuvres 
d'art;  je  ne  crois  point  que  rauteui  ait  eu  le  moins  du 
monde  l'intention  que  lui  ont  supposée  quelques  per- 
sonnes de  vouloii  abolir  parmi  nous  l'usage  de-  se 
mai  ier  et  établir  celui  de  tuer  les  femmes  dont  le  mari 
demeure  sous  le  même  toit;  ce  serait  par  trop  non 

M.  Dumas   n'en   VCUl  sûrement   pas    tant.  S'il   est  \ 
du     reste-,    qu'il    ait     formé     eette    grande    entre  pi 
COmme  un    journal   l'assure ,  la  suite  le  dévoilera.  PoUl 
moi ,  cliétif,  je  me  bot  lierai  a  VOUS  par  U  r  des  <|uestions 

d'art  que  renferme  ce  brillant  drame. 

Il    me  parait   SSSC2   dans  la    manière    de    M.   Dumas 

de  créer  d'abord  un  dénouement,  et  ensuite  d'y  sus- 
pendre   la    pièo     entière.     L<     dernier    mot    um 

inventé,    il    veut    que   tout    v   aboutisse  .    il   aCCrott,    il 

gonfle  les  caractères  s'il  le  faut,  il  ress  ou  il  étend 
les  événements,  et  événements  et  caractères  ontleui 
germe   dans   la   dernière  ligne  ou   le  dernier   vers. 

1       St    une    bonne    manière    pour    l'état    aetuel  de   nos 

besoins  d'émotions  croissantes;  donc  elle  est  bonne 
pour  le  succès,  et  aprl  s  tout,  le  succès  n'est  il  pas  tout  ce 
qu'il  Faut  ?  La  France,  tout  oublieuse-  qu'on  la  croie, 
se  souvient  de   toute-    réussite,  et  en  cons<  une 

mémoire    propoi  tionnell  lu    mérite-    ele     l'ou- 

vrage, Selon   le  temps  ele-  sa  nais  tait  eiK 

gré  à  madame-  DcshouIièrCS  de  BCS  moutons.  Je 
connais  eles   hommes  d'esprit  qui   en    récitent  jusqu'il 
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dix  vers,  (ii  venir.   Voltaire  ,  en   faisant  moins  de  tra- 
gédies, eût  lait  mieux  sans  doute,  mais  il  aima  mieui 
avoir  tous  les  ans  un  sueeès  avec  des  Orphelins  chi- 
nois que  de  créer  en  dix  ans  un  monument  comme 
Athalie;    fit-il   mal?    fit-il    bien?   je    ne  sais.    Il    faut 
prendre  un  homme  comme  il  est,  ctle  juger  selon  ce 
qu'il  veut  faire;  Voltaire  connaissait  admirablement 
les  planches  et  le  parterre;  il  savait  ce  que  dure  une 
œuvre  de  théâtre  livrée  au  public  et  dévorée  en  deux 
mois;  il  voulait  alimenter  l'hydre  toute  sa  vie,  et  lui 
jetait  de  la  pâture  souvent.  Dans  les  jeunes  auteurs  qui 
veulent  écrire  pour  la  scène,  il  n'est  pas  surprenant 
que  quelques-uns  adoptent  ce  système  et  précipitent 
encore  le  nombre  des  représentations.  L'exemple  est 
séduisant,  et  je  n'en   sais  pas  à  qui  la  comparaison 
puisse  être  injurieuse.  Grâce  aux  habitudes  des  théâtres 
de  jouer  tous  les  jours  le  même  ouvrage,  il  n'y  a  plus 
de  répertoire  possible.  Un  drame  est  affiché,  on  y  court 
lundi,  mardi,  mercredi;  il  s'use  de  jour  en  jour  jus- 
qu'à la  corde,  puis  tout  est  fini,  on  n'y  pense  plus,  on 
dit  :   à    un    autre.    Les    romantiques  font   toujours   des 
préfaces,  dit-on  dans  Antony;  j'en  sais  une  où  l'auteur 
écrivait  ceci   :  «Faire  jouer  une  tragédie  n'est  autre 
chose   que    préparer    une   soirée;    après  un    certain 
nombre  de  soirs,  la  machine  ayant  toujours  diminué 
de  qualité,  et  la  multitude  de  quantité,  le  mouvement 
cesse  tout  à  coup  dans  la  solitude.  »  C'était  moins 
fou  que  l'on  ne  l'a  pu  croire.  Jouissons  donc  du  pré- 
sent au  théâtre,  me  suis-je  dit;  accrochons-nous  y, 
comme  aux  branches  d'arbre  un  enfant  qui  se  noie; 
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allons  où   va  tout   le    monde.   Cl    vovons.    J  ai    vu    A11- 

tonj . 

Certes,  je  ne  garderai  de  vous  envoyei  une  ana- 
pareille  à  celles  que  l'on  (ah  d'habitude  scène 
par  scène,  acte  par  acte.  Elle  m  résistait }  je  l'massai 
rinéci    voilà  tout  le-  drame?  oui,  voilà  tout,  el  il  a 

(kllll  un  bien  grand  talent  pour  tuer   em<j   actes  dune 

idée  d'honneur  conservé,  d'un  sentiment  abstra 
tout  moderne,  qui  n'eût  fourni  à  tant  d'autres  qu'une 

esquisse    pareille  à  celle  du  dvnmase.   Kendoi! 

aux  auteurs  qui  savent  développer,  dans  ce  temps  où 

tout  se-  rétrécit,  se  lait  à  la  hâte,  SC  lit,  SC  voit  en  cou- 
rant. Les   ébauches   peident    les  tableaux;   remercions 

ceux  qui  peignent  sur  d.         ndes  toiles,  cai  on  en 

serait  venu  à  réduire  le  I  artii/,  (t  le  M isduthrojx  cha- 
cun à  un  acte.  (  )n  a  dit  <pi'Antonv  parlait  trop.  Loin 
de  trouver  cela,  je  trouve  qu'il  ne  pat  le  pas  ,ism  /  ,  c.u 
toute   la   pièce  est   le  développement   de  S0I1  tcic 

et  de  ses  sentiments  violents.  J'aurais  voulu  plus  que 

cinq   actes  pour  le  connaître   davantage  et    me  rendu 

compte  plus  longtemps  el  plus  profondément  de 

deux  fureurs  dont  je  vous  ai  parle,  et  (jiu  SC  partaient 
son  cœur  :  (tireur  d'amour,  un  peu  matérielle,  je  le 
crains,  et  fureur  de  bâtardise,  un  peu  trop  philoso- 
phique pour  l'indulgente  année  1831.  J'aurais  voulu 

tout  un  roman    pour  cela,  et  un   roman  d'analyse,  tel 

(juc  W'ullhi  ou  Adolphe.  S'il  v  a  du  mente  a  a\oir 
étendu  l'action  par   le  développement  des  eau. 

il  n'y  eu  a  pas  moins  }  avoir  su  s'j  ontenir 

I  aiactcrcs  dans  les  bornes  de  l'action.  C'est  de  quoi 
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on  n'a  pas  assez,  loue  M.  Dumas;  il  est  vrai  qu'en  géné- 
ral OU  loue  le  moins  qu'on  peut,  ce  n'est  pas  piquant 
Rien  de  pis,  selon  moi,  que  de  juger  sans  se  placer 
au  point  de  vue  de  l'auteur.  Une  fois  que  l'on  aura 
admis  l'existence  (et  elle  est  très  possible)  d'un  jeune 
homme  profondément  égoïste  et  vaniteux,  qui  aime 
une  femme,  non  pour  elle,  non  pour  l'entourer  de 
bonheur,  de  soins  et  d'hommages,  pour  la  consoler 
des  afflictions  de  famille  et  des  froissements  du 
monde;  pour  l'élever  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux 
de  tous ,  pour  voiler  ses  fautes  et  dévoiler  ses  qualités , 
pour  soutenir  sa  faiblesse  et  diriger  sa  marche;  mais 
qui  l'aime  pour  lui-même,  pour  lui  seul,  pour  accom- 
plir son  déshonneur  comme  on  gagne  un  pari,  avec 
une  rage  de  joueur;  pour  lui  déclarer  rudement 
qu'elle  est  sa  propriété,  pour  la  traîner  à  sa  suite  sous 
les  lustres  et  les  bougies,  comme  une  victime  ornée, 
pour  lui  faire  fouler  ses  enfants  aux  pieds,  pour 
anéantir  son  cœur  de  mère  dans  son  sein ,  pour  étouffer 
la  prière  sur  sa  bouche,  et  pour  lui  plonger  un  cou- 
teau dans  la  poitrine,  comme  Ali-Pacha  égorge  son 
esclave  de  peur  qu'elle  ne  serre  le  vainqueur;  une 
fois,  dis-je,  ce  caractère  admis,  rien  de  plus  moral 
que  ce  drame  accusé  d'immoralité,  car  il  épouvante 
lés  femmes  en  leur  montrant  quelle  déloyale  et  cruelle 
puissance  elles  peuvent  donner  sur  elles  à  ces  carac- 
tères faussement  exaltés  et  passionnés  froidement. 
Oui,  n'en  doutez  pas,  c'est  la  leçon  qu'a  voulu  donner 
l'auteur,  car  il  doit  savoir  que  l'amour  est  la  plus 
sublime  expression  de  la  bonté,  ou  n'est  rien. 
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On  a  regardé  le  caractère  d'Anton?  comme  impos- 
able, comme  hors  de  nature;  je  pense  au  contraire 
qu'il  est  tus  commun  et  dei  plus  communs.  I.( 
nombre  est  incalculable  d'hommei  blasés,  dun  ei 

athées,    (jui     rougissent    de    cet    état    de     leur    cuur, 

|ui ,  pour  ai  racher  des  succès  d'amour-propre  à  des 
êtres  Facilement  intimidés  et  éblouis,  s'inventent  des 

malheurs  mystérieux  et  le  plus  byroniens  possible, 

leur  parlent  de  religion  ,  sans  erou  e  seulement  a  l'âme, 

et  de  dévouement  en  méditant  l'éclat  de  leur  perte, 

et  à  (blCe  de  le  monter  la  U  te  ,  de  se  lauc  un  héroïsme 

philosophique  et  une  métaphysique  de  damne,  sont 

forcés  pour  SOUtenh  leur  rôle  de  jouer  le  dernier 
coup  du  vice,  en  jetant  le  crime  dans  la  paitie.  I  es 
garnisons   regorgent  d'exemples   pareils  :    il  était   bon 

d'en  (aire  uni        nde  satire,  l'auteur  d'Antony  vient 

de    la  donner    aVCC   un  grand    bonheur    et    une   égale 

habileté  ;  il  ne  peut  pas  avoir  eu  d'autre  but .  et  ci  st  dans 

eus  seulement  qu'on  doit  et  qu'on   peut  louer  son 

œuvre.  Anton  v  est  un  type  ci]ra\  ant ,  et  il  est  utile  par 

cela  même. 

Le  caractère  de  madame  d'Hen         ri  tracé  avec 

le  plus   rare  talent,   et   ici   je   ne  puis  mVmpécher    de 

me  rappeler  qu'il  était  destine  à  mademoiselle  M. 

et  que  sa  citation  vient  déchoir  a  madame  I)or\al. 
Tel  est  l'art  double  du  théâtre',  que  Ion  m  peut  sépa- 
rer un  rôle  dans  sa  pensée  de  l'actCUr  qui  Ta  ci 
Aelèle-  d'Hervey  apparaîtra  toujours  m.us  les  traits  de 
l'heureuse  rivale  de  mademoiselle  Mars,  et  il  est 
impossible  d'être  plus  complètement  rendu  <jue  ne 
i.  i8 


cornu  i'omj  \.\(  i 

I  est  CC  iolc  charmant  dans  tous  (s  traits,  toutes 
couleurs  et  toutes  les  nuances.  Madame  ci* I  lervev 
une  (emme  mélancolique,  douce  cl  bonne,  toute  1 
niisL'  à  son  mari,  toute  rangée  à  ses  devons;  très  heu- 
reuse, d'ailleurs,  aimant  bien  sa  petite  fille  et  la  toi- 
lette aussi,  les  robes  roses,  les  jolis  chapeaux  et  les 
bouquets;  mais  à  travers  cela,  n'oubliant  jamais  qu'elle 
lut  aimée  ele  cet  Antony  :  on  sent  que,  s'il  réparait, 
elle  est  perdue;  que,  s'il  la  touche  du  regard  seule- 
ment, elle  tombera.  Aussi  fuit-elle,  aussi  s'echappe- 
t-elle  comme  un  pauvre  oiseau  qu'aspire  quelque  rep- 
tile venimeux.  Une  fois  atteinte,  elle  n'essaie  pas  un 
moment  de  se  soustraire  au  pouvoir  de  son  maître,  et 
c'est  un  trait  ravissant  de  son  caractère,  qu'elle  lui 
pardonne  tout,  jusqu'aux  affronts  publics  qu'il  lui  a 
causés;  elle  accepte  tout  de  lui  à  la  fois,  le  déshon- 
neur, la  ruine  et  la  mort  presque  sans  reproche,  en 
s'écriant  seulement  :  Mais  je  suis  perdue }  moi!  Mot  naïf 
que  l'Adèle  de  la  Porte- Saint- Martin  dit  avec  un 
étonneraient  douloureux  qui  porte  la  terreur  jusqu'au 
fond  des  âmes,  parce  qu'il  révèle  le  rôle  entier  et  le 
résume,  parce  qu'il  montre  qu'elle  a  été  si  profondé- 
ment engourdie  par  trois  mois  d'enivrement  et  d'aban- 
don, que  c'est  la  première  fois  qu'elle  se  réveille  de 
là,  et  se  réveille  au  bord  du  précipice,  et  le  mesure 
pour  la  première  fois  aussi;  ce  mot  veut  dire  qu'elle 
n'y  avait  jamais  pensé,  qu'à  peine  se  croyait-elle  si 
coupable,  qu'elle  voudrait  savoir  de  son  Antony  lui- 
même  s'il  pense  que  ce  soit  sans  ressource  et  pour 
toujours,  et  s'il  avait  cru  aussi  que  le  danger  fût    si 
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kI.  Il  y  a  toutes  ces  idées  el  b  lentraenfts 

dans  le  seul  cri  de  l'actrice  el  dan  attitude  , 

en  apprenant  le  rct  SOI)  mari ,  ses  jamJ 

isise  sl"  les  braa  d'un  fauteuil , 
et  croise   les  mains  en   regardant  son   wèà  i  en 

,    comme    pour   lui    I  .  enip'ei    sa    fiel 

daBS  tout  son  abaissement  (  t  m.  (  )n 

arrive  à  se  figurer  ce  que  mademoiselle  Mars  eût  lait 

de  (  ;  elle  l'eût  pi  is  autiement  peut  (  me 

manière    plus   conforme    à    tOUte    sa    personne;    mais 
mieim,  cela  n'eût  pas  |  isible,  ineine  a  elle.  Dans 

les  premiers  actes,  il  est  probable  qu'elle  eût  cherché 

de  la   légèreté,  et  cette  80  jucttenc  m  qui  plaît 

tant  en    elle;    mais    je   ne   ttfj  :te    manière   et 

qualités    mêmes    n'eussent    pas    nui    à    l'ensemble 
caractère,   et    n'eussent    pi-    été  en  les 

derniers  actes  de  ce   grand    rôle    :    quand   le   malli 
serait  venu  tomber  sur  cette  aine  pleine  de  légèreté, 
de  finesse   spirituelle  et  mondaine,  il  aurait  eu   peine 
à  y  développa  ces  élans  douloureux  .  ces  la:  »  ri  - 

chements  de  terreurs  et  d'an  |  tels  est  p 

parée  l'Ame   mélancolique  et   tendre  que  lait    p' 

sentir   chaque     geste,    chaque    soupir    pénétrant    de 
madame  I  )orval. 

Oui  peut  savon  cependant   quel-  >:s   imprévu 9 

aurait  pu  nous  montrer  le  talent  brillant  le  à 

sent  à  tous  les  veux  ,  qui  pourrait  décider  entn 
deux  femmes  célèbres  que  l'on  ne  cesse*1 
L'une  était  la  première  des  comédiennes,  et    lut  tu 
dicnne  quand  clic  le  voulut;  le  contraire  vient  d'arri- 
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ver  i  l'autre,  elle  avait  le  secret  des  plus  touchante! 

larmes,  des    plus  puissantes  émotions  de   la  tragédie 
et  du  drame;  elle  vient  de  montrer  que  le  ton  aisé 
et  simple  du  monde,  que  les  bonnes  manières  de  la 
comédie  lui  étaient  familières;  elle  a  passé  sans  effort 
dans  ce  nouveau  cercle  avec  le  Jtalent  le  plus  souple 
qui  soit  au  théâtre.  Elle  semblait  une  actrice  anglaise- 
venue  de  Covent-Garden  ou    de   Drury-Lane   avec 
toute   la    profondeur    de     rêveries,    d'émotions    de 
mistress  Siddons,  et  elle  vient  d'ajouter  à  cette  puis- 
sance tragique  (la  première  au  théâtre)  celle  que  donne 
une  observation  fine  de  la  société;  c'est  un  talent  com- 
plet,  et  dont  l'avenir  est  bien  vaste,  heureusement 
pour  Paris  et  pour  l'art  dramatique.  Le   rôle  de  ma- 
dame d'Hervey  m'a  fourni  une  observation  nouvelle 
sur  ce  talent  de  bien  dire,  si  rarement  compris;  il  ne 
consiste  pas  dans  cette  sorte  de  chant  trop  usité  depuis 
de  longues  années,  et  qui  n'est  bien  placé  que  dans 
les    périodes   larges   et  longues   du   vers  alexandrin 
pompeux  et  antique.  Dans  les  vers  qui  sont  un  chant 
eux-mêmes,   et  dont  chaque  syllabe    est  une  note, 
l'acteur  est  bien  contraint  d'être  chanteur  malgré  lui- 
même;  mais  dans  les  vers  modernes  et  brisés,  ou  dans 
la  prose,  rien  de  plus  monotone  et  de  plus  froid  que 
ces  tirades  scandées,  mesurées,  balancées  comme  des 
adagios  et  des  allégros.  On  essaie  depuis  quelque  temps 
une  autre  manière  à  la  scène,  mais  en  changeant  de 
route,    les   comédiens   ont   trouvé   d'autres    écueils. 
Quelques-uns  à  force  de  couper  et  de  heurter  leur 
débit,  de  prendre  ce   qu'on  nomme  des  temps  (qui 
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sont  k-s  soupus  et  demi-soupirs  de  la  musique),  a 
le  chercher  le  naturel,  l'abandon  et  la  fran- 
chise, sont  tombés  (Lins  la  tn\  ialité,  la  mauvaise 
et  la  grossièreté.  Biendin  n'est  pas  seulement  non  plus 
prononcer  nettement  et  proprement .  c'est  choisir  dans 
les  mouvements  naturels  et  vrais  desoncœui  qui 

sont  beaUX  suivant  l'art,  car  s'ils  ru-  l'étaient  <|ue  suivant 
la  nature  seule  et  à  tout  hasard  ,  CC  ne  serait  pas  assez. 
Ainsi,  avant  le  rôle  de   madame  d'Ilerwv,    la   même 

aetnee  avait  montré  dans  Charlotte  Corday  (  aujourd'hui 
parodiée-    aux   Français),  dans   V Incendiaire   et  dans 

Main  Beaumarchais  .  toute  une  science  variée  et  pro- 
fonde, qui  consiste  a  se  tenir  toujours  près  de  la  nature 
et  toujours  dans  l'art.  C'est  là  le  cliemm  de  tout  comé- 
dien véritable,  il  Faut  s'y  tenu  sans  dévier,  autrement 
on  se  perd  ou  dans  la  phrase  ampoulée  ou  dans  le  mot 

trivial. 

Revenons  à  la  pièce,  l'acte  le  plus  brillant  est  le 
quatrième;  )e  n'v  verrais  guère  a  i  éprendre-,  si  je  vou- 
lais  reprendre.    Ce   salon   actuel  est   peint;  cette   jolie 

petite  femme  légère  et  bonnequi  plaint  madamed'l  ler- 

vey  en  se  regardant  dans  la  glace  ;  (pu  parle  de  sa  robe 
à  son  poète  et  de  poésie  au\  autres  ,  pour  le  faire  briller  ; 
cet  auteur  spirituel  qui  jase  de  littérature  dans  le  petit 
cercle  léinmm,  ces  jeunes  gens  désœuvrés  qui 
chauffent,  tout  cela  est  charmant.  Il  a  été  très  habile  à 
M.  Dumas  de  jeter  ainsi  la  critique  de  l'art  dans  l'art 
même,  et  de  taire  porter  à  Anton v  son  bouclier. 
Personne  ne  pourrait  le  tremper  plus  solidement  que 
lui-même. 


CORRESPOND 

Ce  peisonnagc  d'Antony  était  d'une  entrent  diffi- 
culté pour  Facteur.  Bocage  i  déjà  reçu  tant  (f éloges  dam 

ce  i oie ,  que  ce  serait  un  lieu  eonnnun  de  les  répéter. 

J'ai  vu  le  public  jouer  de  son  eoté  une  seène  char- 
mante  à  la  troisième  représentation. 

Des  femmes  très  jeunes,  très  jolies  et  (ort  parées, 
que  je  ne  connais  pas  et  que  devrait  remercier  l'auteur, 
étaient  groupées  dans  une  grande  loge  de  i'avant-scène , 
leurs  amies  dans  les  loges  voisines;  après  avoir  écouté 
Adèle  d'Hervey,  en  pâlissant,  en  frémissant,  en  se 
cachant  les  jeux,  elles  ont  éprouvé  pour  elle  une  pitié 
si  tendre,  un  intérêt  si  vif,  qu'elles  ont  toutes  arraché- 
leurs  bouquets  et  les  lui  ont  jetés  sur  la  scène,  toutes 
penchées  en  dehors,  en  souriant  et  en  pleurant,  éten- 
dant les  mains  comme  pour  l'embrasser  lorsqu'elle  a 
reparu.  C'était  bien  gracieux  avoir,  et  cela  me  fit  pen- 
ser à  l'injustice  de  lord  Byron,  lorsqu'il  a  fait  dire  au 
Giaour  : 

No  gayer  insects  fluttering  by 

Ne'er  droop  the  wing  o'er  those  that  die, 

And  Iovelier  things  hâve  mercy  shown 

To  every  failing  but  their  own, 

And  every  woe  a  tear  can  claim 

Except  an  erring  sJster's  shame. 

«  Non,  les  plus  brillants  papillons  de  l'air  n'ont 
jamais  abaissé  leurs  ailes  sur  ceux  qui  meurent;  et  les 
femmes  les  plus  belles  ont  pitié  de  toute  chute,  excepté 
de  celle  de  leurs  pareilles.  Tout  malheur  peut  réclamer 
d'elles  une  larme,  hormis  la  honte  d'une  sœur  égarée.» 

Il  se  fût  repenti  s'il  eût  vu  comme  moi  ces  belles 


!)•  \l  I  Kl  I)    Dl     |  \(,\\  .  279 

sonnes  étendre-  leui  aile  mr  II  lœur  frappé< 
leurs  pieds. 

Y. 


I  .1  promu  i  . 

lu  n?>  de  la  D 

■ 
le   Vigny,  YAbnik.  Il  l'avait  d'abord  l'on 

».  mnprend  que  Montalembert  ne  f 
plan  de  ion  journal. 

I  .1  R  1  ut  .  M  ma  11  le 

irante   [ion  .t  la 

Comédie  I  ran  aîte.  I  ne  rectificati  »n  instante»  évideromem 
j)nr  \  igny,  lut  inaérée  au  numén   luivant,  p.  ,  .  , 

est  i>.u  erreui  que  I     l'article  intitulé  :  Irtiu 

<ur  /  |  Mu • . 

lignée  i.  I  auteui  de  "article  noui  pi  tue,  n'ayant 

assisté  .1  au<  une  dei  ni  «.c  1 

n'en  peut  avou<  ons,  1  1  nsabiliU 

tout  en! 


\   ALFRED  13  JET. 


Réponse  s.  la  lettre  par  laquelle  le  jeune  poète  <l<  inanclad  à 

son  ami  el  s.   Mai  ie  Don  .il  de  l'intéi 

hé  (  I  )ujm\ .  I  ,   3S3  ). 

K.  ponte  à  la  n  ami  demande  il> 

une  loge  pour  m  edame  <.t  une  itaue  pour  Saint*  .  eu  vue 

vie  Li  Maréchale  (TA non  (l)wj>u\,  I,  144)* 


2So  CORRESPONDANC1 


A  sa   MÈRE. 

[25  juin  1831.] 

J'ai  gagné  ma  petite  bataille.  Embrasse-moi,  chère 
maman.  Si  tu  m'as  repris  l'histoire  de  Louis  XIII  que 
je  ne  retrouve  plus,  renvoie-la  moi,  j'en  ai  besoin  tout 
de  suite. 


Arch.  Marc  Sangnier;  P.  Flottes,  Alfred  de  Vigny,  p.  126,  qui 
donne  la  réponse  : 

«Oh  oui,  je  t'embrasse,  mon  enfant;  je  suis  aussi  aise  que  j'ai 
été  tourmentée  d'inquiétudes  toute  la  soirée;  j'irais  vous  voir  ce 
matin  s'il  ne  faisait  pas  sans  cesse  de  la  pluie  et  du  vent. . .  » 


A   Mlle    GEORGES. 

26  juin   1 83 1 . 

Corr.  bist.  etareb.,  1904,  p.  103. 

Félicitations  sur  la  façon  dont  elle  a  interprété  Je  rôle  de  la 
Maréchale  d'Ancre.  Surprenante  transformation  de  son  talent  «dont 
j'ai  eu  le  bonheur  d'être  la  cause  première.  C'est  un  hasard  dont 
je  dois  me  féliciter  et  dont  je  ne  conçois  aucun  orgueil,  car  tout 
le  mérite  en  est  à  vous-même  et  mon  admiration  vous  est  bien 
acquise. .  .  » 

À  AL.  DUMAS. 

26  juin  1831 . 

Réponse  présumée  à  la  lettre  enthousiaste  du  brave  Dumas  après 
la  «vraie  première»  de  la  Maréchale  d'Ancre  «...  Votre  œuvre  est 


D'ALFRED  DI    VIGNY. 

belle,  mon  cher  Alfred .. .  luccèi  bien  réel,  bonheur  bien  mno 
pour  moi ...»  (  .1.  I  éd.  Don  bain  du  th(  rn  (  Pai 

nier),  p.  332. 


I  "',   DI 

■ 

Appréciation  clogicuscd'un  manuscrit  qu'ell  1  Vignj 

Ce  |ugemenl  enchante  "auteur  :  ije  le  ferai  lire  .1  mon  (ils,  qui 

est  tout  mon  BSJSbVs.    Elle  !.nt  [il  I  l.ili.mt    (   ma 

ttt  la  Maréchale  a  Ancre,  «Voilà  mon  âuteui  I  îvite 

un  Napoléon  1  >  L'éditeui  l  I       [in  est  d'accord.    Sfous  pai 

montagnes  tic  l.i  l  do  l'Ecole  militait  .  -.un. ira 

Il    oie  militaire ,  de  sa  ^  {<  >  1 1  e- .  de  ce  tronc  du  mond<    (  ba  rue  cha 
phre   :iur:i  une  couleur   différente,   un    intérêt  nouveau.   Enfin 
penses  %.  et  vous  vous  relè^  nuit  po  |  Dupuy, 

II.  18a.) 


-\     1  .    \.    HAREL, 
directeur  de  l'(  )déon. 


2  I    |UllIft 


Je  crains»  Monsieur,  que  vous  n'ayez  un  peu  oublié 
M.  Brot,  auteur  d'un  drame  de  Cinq-Mars  et  sa  lec- 
ture que  je  vous  rappelle  et  que  vous  deviez  lui 
adresse!  chez  moi.  Il  demeure  à  Auteuil,  rue  de  Boi- 

ieau  n"  24.  Ou  peut  lui  écrire  là. 

Je   vous  prie  de   vouloir    bien    faire  distribuer    I 
Vingt-trois  exemplaires  de  la  MoHcbaU  d'Amie,  et  nie 

(aire savoir  si  j'oublie  quelqu'un. 


2S2  (  ORR]  EPONDAN4  E 

Si  vous  av< ■/  pai  hasard  mim  mcdonnei  DOOT 

la  première  représentation  <h-  ce  soir  \ous  nous  s<  rci 
fort  agréable  et  nous  nous,  nous  autres  Anglais. 
Mille  compliments. 

A.   DE  V. 

Catal.  II.  Saflfroyj  mai  1927.  Inédite. 

On    verra,  à  la  date  du   1"  avril    1833,  Brot  adr 
une  lettre   amicale  et  déférente    qui  sert   de  dédicace  liminaire  à 
son  volume,    Entre  onze  heures  et  jniniat.    Un  coin  de  salon  (  Pi 
1833).  «Faites-lui  bon  accucrl,  comme  vous  me  l'avez  fait  jusqu'à 
ce  ]our. . .  » 


A  SAINTE-BEUVE. 

31  juillet  1831. 

II  se  passera  bien  du  temps,  mon  cher  ami,  avant 
que  j'oublie  votre  lettre  sur  la  Maréchale  d'Ancre, 
autant  qu'il  en  faudra  à  tout  lecteur  de  Joseph  Delorme 
pour  oublier  ses  beaux  vers,  toute  une  vie  par  exemple. 
Vous  m'avez  écrit  du  cœur  et  de  la  tête  tout  à  la  fois, 
et  j'en  ai  été  vivement  touché.  Vous  n'avez  pas  jugé 
aussi  sévèrement  que  moi  cet  essai  que  je  vous  envoie 
sous  sa  seconde  forme.  Prenez-le  seulement  pour  ce 
qu'il  vaut,  et  comme  une  marque  de  mon  inviolable 
attachement. 

Alfred  de  Vigny. 

Voici  des  billets  pour  le  jour  qui  vous  plaira,  vous 
n'aurez  qu'à  écrire  le  chiffre  de  la  représentation  que 
vous  voudrez  voir. 
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(  oIL  1  <-\  enioul  D.  '- 1 2    Sainti  I 

,  juin .  la 

en   \  ente    lt    )  |   juillet  rve,   <|iu  a\  i  qui 

soutinrent    la  j . : i  ^  c  .1    la    pn  u'elle  eut 

umiac  à  Quelques  remaniem  oti.  I  tique 

■u  poète,  le  i6juin<  avait  mit  u  re  — 

quelque  lenteur  an  second  acte,  an  trop  I 

(|um 'me  -  -  et  affina  rides  qui 

<l( •  i  \  i  ai  ili .  n u- ■  qu'il  )  trouvait.  (I     Giliet.  Rei .   I 

K><-n  .   p.  (h>2  ). 

UBER1    Dl    <.l  I  /!  . 


I  onSC   (  I  )u|)U\  ,   I  ,   in]    |    une   letti  |     de    félîcil 

lu  Mai  cbale.  I 'auteur  est  un  ai  unarade   de    ▼  iffrn    ï  rea 

ai  I  li\. 


A  AUGUSTJ    BRIZEUX. 

•   ■ 

lit  las!  par  qtld    bout   se   prendre?  Et  OliC  duc  de 

soi-même  ?  Comment  m  voir?  (  )ù  y  a-t-il  une  ghoc 
pour  se  Durer,  si  ce  n'est  I cwl  d'un  ami,  d'un  toi 

ami  ?  Parlez  à   Iinilc,  paik/  à  Antoni,  à   Edmond  tic 
uvau,  (te.,   ils   \ous   diront    ma   Minplc   sic,    mon 
inutile  \ie.  Toine  tout  au  plus  à  ci  [Holei  la  vieillesse 
de  mou  hou  peu    et  à  lui  lermer  lt  .    (    était  un 

spirituel  vieillard  ,  coût  lu  m  s  de  la  WUi  \  |  c 

de  Sept  ans,  n'ayant  const  1 1  é  de  se  s  u  ois  tils  qilC  moi. 


2  S  i  CORRESPONDANCE 

de  sa  fortune  'juc  moi,  de  sa  famille  nombreuse  que 
moi.  II  avait  sept  frères,  la  Révolution  les  avait  tués; 
son  père  était  immensément  riche  en  terres  de  Beauce, 
il  avait  presque  tout  perdu.  —  II  m'éleva  à  Paris.  Le 
matin,  le  collège  bien  triste  et  bien  froid  qui  m'instrui- 
sait peu  et  me  faisait  mal,  par  mille  douleurs  et  mille 
afflictions;  le  soir,  ma  famille  qui  me  consolait  par 
une  conversation  d'autrefois;  des  vieillards  élégants  et 
bons;  les  histoires  de  Paris,  Versailles  et  les  provinces, 
les  souvenirs  de  la  cour  de  Louis  XVI,  et  tout  cela  à 
travers  la  gloire,  toujours  maudite  de  l'Empire,  mais 
toujours  admirée  par  chacun.  Des  hommes  d'un  esprit 
étendu,  vieux  amis  que  j'ai  encore  à  soigner,  comme 
si  mon  père  me  les  eût  légués,  des  femmes  toutes 
maternelles  pour  moi,  me  montraient  ainsi  par  leur 
bon  ton  qu'il  y  avait  de  meilleures  leçons  à  recevoir 
que  celles  du  matin,  et  le  soir  me  le  faisait  prendre  en 
haine.  —  Cependant  les  bulletins  de  Wagram  et  d'Ey- 
Iau  se  lisaient  à  haute  voix  à  la  pension,  on  me  menait 
au  tambour,  mes  amis  étaient  hussards  et  cuirassiers; 
cela  monte  la  tête.  —  Je  voulus  quitter  le  collège.  Je 
m'enfonçai  dans  les  logarithmes  et  toutes  les  mathé- 
matiques pour  entrer  à  l'Ecole  Polytechnique;  j'allais 
me  jeter  dans  l'artillerie  avant  l'âge  de  la  conscription. 
Vint  1814.  Me  voilà  mousquetaire  à  seize  ans.  Ce  n'est 
que  cela!  me  dis-je,  après  avoir  mis  mes  épaulettes.  Ce 
n'est  que  cela  ?  —  J'ai  dit  ce  mot-là  depuis  de  toute 
chose ,  et  je  l'ai  dit  trop  tôt.  De  là  ma  tristesse,  née  avec 
moi,  il  est  vrai,  mais  pas  si  profonde  qu'à  présent,  et 
au  fond  assez  douce  et  pleine  de  commisération  pour 
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mes  frères  de  douleur,  pour  tous  les  prisonnien  de 

cette-  terre,  pour  tous  Us  homm< 

Je  me-  prends  à  m'amiisci  de  vous  uiin  Oucl 

tome!  je  Nais  sortir  el  ce  loir  peut-être  je  conti- 
nuerai. 


minuit 


Vbusavei  raison  de  vous  représenter  ma  vie  militaire 
comme  vous  laites.  L'indignation  que  me-  causa  tou- 
jours la  suffisance  dans  les  hommes  si  nuls  qui  sont 

ie\  êtUS  d'une  dignité  OU  d'une  autorité  ,  me  donna  de  s 

le    premier   jour    une   sorte-  de   froideur   révoltée  avec 

rades  supérieurs  el  une  extrême-  affabilité  avec  les 

inférieurs  el  les  égaux.  Cette  Froideur  parut,  à  tous  les 

ministères  possibles,  une-  exposition  permanente,  et 
ma  distraction   naturelle,  et   l'état  eU-  somnambulisme 

où  me  jette  en  tout  temps  la  poésie  passèrent  quelque- 
fois pour  élu  dedam  ele  ee  qui  m'entourait.  El  cette 
bonne    elistraction    était    pointant,    comme    elle-    l'est 

encore,  ma  plus  chère  ressource  contre  l'ennui ,  contre 

les  fatigues   mortelles  elont   on   accablait    mon   pauvre 

corps  si  délicatement  conformé  el  qui  aurait  succombé 
à  eU-  plus  longs  services;  cai  après  treize  ans.  U-  com- 
mandement me  causait  d<  hementsde  sang  assez 
douloureux.  La  elistraction  nu-  soutenait,  me-  berçait, 

élans   les   rangs,   sur    U  -des    routes,    au    camp,    à 

cheval,  à  pied,  en  commandement  même,  et  me  par- 
lait à  l'oreille  ele  poésie  et  d'émotions  divines  nées  de 
l'amour,  de  la  philosophie  et  de  l'art.        Avec  une 
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indifférence  cruelle,  le  gouvernement,  a  la  téta  duquel 

iUCcédaient  nies  anus,  et  jusqu'à  mes  parents,  ne 
me  donna  qu'un  grade  pendant  tiei/e  ans  et  je  le  dus 
à  l'ancienneté  qui  me  (it  passer  capitaine  à  mon  tour. 
II  est  vrai  que,  dès  qu'un  homme  de  ma  connaissance 
arrive  au  pouvoir,  j'attends  qu'il  me  cherche  et  je  ne  le 
cherche  plus.  — J'étais  donc  bien  déplacé  dans  l'ar- 
mée et  je  portais  la  petite  bible  que  vous  avez  vue- 
dans  le  sac  d'un  soldat  de  ma  compagnie;  j'avais  Eloa, 
j'avais  tous  mes  poèmes  dans  la  tête.  Ils  marchaient 
avec  moi  par  la  pluie  de  Strasbourg  à  Bordeaux,  de 
Dieppe  à  Nemours  et  à  Pau,  et  quand  on  m'arrêtait, 
j'écrivais.  J'ai  daté  chacun  de  mes  poèmes  du  lieu  où 
se  posa  ma  tête.  —  Depuis  la  guerre  d'Espagne  Cinq- 
Mars  vivait  dans  ma  tête;  j'étais  comme  le  Jésus  de 
Manzoni  :  se  souvenant  de  l'avenir.  Et  ce  livre  à  venir,  je 
n'avais  pas  le  temps  de  l'écrire.  —  Marié,  hors  de 
l'armée,  revenu  à  Paris  (chère  ville  bien-aimée  du 
Beauceron  qu'on  y  apporta  à  deux  ans)  je  me  hâtai 
d'écrire  mon  roman.  II  me  donna  plus  de  renom 
qu'Eloa  qui  me  semble  d'une  nature  plus  rare  autant 
que  je  puis  me  juger  moi-même.  —  Je  fis,  depuis ,  ce 
que  j'ai  fait  toujours,  des  esquisses  qui  font  mes  délices, 
et  du  milieu  desquelles  je  tire  de  rares  tableaux,  Croiriez- 
vous  que  je  les  ai  tellement  accumulées  que  j'ai  là, 
près  de  moi,  une  malle  entière,  pleine  de  plans,  de 
romans,  d'histoires,  de  tragédies,  de  livres  de  toute 
forme  et  de  toute  nature. 

Alfred  de  Vigny. 


»  Il  IO  1)    DE    \  IGJT1  • 

:i.   (  i.  s  ii  ;'  ;  ■  '  art.    \ 

MiVliaud  ,  p.    ftjSl 

I  a  liciuc  nblc 

sur  Vigny,  et  1         ix  est  cl  travail.  II  <  n  ami  le 

31  juiflel  (  I  )upu\  ,  I  II ,  p.  1 

(OUI  le«  !  niilitaii 

l 

«une  un  I 
Anmalei  poétiqtx  1  de  la  I 

impertinente  requête  a  laquelle  tous  répond  n  qu'il 

plaii  .1.  (  ii  n'oubliez   pas  I  Ce    fut 

d'ailleurs  <  rustarve  Planche  qui,  un  en  raison  cra  il 

Brtzeux  poar  l'Italie .  r  di  ■<  .1  l'an 

Edmond  il    Heur.  narad     !        . 

en  1  eiatiom  a\  ec  lui. 

tte  lettre  et  oomm  •  la  continuai  umenti 

qu'il  recueillait ,  Brizeux  a  -  une  eno 

a\  ec  \  ign>  ,  CCI  addenda  I 

V  1  !      ..  1  mourut  en  pri 

1  Ici  é   aUX     li  '        Un- 

ix»!.I     a  .  1  :  lisant  Phistoii c  il<-  I  rai 

Six   moài  c  m  pension  chea   M.  1 1  1  (1  1e  de  M 

^chiDe),    Hérold ,  Dittmer  qui  entre  a 
lut  iLib  li  Garde        t  ;    rureux  [Mathieu*)! 

Mouraw  icw  . 


\  GUSTAV1    PLANt  il!  . 


M.    BuLm   tient   à  1    \i    VOUS  dlSC  CC    qUC    \ous 

savez  déjà,  que  I  fut  c'eut  dans  un  1  que 

j'avais.  Mon  régiment  était  alors  à  Pau,  d'où  jetais 
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venu  à  Pans.  J'écrivis  bien  vite  le  roman  qui  traversait 
avec  moi  en  diagonale  toute  la  France  et  il  me  fallut 
une  prolongation  de  congé  pour  corriger  les  épreuves. 

E.  Sakeflaridès,  p.  49. 

II  s'agit  de  l'article  biographique  à  préparer  pour  la  jeune  Revue 
des  Deux  Mondes  :  Planche,  présente  à  Buloz  par  Vigny,  vient  d'y 
entrer.  C'est  le  1"  août  1832  cjue  paraîtra  son  étude  sur  Vigny, 
ouvrant  la  série  des  Littérateurs  français. 

Peut-être  faut-il  voir,  dans  cette  insistance  si  naturelle  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  à  faire  connaître  un  collaborateur  de  choix, 
la  raison  d'une  boutade  rancunière  de  V  Hugo  :  «La  Revue  des 
Deux  Mondes  a  été  fondée,  il  y  a  trente  ans,  un  peu  contre  moi» 
(à  N.  Martin-Dupont,  20  mars  1862). 


A  MARIE  DORVAL. 

[Sur  la  page  de  titre  du  manuscrit  de  la  Maréchale  d'Ancre. ] 

Je  n'ai  que  ce  moyen  de  vous  rendre  ce  Drame  qui 
fut  écrit  pour  vous,  madame.  Vous  vouliez  le  jouer, 
mais  vous  n'êtes  Reine  à  votre  Théâtre  que  par  le 
talent  et  ce  n'est  pas  une  Royauté  toute-puissante  que 
celle-là  au  temps  où  nous  sommes. 

Alfred  de  Vigny. 

Le  1^  août  1 83 1 . 

Coll.  de  Mme  de  Béhague.  Le  sonnet  connu  (Poèmes,  p.  352) 
accompagnait  l'envoi. 
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MARU     DORVAL. 

[i  5 

Je  vous  envoie   (a    Maricbah   d'An         >uj   deux 

espèces,  madame  ;  c'est  Une  pansu   défunte  qui  ai: 

dû  revivre  quelque  temps  sous  votre  figure,  mais 
n'était  pas  cent  dans  son  jeu  de  cartes  magiques.  J'irai 
aujourd'hui  dîner  avec  vous,  m  Ion  votre  gracieuse  invi- 
tation» et  VOUS  Suis  mille  lois  de\oué. 

Alfred  m  V. 

n\  ,  1  ,  6 

Poui  dédommage!  M"   Dorval  cfavoii  dû      d<  ràM     (  I 
M  i"l«.-  de  la  Maréchale  ûT  \n,  :  ur  lui  (ail  homi 

drame  ioui  deui  formel      la  brochure  *|m  neni  >l<    pai  du 
librairie,  et  l<    manuscrit,  accompagne  >l<   la  dédicace  citée  plus 
haut.  L  ne  i  eliurc  discutable  ne  «  ■  |  ber  le  manu 

À    AI  IKI  D    Dl     Ml  SM    I  • 

Sc|>tcml>: 

Réponse  ï  une  lettre,  datée  i mercredi  soir i  (  Dupm ,  I 


il  (  ,i  s  i  i     BRIZJ  [  \. 

1831  (?).] 

. ..  l-.h  !  quand  donc  verrai-je  Ingres  dans  son  atelû 
Je  mus  fatigué  de  moi  à  en  mourii  !  Je  pense  el  repensa 

1. 
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aux  foi  nies  pures  de  Ce  grand  dessinateur.  Allons  donc 
du/,  lui  ensemble,  que  je  rêve  une  heure  dans  son 
atelier,  sans  parler  surtout  s'il  se  peut.  Ne  voulez-vous 
donc  pas  me  faire  ce  plaisir?  Je  le  mérite  bien  pour- 
tant par  l'amitié  que  j'ai  pour  vous...  Réponde/.-moi 
un  mot  là-dessus,  je  vous  en  prie,  c'est  une  passion 
pour  moi,  ce  soir... 

Coll.  M.  Palcologue;  L.  Scchc,  Vigny,  I,  mjH. 

II  semble  cju'on  doive  placer  ce  fragment  assez  près  de  la  lettre 
qui  va  suivre  (24  septembre  183 1  ).  Brizeux,  familier  de  l'atelier 
d'Ingres  dès  le  temps  où  se  préparait  Y  Apothéose  d'Homhre ,  a  pu  être 
sollicité  par  Vigny,  particulièrement,  d'y  conduire  son  ami  au 
moment  où  celui-ci  se  prépare  à  parler  de  ce  tableau  vers  la  fin  de 
Stello. 


A  AUGUSTE  BRIZEUX. 

2 1  septembre  1 83 1 . 

Je  ne  puis  assez  vous  dire  le  plaisir  et  le  bien  que 
m'a  fait  votre  Marie.  Je  l'ai  gardée  huit  jours  en  ma 
compagnie  avant  de  vous  parler  d'elle.  C'est  avec  bon- 
heur que  je  me  mets  à  vous  parler  de  vous,  après  vous 
avoir  bien  étudié  et  bien  suivi  pour  vous  bien 
connaître.  —  Contre  ma  coutume,  j'ai  commencé  par 
la  première  page  et  fini  par  la  dernière.  II  le  fallait  avec 
un  Roman  et  c'est  ainsi,  je  crois,  qu'on  verra  combien 
il  y  a  de  suite  dans  les  anneaux  rompus  en  apparence 
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de  cette  véritable  ckatm  d'<>r.       Voire  conversation  a 

Mans  et  votre  retoui  aux  champs  Bretons  dans  le  tond 

de  votre  pensée,  votre  parole  et  votas  sil<  ont  les 
deux  éléments  de  oe  livre  charmant,  je  les  reconnais, 
je  les  aime  également  La  parole  philosoph  une 

plus   haut,  la  rê\ern    descend   plus   au    fond  du 

je  ne  sais  pjs  choisis  entre  ma  tels  al  mon  i  nus 

a\e/  pus  Us  deux.  Vos  paysans  Mtni  beaux  comnac 
a  u\  de  I  héocrite  el  (  'était  difficile  dans  le  moefa 
Votre  Marie  est  belle  comme  h  d<   Raphaël. 

Je  la  vois,  brune,  simple,  ignorante,  et  je  conçois  ce 

sou\enu   constant  en  VOUS,  .le  me  mhi\  icns   d'elle  tou- 
jours aussi,  moi  qui  ne  la  connais  pas,  et  je  ne  veux 
pas  croire  que  l'ennui  du  présent  fassi  touU  la  beauté  de 
jours  que  vous  regretti  ru'il  n'y  a  pas 

de  vers  plus  parfaitement  écrits  que  les  vôtres  1  Us  ont 

surtout  un   cai;ictere   de   povision,  de  clarté  opn    vous 

est  particulier  dans  les  abstractions  \cs  plus  cfrfficnV 
exprimer  en  poésie  ,  comme  le  poème  à  Itrgres,  lès 

tuaires  et   la  chaîne   d'or  et   JésQS.   Quelquefois   vous 

vous  laisse/  tomber  dw  e«eur  des  VI  rsqui  me  touchent 
)us(ju'au  loncl  du  mien  : 

\\  .11!    U  Ifll 

l    >>u\ .11-  ■  nus  pfeun  poui  lui  i i 

\  ~\  elle  l)ol'  ne  ? 

J'ai  ravi  Emile  hier  par  des  fectUI  1  (.  t 

il  me  le  rendait  en  tournant  II  I  e  \  i  FUS  a: nu  d'une 
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amitié  j^lus  vive  encore  depuis  que  ce  livre  m'a  lait 
mieux  lire  clans  votre  bouté. 

—  Il  y  a  au  monde  une  de  vos  compatriotes  que  j'ai 
(ait  pleurer  de  vos  pleurs,  qui  se  nomme  aussi  Marie 
et  qui  me  semble  aussi  digne  d'adoration  que  d'admi- 
ration. Elle  dit  que  vous  êtes  un  excellent  peintre  de- 
portrait,  d'après  un  fragment  mystérieux  qui  finit  par 
timide.  Je  le  suis  alors  pour  ne  rien  dire  de  plus  de- 
tout  ceci... 

Oui  :  c'est  un  type  de  grâce  et  de  naïveté  que  votre  belle 
paysanne  et  je  ne  sais  rien  de  plus  charmant  que  cette 
rencontre  au  pays  qui  finit  par  ces  deux  vers  si  chastes 
et  si  touchants  : 

L'époux  est  sans  soupçon,  la  femme  sans  mystère. 
L'un  n'a  rien  à  savoir,  l'autre  n'a  rien  à  taire. 

C'est  là  une  Beauté  simple  et  vraie,  un  tableau  naïf 
et  candide  dont  vous  savent  gré  tous  ce[ux]  (sic)  qui 
pense[nt]  (sic)  et  tous  ceux  qui  éprouvent  l'émotion 
que  donne  la  présence  radieuse  de  la  vérité  choisie. 

Est-il  vrai  que  vous  soyez  si  près  de  votre  départ? 
—  Ne  vous  verrai-je  pas  avant?  Que  je  hais  de  voir 
partir  dans  ces  temps  où  Ton  devrait  se  serrer  l'un 
contre  l'autre.  —  M'écrirez-vous  ?  à  moi  ?  des  voya- 
geurs écrivent  peu  et  la  réponse  ne  sait  où  les  attraper 
sur  la  route.  Je  n'ai  pu  vous  aller  voir  ce  matin  comme 
je  le  voulais,  et  c'est  la  crainte  que  vous  ne  vous  en 
alliez  qui  me  fait  quitter  mes  manuscrits  de  cette  nuit, 
pour  vous  dire^une  faible  partie  de  tout  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  sur  le  bien   que   je  pense   de  votre   bel 
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ou\  -  J'ai  un  seul  et  grand  I  c'esl  de  n'j 

pas  voir  votre  nom.  Je  vous  l'avais  dit,  ie  public 
ne  se  prend  promptemenl  qu'il  un  nom  < ] m  lui  repré- 
lente  un  homme  auquel  il  s'attache.  le  \<»us 
demande  île  conde  édition. 

Votre  .mu , 

Alfred  dj  \ 

|fc  apics-nunuit,  selon  nia  manière  de  dater. 

i  G.  Saint-René  I  aiOandiei .  Inédite. 

Brixeux  ;i\ait  publié  Mari*  en  leptembrc  1N31,  sans  nom  (fauteur 
(  i  août  II  ente  <!<■•  183a,  avec  d  linguliei  loua-titre  de  ramen.  Dèi 
te  14  décembre,  Sainte-Beuve  devah  en  faire  dam  \»  Revue  (Us 
1  Mondes  un  éloge  <i<  licat. 

I  1  critique  amicale  de  V  igny,  toute  pénétrée  ilu  texte  même  de 
son  ami.  n'est  pas  inférieure  aui  \m\  qui,  un  peu  partout,  ei  île 
(  bateaubnand  à  Nisard,  saluèrent  le    barde    breton. 

I     dépai t  que  semble  1  edoui  un  -ans 

être  imminent  :  fin  novembre,  Brixeux  ei   I  devaient  m 

meure  en  DOUtC  pour  |  Italie. 


fi  SAINTE-BEUVE. 

J'ai  lu  hier  clans  la  Rmn  A  Pans  VOtTC  artiele  sur 
l'abbé  Prévôt  II  m'a  plu  singulièrement,  et  comme 
je  ne  sais  quand  je  \ous  \  criai  je  ne  puis  m'empèelier 

de  vous  le  dire.  Nous  avea  dit  sur  lui  tout  ce  que  nous 
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lin  deVOIlS,  nous,  sa  postérité,  nous,  scs  amis,  nous  qui 
sympathisons  avec  ses  erreurs  décentes,  ses  désespoirs 
profonds el  ses  passions  d'honnête  homme.  J'irai  vous 
voir  bientôt,  cher  ami,  ceci  est  comme  un  serrement 
de  main  en  passant. 

Alfred  ni.  VlGNY. 

Coll.  Bordes  de  Fortage  ;  Actes  de  l'Acadé?7iie  de  Bordeaux,  .1906, 
p.  39. 

C'est  dans  la  Revue  de  Paris  du  25  septembre  que  Sainte-Beuve 
avait  publié  son  étude  sur  l'abbé  Prévost  (Portraits  littéraires,  t.  I, 
p.   264.).    (Vigny  écrit  Prévôt.) 


A   LA   PRINCESSE  DE  CRAON. 

Réponse  à  la  lettre  où  'elle  lui  demande  de  s'employer  à  faire 
passer  à  la  Revue  de  Paris  un  roman  de  sa  façon,  sans  doute  Tho- 
mas Morus  (Dupuy,  II,  279). 


A  MARIE  DORVAI. 


LE  LIVRE. 


II  faut  tenir  un  livre 
Et  de  nos  yeux  le  suivre 
Ouvert  sur  nos  genoux; 
II  faut  parler  et  rire 
Ou  qu'on  m'entende  lire 
Et  quand  ma  voix  expire 
Vous  frémissez  pour  nous. 
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Vbtrc  porte  etfl  peu  c  I' 
I  t  de  son  rideau  n 

I  e  voile  est  si  légci 
Qu'on  entend  toute  chos 
Un  fauteuil  qui  se  DO 
Un  soupir,  une  pause 
Et  je-  suis  l'étranger; 

I  t  je  suis  lu  i isin  . 

Et  si  ma  \oi\  hésite 

I  )ans  l'éternel  babil , 
Si  par  mon  imprudent 
Quelqu'un  en  défiant 
Entendait  mon  silence , 

II  dirait  :  Que  fah>H7 

Puisqu'on  nous  environne. 
Sur  un  ton  monotone 
Je  vais  toujours  parler, 

J'aurai  l'air  de  poursuh  re 

Mais  d'eux   je  nu-  délr. 
Et  c'est  un  autre  livre 
Que  je   vais  dérouler. 

(    est  mon  cœur,  c'est  mon  âme, 
I    -  st  l'amour  d'une  femme 
I  )ans  un  homme  allume  ; 

1  >ésir,  délire,  trans* 
Ennui .  rai         péranc<  . 

Enfin.  . .  une  démenée 
Qui  vaut  d'être  enferme' 
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I  .isons  p  lisons,  bel  ange, 
C'est  un  brûlant  mélange 
I  )<.  baume  et  de  poison 
Qui  clans  mon  sang  fermente; 
Tu  trembles,  belle  amante, 
Et  ta  pâleur  augmente , 
Lisons  toujours!  Lisons. 

Sens-tu  la  terre  émue? 
Ta  chambre  qui  remue? 
Vois-tu  pas  l'ombre  aux  cieux? 
Le  jour  fuit  la  nature, 
Où  donc  est  ta  ceinture? 
Va,  poursuis  ta  lecture, 
J'ai  la  nuit  sur  mes  yeux. 

Ah  !  tes  cheveux  frémissent 
Et  malgré  toi  s'unissent 
Aux  cheveux  de  mon  front; 
Ah  !  ta  joue  est  brûlante 
Sur  ma  lèvre  tremblante; 
Ah!  de  ma  fièvre  lente 
Que  l'incendie  est  prompt! 

Ils  sont  là  qui  m'écoutent, 

Qui  soupçonnent,  qui  doutent. 

Ils  sont  tous,  ils  sont  là. 

Mais  vaine  est  la  contrainte, 

Ton  cœur  a  mon  empreinte, 

Et  malgré  notre  crainte 

Je  t'ai  dit  tout  cela.  A]fred  D£  VlGNY> 


I)-  w  !  RI  I)   ni    \  IGN1  •  297 

I  semplaire  d'épreuves  pom   l<    livn    •      (  oupy,  M 

(Paris,  1 868),  signala  pai  A   1  ods,  Figaro  littéraire  du  21  mari  1 

II  lemble  qu'on  puisée  attribu  rte  *l<  pi  m,  .1  la 
fois  contrainte  ei  véhément              ion  passage  <lu  • 

ion  développement  aussi  d<  de  de  I  ran  t  Paolo,  qui 

une   lurent   pas   plus  avant  ce  jour-là  s,  aux  environs  d 

quand  les  familiers  de  M"    l)"i\.il  et  il<-  ion  ménage  10m 
isseï  hostiles  ï  \  igm  et  .1  ion  attitude  dani  la  maison. 

1      n'est  point  par  ironie  ciuc  M     Dorval  disait  à  Paul  Foucher 

(  /       (   MlCttSfl  du  PaStê,   Par  is  ,    i  S-  1  ,  D ,  M  I  )  IUCOUD  a 

M.  d<  .  il  m'a  lait  lire. 


A  au.i  m  1    BAJtBIl 

I  ')• 

Réponse  s  la  lettre  d'adieu  de  ^<  .  qui  pan  pour  Pli 

et  envoie  k  . rul  émule  un  exemplaire  des  isoni 


A   URBA1IS    i  \  M  l  . 

1  -  déct  ml>n   1  h  3 1 . 

Je  ne  reçois  qu'aujourd'hui,  monsieur,  une  épreuve 
du   poème  intitulé  les  Amant*  dt   Momtwtomcy  \  j'y 

trouve  iiî\L;t-Jtux  fautes  dont  (juator/.t  énormes  et  ab- 
surdes faisant  des  contresens,  des  vers  faux  et  des 
tantes  d'orthographe  inexcusables  efl  incompréhen- 
sibles. -    Nous  auriez  évité  cela,  monsieur,  si  vousaviez 

tenu  \otre  promesse  de  m'einover  plus  tôt  lesepreu\  es. 


29$  (  ONU  si'OM>  \\(  i 

Mais  ])uis(|uVi)(in  les  voici  et  crac  cela  me  prouve 
que  eeîte  feuille  n'est  pas  tirée,  ayez  la  bonté  de  la 
faire  corriger,  j'y  mettrai  le  bon  à  tirer.  —  Il  est  im- 
possible absolument  que  je  signe  les  absurdités  que 
les  imprimeurs  m'ont  fait  dire  et  croyez  qu'elles 
seraient  fort  tristes  à  rencontrer  dans  votre  recueil. 
Recevez,  monsieur,  tous  mes  compliments. 

Alf  dj   Vigny. 

Bibî.  nationale  de  Berlin.  Inédite. 

Monsieur,  Monsieur  Urbain  Canel,  rue  du  Bac,  104,  Paris.  Timbre 
du    18  décembre   1831. 

Cette  Elévation  allait  paraître  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
1"  janvier,  «en  attendant  la  fin  de  Stellon  et  faisait  en  même  temps 
partie  des  Annales  romantiques  pour  1832. 


A  MARIE  DORVAL. 
L'HEURE  OÙ   TU   PLEURES. 

Une  heure  sonne  dans  la  nuit, 
La  journée  enfin  s'est  éteinte, 
L'ombre  calme  efface  l'empreinte 
De  ses  clartés  et  de  son  bruit; 
Tout  ce  théâtre,  où  l'on  t'adore, 
N'est  plus  qu'une  salle  sonore 
Où  ta  voix  retentit  encore 
Comme  un  faible  écho  qui  s'enfuit. 


\l  I  III  I)    Dl     \  K.W  . 

I  b  colonnade  illumitx 

(I  clans  l'onihir  et  nous  pareil 

l  ni  tombn  et  noire  foi  et 

Sortant  d'une  te  i  n  min 

Nos  |>as  cl  >r  aillent  in  [tassant 

I  e  sourd  plancher  retentissant 
Qui  résiste  à  ton  pied  glissant 
I     rame  une  i  ille  i  uin< 

Et  toi ,  tu  r'vcs  sohtai: 

I  01 ,  l'Ame  (Ir  ce  con  s  désert , 
(  )  toi ,  la  voix  di          mcerl 
Qui  ce  son  enchantait  la  tei  re . 

I  u  viens  de  remonter  aux  deux 

Ainsi  qu'un  oiseau  gracieux 

Se  tait ,  et  dans  son  nul  SOYCUX 

Cherche  la  paix  et  le  mj  stèi 

Mais  clans  son  nid  le  doux  oiseau 
Dort  mollement  SOI  SS  COU1 1 

Et  sur  sa  couche  mâcher  i 

S'arrondit  comme'  en  un  luretau; 

II  met  sa  tête  bous  sa  plume . 
Baigné  des  vapeurs  de  la  brume 

Oui  monte-  à  l'astre  du  ruisseau. 

I  t  toi.  tu  penses  et  tu  pieu 


Même  origine,  même  incertitude  de  date  âne  pour  la  p 
dessus.    I  e   7  dé  eml  1 
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Fontaney  d'aller  retrouver  M"  Dorval.  «Elle  es*  malheureute 
aussi,  les  nerfs  la  tourmentent,  elle  sent  quand  un  nuage  patte  ^ur 
la  maison.. .s  (Journal  intime,  publié  par  K.  Jaaintki,  p.  <ji. ) 


A    HECTOR    B1  Kl  IOZ. 

|  lin  janvier   1832  (  ?  ) .  j 

Réponse  à  une  lettre  de  Rome,  12  janvier  1832,  traduisant  aie 
magnétisme  de  souvenirs,  de  poésie,  de  lumière,  d'air  pur,  d'hori- 
zon, de  créations  fantastiques»  dont  Berlioz  est  enivré  devant  le 
cap  Misène  au  soleil  couchant  (Dupuy,  II,  293). 


A  G.     PAPION  DU    CHATEAU. 

Timbre  de  la  poste  : 
4  lévrier  1832. 

Je  ne  sais  comment  vous  remercier  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  penser  à  moi,  Monsieur.  Parmi  les 
chants  généreux  que  vous  avez  publiés,  j'ai  lu  souvent, 
et  avec  le  même  plaisir,  ceux  que  vous  intitulez 
Y  Amazone  Polonaise  et  le  Miserere  des  Russes. 

Je  me  félicite,  Monsieur,  d'avoir  été  mis  en  rapport 
avec  vous.  Si  je  ne  sais  pas  juger,  je  sens  du  moins 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mérite  dans  vos  odes.  Je  vous  prie 
d'agréer  tous  mes  remerciements  et  ma  haute  consi- 
dération. 

Le  Ce  Alfred  de  Vigny. 
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Publiée  .1  la  tuitc  de  Papion  du  ..    /    rui  c>  po&4 

Paris,  1823.  L'enveloppe  .1  la  Bibliothèque  municipale  de    1<>ui- 

(  larde  tin  (.nrjjs  a  la  mt'uic  époque  que  \  ei  ancien  v..i|m- 

taine  de  cavalerie,  (  >    Papion  du  1  1  avait  publié  le  14 

1832   des    Messéniennti  poi  il    pouvait 

donner,  en    supplément   au    recueil   qui   suivit,  ttret   de 

Chateaubriand,  I  amartme,  Nodiei  «jni  permettent 

de  juger  dea  13  mpathies  polonaises  de  la  I  rance  inti  llectuelle.  Il  est 
permis  de  croire  f  (f après  un  l>illct  qu  adresse  en  1  Papion 

du  Château,  son  .mu  Gérard  >l<    Nerval,  que  Dumas  et  M 
ne  remercièrent   pas  de   son  homi  l'auteui    de-    •        iennes 

wolon  1 


A   I  1:  \\<  <>is    Bt  l  I  >/• 

Lundi  1 3  î  Rvri( 

J'ai  un  regret  [infini  I  de  votre  \  isitc  avec  (  r.  Plane 
à  (jui  j'avais  tant  de  compliments  à  (aire.  Vous  êtes 
venus  tous  deux  à  une  heure  où  je  ne  suis  frii  pAifa- 
blcmcnt  jamais  chez  moi. 

Comme  je  croîs  vous  l'avoir  dit,  j'ai  abandonné  le 
premier  sujet  qui  devenait  un  tableau  trop  grand  ; 
votre  cadre  et  formait  déjà  plus  d'un  volume  in-8  . 

j'ai  écrit  pour  la  ReVUC  une  anecdote   de  trois   feuilles 
d'impression  environ.   I  Ile  est  prête  depuis  huit  joi 
et  [si]  je  ne  VOUS  l'ai  pas  env<>\<  i   qu'il   v  a  huit 

jours  nous  n'a\  ions  déjà  plus  le  temps  de  l'imprimer. 
Elle  est  à  votre  disposition  a  présent  et  dans  dcu\ 
jours  je   vous  la   porterai.  Je  ne  VOUS  demande   p 
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dé  !a  faire  imprimer  CTl  forme  de  volume,  elle  est  trop 
courte.  Je  désire  seulement  que  VOUS  consenti» 
que  je  sois  libre  de-  la  (aire  réimprimer  un  mois;i[ 
la  Revue  comme  Stillo.  le  pense  qqc  vous  ne  VOUS 
refuserez  pas  à  cet  arrangement.  Je  suis  au  lit  ce  matin 
et  furieux  d'y  être  tenu  par  une  nuit  de  lièvre  et  de- 
rhume,  je  voulais  vous  aller  voir  et  l'on  me  dit  que 
G.  Planche  est  venu  encore  ce  matin,  je  le  regrette 
bien  vivement.  J'espère  vous  voir  demain  si  je  puis 
sortir.  —  La  personne  que  je  voulais  vous  proposer 
est  venue  causer  de  la  chronique  de  la  quinzaine  avec 
moi.  Je  vous  en  parlerai,  je  ne  sais  trop  si  ce  projet 
vous  ira. 

Ecrivez-moi  si  vous  voulez  que  T.  Johannot  vous 
fasse  une  vignette  sur  bois  pour  le  i"  mars.  Je  lui 
lirais  l'histoire  dans  le  cas  où  nous  nous  déciderions 
pour  la  gravure. 

Si  vous  veniez  pour  quelque  affaire  à  me  commu- 
niquer, écrivez-le  moi  je  vous  prie  et  croyez  à  tout 
mon  dévouement. 

Al  F  de  Vigny. 

Arch.  M.-L.  Pailleron.  Inédite.  Le  13  février  1832  est  un  lundi. 

Planche  vient  de  se  signaler  à  des  «  compliments  »  par  sa  collabo- 
ration commençante  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  De  la  haine  littéraire 
(1831,  IV,  514),  réplique  à  la  fameuse  Camaraderie  littéraire  de 
Latouche;  Henry  Fielding  (1832,  I,  339)  et  surtout  (1832,  I, 
519)  un  éloge  de  fauteur  de  La  Maréchale.  II  semble  que,  pour 
Vigny,  les  Scènes  du  Désert  soient  abandonnées.  Serait-ce  le  premier 
épisode  de  Servitude  qu'offre  déjà  fauteur  à  cette  date  ?  Le  Cbénier 
de  Stello  est  en   tout   cas  aux  mains  du   directeur  et  paraîtra  le 


D'ALFRED  Dl     VIGNY. 

ivril.  II  ic  poun  qu<   la  chromotifl  de  cniinj  litéc 

du  1 a  février,  fit  en  fin  de  coropt<  2  ). 

1  e  directeuj  de  la  R  I  'ii/r>  ne  devait  pas  lard 

trouver  «  bien  solennelle  1  la  n 
\ .'M  uniquement  mu  rendei  v< iu*> 


\ 

■ 

D'après  le  Journal  inédit,  Kmi  cette  date  du  ^s  fëvri 
\    ti mi  1  >es<  hampi .  |" nu  le  prit  1  *!<  ftin 
île  mei  amii  qui  reprochent  ans  mmist  voyei  la 

i,  h  déaai "ne  toute  d<  mai  1  hc  lahe  p  m  1 
Qu'il  est  difficile  de  s'empéchei  dretre  I 
1  )  'api  ■      .  I  ouii  Philippe  et  Tl 

croix  s  \  iQ  n\   :  elle  lui  est  ei  lu'fl  [a  le  ou  li 

II  a  bien  (ait .  aurait  *  1 1 1    [nierai  Dhuner,  if  n'avait  pai 
besoin  de  la  demand  puis  m'cmi  .   \ 

de  me  souvenir  que ,  sous  la  R<  P     thieuxdeb 

foucauld  et  un  autre  itibsthuèrent  un  nom  assez  compromii 
que  ion  avah  inw  1  it  iui  la  1im<-.  Je  rai  mi  pai  M.        V     lly.     I  ■ 
croix  lui  est  envoyé*    le  2  mai. 


ft  H  OR  A  Cl    Dl    VIE1    CASTEL, 

1  S3J. 

Mon  cher  Horatio,  noms  êtes  un  méchant  homme 
tir  ne  jamais  venir  le  mercn  âr,  Cirai  vous  le  her 

un  vendredi  soir.  Si  vous  veniez  demain  vers  3  h© 
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par  exemple,  je  vous  dirais  que  madame  de  Vijmy 
vous  demande  ses  Poèmes,  mais  qu'elle  désire  surtout 
que  vous  les  apportiez  pour  que  nous  puissions  croire 
que  vous  êtes  encore  notre  ami.  Voici  des  gravures 
qui  vous  appartiennent  et  dont  je  vous  remercie. 

Que  devient  donc  Musset?  Demandez-lui  s'il  est 
vivant. 

Tout  à  vous. 


Alfred  de  ViGNl . 


Coll.  Armand  Locls.  Inédite. 


Horace  de  Viel-Castel  (  1797-1864  ) ,  à  qui  son  livre  sur  le 
Second  Empire  devait  faire  une  certaine  célébrité,  n'avait  encore 
donné  que  sa  Collection  de  costumes,  armes  et  meubles  (1826). 
II  commençait  à  collaborer  à  des  revues  fantaisistes. 

Y  a-t-il  à  ce  moment  du  froid  avec  Musset?  Le  16  mars,  la 
princesse  Belgiojoso,  qui  a  dîné  chez  Nodier  et  s'intéresse  au 
jeune  poète  des  Contes  d'Espagne,  mande  à  MafFei  qu'on  n'admire 
plus  l'effort  shakespearien  de  Vigny. 


A  FONTANEY. 

10  mars  1832. 

[Ils  iront  à  la  Porte-Saint-Martin  admirer  Mrae  Dorval.  Puis  :] 

Je  devrais  faire  mes  efforts  pour  vous  garder  à 
Paris,  mais  vous  voulez  nous  aller  chercher  des  forets 
vierges  au  Brésil  et  faire  votre  revue  des  deux  mondes. 
Ce  que  vous  faites  est  si  bien  que  l'on  doit  le  désirer. 
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1     .t.   (  ,li.u.i\  .1  .  .    1  4X, 

le  Journal  de  Fontymey,  publii  R,  laaraaki. 

Amotnreui  d'une  60e  de  M     Don  il    nu    d 
chemin  dani  la  diploni  u  jeune  romantique  k  (ail  att 

Lamoaatade  il<-  Fran  magne. 


I   LAMARTINE. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Lamartine,  de  recev< 
mon  nom, avec  votre  grâo  accoutumée,  M.  Prévost, 
jeune  Genevois  qui  vous  portera  cette  lettn  etn'a  pas 
voulu  quitter  la  France  sans  vous  voir,  Vous  le  trou- 
verez comme  moi  savant  et  modeste,  c'est  beaucoup 
au  temps  où  nous  sommes,  c'est  miraculeux  ï  son 
après  avoii   passé  I   Paris  où  souffle  plus  que 

jamais  un  vent  de  vanité  et  d'incaj 

M",r  de   Montcalm    m'axait   annoncé    \otre  arrivée* 

Je  \ous  regrette,  mais  je  conçois  bien  que  l'on  ne  se 
dérange  pas  pour  venir  signei  d'un  nom  immortel  la 
grandeur  d'un  nom  périssable.  Je  bénirais  les  révolu- 
tions si  elles  ne  faisaient  d'autre  mal  que  de  rend 

la  solitude  les  véritables  et  grands  poètes,  tels  que 

vous,  mon  ami.  Je  suis  sûr  que  chaque  jour   il   tombe 
de    VOtre    front    des    méditations    et    dis    liarmon 
comme   de  beaux   liants    d'or.    Je   les  sivomuai    I 
délices  comme  les  autres.  Je  \ais  VOUS  en\o\  er  bientôt 

un  livre  qui  s'appellera  Stello,  Cela  ne  veut  rien  dire, 

1.  10 
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n'est-ce  pas?  Vous  n'eu   penserez   pas  autant  apri 
l'avoir  lu,  j'espère.  Vous  me  le  dir< 
Tout  à  vous  mille  lois. 

Alfred  Di   VlCh 


Arch.  de  Saint-Point;  Lettres  à  Lamartine,   1818-1865,  publ 

par  Valcntiiic  de    Lamartine.  Paris,  iH(j2,  p.  140.  Complétée  par 

M"'  Mariotte. 

Le  26  février,  Lamartine  avait  été  vivement  sollicite-  par  rhieif 
de  venir  voter  pour  lui  à  l'Académie  française  afin  de  faire  triom- 
pher le  juste  milieu. 

Lamartine  devait  s'embarquer  à  Marseille,  le  10  juillet,  pour 
son  voyage  en  Orient. 

Amédée  Prévost,  né  à  Genève,  disciple  déterminé  de  Hegel, 
devait  séjourner  en  1833  à  la  Chesnaie  auprès  de  Lamennais  et 
publier  dans  la  Revue  de  Paris  (t.  XLVI)  un  des  premiers  articles 
français  sur  l'auteur  de  la  Phénoménologie. 


A  MARIE  DORVAL. 

Foule  immense  et  vaine 
Qui  remue  à  peine 
Et  tient  son  haleine 
Au  son  de  ta  voix. 
Séduite  à  tes  charmes, 
Craignant  tes  alarmes, 
Pleurant  de  tes  larmes, 
Emue  à  la  fois. 


D'ALFRED  Dl    \  IGN1  . 

I  11  n'as  pas  tant  dam 

I  )  hommes  m  de  femmei . 
Ni  tant  d'yeux  en  Rimn 
Entre  les  piiri 

I    (s    le   \  Il  s    h  |\  ()|<  s 

(  )nt  moins  de  paroles 
tadenft  s  et  (bIK  s 
Sortant  par  milliers; 

1  n  n'as  pas  aux  portes 

Autant  de  cohortes 
Ave  %  des  mains  fortes 

El  en  nous  chapeaux  ; 
Tu  n'as  pas  aux  gl  ill< 

1  ant  de  jeunes  filles 
I  roissani  leurs  mantilles 
Auprès  des  manteaux  ; 

Tant  de  ealei 

Peintes  e!  Ilcurics, 

Tant  d'allégorie 

De  Mais  et  d'Amours , 

Tant  d'or  qui  flamboie 

Ou  qui  se  déploie 
Sur  la  m  soie 

Aux  bras  de  \  eloui 

Foule  speetali  ioC  . 

I  oulc  adorati  i< 

l  )e  la  belle  actrice 

Aux  \(ux  grands  et  Me 
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Ton  parterre  sombre 
Comme  un  lac  clans  l'ombre, 
N'a  pas  si  grand  nombre 
De  fronts  onduleux  : 

Que  ses  lèvres  pures 
N'ont  eu  de  morsures 
Changeant  en  blessures 
Mes  baisers  ardents, 
Lorsqu'elle  soupire 
Et  lorsque  j'expire, 
Baisant  son  sourire 
Sur  ses  belles  dents. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  A.  Lods;  Figaro  littéraire  du  21  mars  1925. 

Est-ce  la  date  du  17-18  janvier  1832  qu'il  faut  assigner  à  ces 
vers?  Vigny,  cette  nuit-là,  est  à  I'Odéon  avec  Fontanev  et  Paul 
Foucher,  Mmc  Dorvalagrand  succès  dans  Madame,  de  Rougemont. 
Les  admirateurs  de  l'actrice  vont  la  voir  dans  sa  loge ,  après  la 
pièce,  et  les  «piliers»  des  galeries  extérieures,  les  «grilles»  du 
Luxembourg  encadrent  une  foule  enthousiaste.  Fontanev  note 
dans  son  Journal  :  «Revenu  à  pied  à  minuit,  avec  de  Vignv,  par 
le  clair  de  lune,  causant  art  et  poésie ...» 

Au  début  de'  1832,  Mme  Dorval  demande  encore  à  Alexandre 
Dumas  de  lui  promettre  de  l'aimer  «comme  m'aime  M.  de  Vignv»  . 

À  J.-A.   LE  FLAGUAIS. 

1832  (?). 

Ce  poète  «neustrien»  (1805-1861),  ami  de  Trébutien  et  du 
groupe  de  Barbey  d'Aurevilly,  esta  Paris  en  1832.  II  dédiera  plu- 


I)-  U  I  RI  i)   ni    \  IGN1  •  $09 

lieurt  de  ses  o^vret  à  Larnartine ,  à  i  I 

illustre  (|in  a  puiuammenl  contribué  ■<■  la  ren 

ûe ,  ■  la  ^  t ('.itiou  du  1  oman  bittoi ique 
fran<  .:  Pai  1- .  1  t.  III;  cf  auaai  t.  II. 

Drame  et  P  1   W       I  ) 

une  grande  partie   de  m  provin  et,  dit  d<    lui  \     Deschamps, 

I  e  I  Liguais  se  set  \  -  derniei   comme  ini 

l'otli 


A  MARI!    i"  'i;\  \i  . 

I  \  2 

Billets  de  rendez-vous 

Vigny    note   (Journal  inédit,    projets    d'un    roman    TA  l 

février  1832,  a\e,    un   [>;i^  .1  1I11  1/  au/r)  :  «...J'ai- 

mais a  demeurer  dam  lai  r  la  toi!  "  \ik\  s'il  est  un 

Dieu,  m'écriai-îe,   cai   j'avaii   le  malheur  aven  douter,  qu'il  te 
comble  de  bénédictions!      I  ait-moi  un  entai:' 
le  délire.  1  Je  voyait  sam   (  :  vant  m  hommes  qu'elle 

avait  aiméi ,  je  1  fin  la  mon  supplie 

ma  punition  .  .  . 

«  Je  I  appelais  via  beauté,  elle  me  nommait  RM  MUl 

Le  problème  du  suie  id  ■       ->  s  ceti 


\  i  i    BRETON. 


Je   serais  allé  vous    \oir   tl;\    lois,   mou    ami,    si    je 

n'avais  Fait  sur  vos  chers  boulevards  la  plus  forte  el  la 
plus  absurde  chute  du  monde  en  descendant  de 
cahnolct.  Saignée  et  lit,  voilà   les  suite 
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nuyeuses.  I  ai  à  vous  duc  que  vous  avea  une  voisine 
fon  aimable  dont  j'ai  visité  [appartement  et  qui  m'a 
écrit  à  ce  sujet  la  plus  gracieuse  lettre  du  monde.  — 
Toute  jolie  quelle  est  cette  lettre  s'est  perdue  chez 
moi  et  avec  elle  le  nom  de  la  belle  voisine  que  je 
vous  supplie  de  mettre  sur  ma  réponse  en  l'envoyant 
chez  elle.  Je  voudrais  que  ce  fût  un  bail  de  neuf  ans 
près  de  vous;  mais  le  cyclope,  votre  propriétaire,  en 
empêche  Mme  de  Vigny. 

Mille  tendres  amitiés  et  mes  respects  à  Madame 
Le  Breton. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  Arthur  Meyer.  Inédite. 

Si  la  date,  peu  sûre,  de  1832,  est  exacte,  les  «six  semaines» 
de  lit  dont  parlera  Vigny  le  4  mai  auraient  commencé  avant 
l'attaque  du  choléra. 

Le  Breton  est  un  lieutenant  de  la  Garde  nationale,  porte- 
drapeau  du  4e  bataillon  de  la  ire  légion  en  1832  :  V.  Hugo 
occupe  dans  la  même  unité  le  poste  de  secrétaire  adjoint;  Vignv 
commande  quelque  temps  ce  bataillon. 


A  LA   COMTESSE  DE  LA  GRANGE. 


[Avril  1832.] 


Madame  de   Vigny   est    très    gravement    malade 
depuis   huit  jours  et  je  ne  puis  la  quitter.  Je  suis, 


I>'  \l  I  Kl  I)    Dl      Ui,. 

comme  tout  Paris  je  crois,  au  milieu  des  médecins 
et  des  gardes.  Elle  est  mieux  aujourd'hui,  mais  m 
faiblesse  est  extrénn  et  il  ru  m'est  pas  possible  de 
partir  avec  cette  inquiétude  dans  l'âme.  Vous  le 
concevrez  mieux  que  personne  et   me  ptrdonnt 

mon  absence  ,  \\\  fct-<  I    pas7 
Toilt-à-VOUS  mille  lois. 

\titcl  Di   Vigny, 

Edouard  va  recevoir  un  ambassadeui  <jui  lui  por- 
tera un  traité.  Il  me  l'a  dit    l'autre  jour,  —  l 
vendredi.  —    M.    de    Salvandv    est-il    venu    v< 
racontei  ses  voj Ages? 


\w\\.  il<   I  nppé ,  et  /  ton r,  p,  1 1 

1  e  cnoii  i  .1 .  (|ui  h appet  .i  I  ydu  et  ion  m. ii  i .  manifeste  ici  ; 

itteintes  nu  clic  le  8  ïïs  «  il. 
NarcitM    Achille,  comte  de   Salvand)    | 

de-  lune  île  <  ;iu  Jque*  uns   il< 

a\.ut  lait,  même  avant  itique,  iIinci-  \ 

i  il  I  jpagne  en  |>.n ti< ul 


\    v.  -  i'i    MONTCA1     . 

Réponse  ï  une  lettre  —  suivant  de  près  l<-  r   avril  1^3^  et  la 
publication   d  /  ru  Hûtoin    ...  lans  la  Haut  Jo  D<u\ 

1  1  )u|)u\ ,  Il .  lait  .1  \  igm  de 

M"*  île  Coigny,  «.jm  figure  dam  cel  épisode  de  v         !  Be-mémc 
devait  être .  .1  peu  de  u  ni  II .  une  des  pn 

du  choléra. 


}  i  2  CORRESPONDANCE 


A   VICTOR   HUGO. 

i"  avri     1832   (  9  }. 

Réponse  à  une  recommandation  en  faveur  de  Bernard  CI)- 
lier,    «jeune    homme    plein  de  goût   et  d'esprit...»   (Dlipuy,   I, 
24.4).  Hugo  terminait   son   billet  ainsi  :  «Adieu,  je  ne  vous  vois 
plus,  par  l'excellente  raison  que  les  aveugles   ne   voient  plus  per- 
sonne. Mais  vous  savez  que  je  vous  aime  toujours.  .  .  » 


A   EMILE  DESCHAMPS. 

Fin  avril  1832,  pour  demander  des  nouvelles. 

Réponse  de  Deschamps  (H.  Girard,  p.  307),  en  pleine  épi- 
démie de  choléra  : 

«...Votre  lettre  est  arrivée  comme  il  [Soumet]  était  là  et 
aujourd'hui  ou  demain  il  sera  chez  vous  et  vous  donnera  de  nos 
nouvelles  et  surtout  nous  en  rapportera  des  vôtres  et  de  celles  de 
votre  chère  Lydia.  » 


AU   GENERAL   BUNBURY. 


ivnl-mai    1 


83: 


Cet  oncle  de  sa  femme,  ancien  gouverneur  de  la  Jamaïque, 
ayant  perdu  sa  femme,  atteinte  à  Paris  du  choléra,  on  peut  sup- 
poser au  moins  une  lettre  de  condoléances. 


!)'  \i  FRED   Di    VIGNY.  )l  ] 


A  l  D'  >i   \ki>   Dl    LA  GRANGE. 

La  punition  des  déserteurs  est  d'entendre  le  canon 

ele  la  bataille-  dans  le  lointain.   1  ont  CC  que  nous  SVOIU 
soullert  à  Pans  VOUS  a  dû  taire-  plus  de  mal  OUC  fti  VOUS 

aviez  partagé  nos  dangers.  Le  joui  où  votre  lettre  d< 
paysages  et  de-  littérature  m'est  arrivée,  j'étais  au  lit, 
comme  j'v  suis  encore  depuis  six  semaines,  m  affaibli 
par  quinze  jours  de  fièvre  et  de  diète  que  je  m\ 
Rouissais  la  nuit  en  dormant  Ce  mois  d'avril  si  fatal 

m'a  apporté,  comme  à  tant  d'autres,  tous  les  chagrins 

à  la  fois.    —  Dans  l'abattement  complet  où   m'avaient 

jeté  la  maladie  et  les  médecins,  un  matin,  L  Luit,  je 

ne  l'oublierai  pas,  j'entends  des  eus  allieu\  dans  la 
chambre  voisine.  Ehl  mon  Dieu I  c'était  :  Madame 
meurt!  Heureusement  (pie-  nous  avons  empêché  OUC 
le-  second  cri  ne  lût  pousse.  Elle  I  été  NUtvéc  en  \i: 
quatre  heures,  mais,  pins  loi  te  que  moi,  elle  était 
plus  violemment  Irappee  par  ce  terrible  Choiera  (jiu 
proportionne   ses    COUpS    a    la    force    de     la    victime, 

cjin  choisit  comme  un  être  intelligent  (         essem- 

blait  chez.   Madame  de   \  ignv   à   une   apoplexie-    fou- 
droyante, en    moi   à   une    fièvre  lente.  Je   voulais   me 

lever  et  je  retombais  sans  connaissance-,  le-  méde 
seul  et  ma  mère» qui  est  admirable  de  force  cfâm< 
de  corps,  pouvaient  donner  des  ordres  aux    gens 

et   nous   ont   sauves  tous  deux.    I  rois   jouis   après,    le- 
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éral  Bunbury,  oncle  de  ma  femme,  vient  la  voir 
avec  sa  Femme  et  sa  fille  en  allant  au  bois  de  Boulogne. 
Le  lendemain,  on  vient  n'annoncer  que  sa  Femme, 

notre  tante,  a  été  Frappée  en  rentrant  et  qu'elle  est 
morte.  J'allais  répondre  à  une  lettre  de  Madame  de 
Montcalm,  Ja  dernière,  je  erois,  qu'elle  ait  pu  écrire; 
on  m'apporte  le  journal  où  son  nom  était  écrit,  vous 
savez  comment.  Je  croîs,  mon  ami,  que  c'est  une 
chose  qui  sauve,  que  l'inquiétude  que  l'on  a  pour  les 
autres.  Ne  pas  pensera  soi  est  un  préservatif.  Veillant 
toujours,  pensant,  écrivant  à  travers  tout,  conservant 
dans  la  tête  tout  ce  qui  me  restait  de  force,  en  usant 
pour  prévoir,  pour  consoler,  pour  calmer,  je  n'ai 
guère  senti  mes  propres  douleurs,  et,  quand  j'étais 
forcé  de  m'en  apercevoir,  en  vérité  je  les  trouvais 
bien  faibles  auprès  de  celles  qui  me  causaient  tant  de 
tourments.  —  Je  suis  fort  étonné  d'en  être  revenu.  Je 
n'en  suis  pas  moins,  comme  tout  le  monde,  condamné 
à  mort,  mais  je  ne  comptais  pas  sur  un  sursis,  cette 
fois.  J'avais  fait  mon  paquet,  c'est  la  centième  fois  de 
ma  vie,  je  crois,  et  je  n'ai  pas  encore  déballé  tout-à- 
fait,  car  je  souffre  encore  aujourd'hui.  —  Tous  ceux 
que  j'aime  ont  été  malades  ou  désolés  et  j'en  ai  perdu 
quelques-uns,  mais  non  les  plus  chers.  —  Vous  n'êtes 
pas  aussi  heureux,  vous! 


Arch.  de  Luppé,  et  Lettres,  p.   12.  Non  signée,  cette  lettre  est 
^n  réalité  continuée  et  terminée  par  celle  du  3  juin. 

C'est  le  27  mars  1832  que  se  répandit  dans  Paris  le  bruit  qu'un 


W.IKI  I)    M     VIGNY. 

homme  était  mon  du  cfa  Une  sort    de  panique 

ne  tarda  pai  ï  i                    Pai  it,  biei  i  la  publies 

ti()M  de  I  fTonnien  firent  une 
lini  tre    émeute    il    la     vMt    d 
louffratl  la  profession. 

I  ei   bmiti   soudains   que  lignai*    S  dont 

soutint  M  maison  ,  la   m-  M   <l(    \l  Ml  tir   lui 

donner  dei  nouveues  de  I  a  r  sur  M 

I  i  jeune  captn  i        autant  d 

quellei  il  s'agit  de  fait 

I  i   Gi  don   »  BadV  n  Baden  après  un  vovagc  en  Sui 

axait  appris  par  une  lettre  de    M       SwCtchlllC  eu  date  du 

la  mon  de  ion  beau-frère  le  comte  de  (  laumont 


\  v \H\\  r>  >rv  \i . 

i  ) 2  (  '  )  ]• 

Ici    le   placerait   la   laineuse   I  1 1 r  urC  t    DOU1 

aVOni   la   phi  (ne   SOUS  les  \eu\;  elle   aurait   | 

d'un  eux  de  \  igm  (  l   s..:n!  au  ?)et  61  partie  de  la  vente 

du  fonds  Bégis  en  1912  Passant  des  maini  de  M  (  héradamc  a 
celles  d'Arthur  Meyer,  elle  fut  livrée  aux  flammes  par  les  soins  de 
ce  demi  ictère  librement  passionné  1  mpubîtable. 

Parmi  les  commentateurs  qui  se  sont  ingéniés  à  donner  un 
équivalent  de  ce  fameux  billet  1 1  d  faut  mettre  en  première 
ligne  Anatole  France),  ni  de  G.  Mont  le  commen* 

e  suivant  : 

l  Il    est    seul;   il   songe   a   la   tragcdicni 
tendent  ren  elle,  et  c'est  de  ce  trouble  qu'il  lui  lait  la  peinture 

ardente    qui  (miette    M    propre    m.. 

Puis   ce  billet  OÙ    il  se  ilonne,  brûlant    et    plei 


j  \6  CORRESPONDANCl 


A  MARI!    DORVAI  . 

2^  mai    i  S 3 2   (  7  ). 

Le  23  mai,  l'actrice  était  a  ion  tOUf  frappée  du  choiera;  Vigny, 
renseigne  sur  sa  santé  par  Fontaney  et  d'autre^  ami*,  communs, 
-sera  le  27  auprès  d'elle.  «Je  les  ai  [aissél  seuls  bien  vite»,  dit 
Fontaney.  Ce  dernier  avait  publié,  dans  l'Artiste  de  mai  1832 
(p.  177),  un  article  sur  Mmï  Dorval ,  que  «le  drame  est  venu 
chercher  au  boulevard»  :  dans  le  même  volume,  le  portrait  de 
Vigny  par  J.  Gigoux  voisinait  avec  celui  de  Mme  Dorval  pu 
M.  Noël. 

A  AUGUSTE  BRIZEUX. 

Fin  niai    1832. 

Réponse  à  la  lettre,  datée  du  15  mai,  expédiée  de  Venise  le  16 
(Dupuy,  II,  17). 

À   PAULINE  DUCHAMBGE. 

29  mai  1832. 

Avec  des  nouvelles  de  la  santé  de  Mme  Dorval,  données  par 
la  dolente  musicienne,  aristocrate  déchue  et  intime  amie  de 
Mme  Dorval. 


A  J.   B.   B.  VAN  PRAET. 

30  mai  183: 


Monsieur  Van  Praët  veut-il  bien  permettre  que  je 
lui  recommande  un  littérateur  distingué  M.  Lassailly 


D'ALFRED   Dl    VIGNY. 

et  que  je  le  pne  de  vouloii  bien  lui  prêter  quelque! 
ouvragei  pour  l'aider  dans  m  travaux.  J'en  lerai  très 
onnaifsani  ei  je  le  pue  d'i         l'assurance  de  mon 
dévouement 

Alfred  dj  \ 

Bibl.  Nationale i  Nouv.  acquit,  fi  i,  n   s^<>.  l    ij 

li   chevaliei  Vêb  Praét  (1754  '  ll •  depuis  l'('  ; 

innées,  conservateur  de  la  Bibi  iot  lu  (|iu  ci  u  !       <        '     I  iss.ulU, 
qui  parah  ici  poui  la  premii  n  fois  comme  un  pr<  1 
esi  le  malheureux  rédacteur  en  chei  du  S\lpbc,  J'Arul,  fauteur 
istique des  Rouen     .    Trialpb  (1812  lSf3)- 


Il  II  MU  il  I' 


\   CUSTAVI    PLANCHE. 

-m  tic  juin   183a. 

Réponte  .1  II  lettre  pai  laquelle  >.<.•  journaliste  demandait  des 
renseignements  peut  l'article  biographique  louhaité  pai  la  / 
Deux    \A  la  suite  de  la  publication  de  Stello  sans  d< 

comme  le  demandait  Planche,  1  trois  lignes  pi  en  réponse 

a  chaque  question  posée  |  Dupuy,  1 .  147  V 

il  en  mai  que,  dans  son  Joum  ignah  un  début 

de  Mémoires,  en  raison  dessimpoitunites  des  biographes,  qui  bon 
dent  s.r  mprimer  m  1 


A  EDOUARD  Dl    LA  GRANGE. 

C'est  par   paresse  et   pour  ne  pas  recommencer 
d'ennuyeux  récits )  mon  cher  Edouard,  que  je  continue, 


Jl9  (  OMIESPONDAN4  I 

en  vous  adressant  Stetlo,  ma  lettre  du  4  mai  où  je  vota 

parlais  de  douleurs  physiques  qui  sont  déjà  loin  de  ma 
maison.  Il  n'y  reste  que  la  tristesse  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu.  Le  Choléra  est  parti.  —  On  lui  a  jeté- 
treize  mille  personnes;  il  me  paraît  assez  satisfait.  II 
laisse  les  médecins  aussi  ignorants  qu'il  les  a  trouvés. 
Il  part  masqué  comme  il  était  arrivé!  Comme  il  nous 
faut  toujours  un  fléau,  la  guerre  civile  va  le  rempla- 
cer immédiatement. 

Je  n'écris  plus  et  ne  lis  rien  de  ce  qui  se  fait.  Je  ne 
vais  point  dans  le  monde  et  je  prépare  dans  la  soli- 
tude des  ouvrages  dont  je  m'amuse  à  jeter  les  esquisses 
et  les  ébauches  sur  le  papier.  —  Une  de  ces  nuits  j'en 
saisirai  une  et  j'en  ferai  un  tableau. 

Vous  avez  pu  voir  par  Honestus  comment  on  fait 
un  habit  d'Arlequin  à  une  idée  étrangère  qu'on  met 
ensuite  dans  ses  œuvres  complètes.  L'auteur  vous  en 
devra  bien  un  exemplaire.  —  J'ai  donné,  il  y  a  déjà 
longtemps,  votre  petit  Shakspeareà  M.  Buloz  qui  m'a 
dit  vous  avoir  répondu  là-dessus.  II  ne  l'imprime  pas, 
dit-il,  parce  qu'on  l'a  déjà  traduit  dans  un  recueil. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Heyne  que  vous  m'annonciez. 
J'en  ai  du  regret.  Nous  aurions  parlé  de  vous.  — 
Je  l'aurais  fait  trouver  avec  un  érudit  Allemand  pour 
lequel  j'ai  une  très  grande  estime ,  qui  désirait  fort  vous 
connaître  et  dont  l'esprit  est  un  des  plus  judicieux  et 
des  plus  étendus  que  je  connaisse.  Je  vous  le  nomme 
avant  que  vous  ne  le  rencontriez  chez  moi,  ce  qui 
arrivera  si  Dieu  nous  prête  vie.  II  se  nomme  M.  Gau- 
thier. 


D'  U  l  RED   Dl     VIGNY. 

J'ai  a  Bad<  .  i  a  que  je  vois,  un  p  iblîc  si  ami  que 
je  dois  me  défiei  du  son  induli  Audit  Chéniei 

me  vaut  des  haines  de  nos  sin  publicains;  elles 

n'atteindront  pas  mon  mépris  pour  eux.  I  h  mo 
j'ai  attiré  des  injures  à  son  ombn  ,  tant  est  grand  leui 
amolli  pour  M.  de  Robespiei  Parlement 

Paries-moi  un  peu  des  chapitres  de-  Métaphysique 
et  de  Philosophie.   J'ai  ajoute-  quelques   ;  que 

bien  des  lecteurs  passeront  mais  que  d'autres  étudie 
ront.  Dites-moi  si  vous  pensez  comme  moi  sur   la 
Substitution  dis  souffrana  s  expiatoin  i,  Les  trois  hûst 
l'Elégie  de  Gilbert,  k   Drame  de  Chatterton   et  le 
Roman  d'André  Chémer  ru- sont  qa<  d< 
qu'au  premier  abord  le  public  prendra  pour  le  prin- 
cipal i  rite  i  et.    C'est  i'appat  que  je  lui  jette  poui    U 

sa  fugitive  attention. 

Mettez-moi  aux  pieds  de  Madame  de  I  a  Grani 
remerciez-la  de  son  souvenir  et  même  de  sa  bonne 
petite  colère  et  dites-lui  que,  si  je  ne  m'\  étais 
expose  ,  Stello  ne  serait  pas  au  monde.  Il  lui  dira  la 
meilleure  part  de  ce  que  j'eusse  dit.  Reste  donc  ma 
présence?  Qu'est-ce  que  cela?  Je  ne  vois  que  moi 
qui  aie  perdu  en  perdant  la  sienne  et  tellement  que, 
si  j'avais  prévu  toutes  vos  abs  je  n'aurais  ; 

écrit  :  j'aurais  vécu  avec  mes  anus,  cela  eût  mieux 

Valu  de  toutes  laçons. 

Tout  à  vous  de  cœur. 

Permettes-moi  de  vous  chs         de  ci   mot 
M.  d'Orglandi 

Alfred   Dl    \  :<   NI . 
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Arcli.  de  Luppé  ,  (  t  l.dirt  s  ,  p.   i^.. 

Vigny  ajoute  DOUI   ['eDVOI  OC   s/'//o  :  «Je  vous  l'adresse  ■  Bade. 

—  Poste  restante.  —  II  partira  d'ici  le  4  juin.i 

C'est  un  peu  plus  tard,  scmblc-t-il ,  que  Vigny  revut  la  \1-1tc 
d'Henri  Heine  :  d'après  une  DOte  de  ion  Journal,  il  ne  fut  guère 
séduit  par  le  poète  de  Dusseldorl. 

Une  recrudescence  marquée  de  sympathies  révolutionnaire! 
inquiète  Vigny  :  Bûchez,  entre  autres,  a  attaqué  Stella  et  Chénier, 
défendu  Robespierre  et  Samt-Just  dans  le  Journal  des  sciences  morales 
et  politiques  du  28  avril.  La  Grange  avait,  à  Bade,  fait  goûter  Stella 
à  un  jeune  écrivain  allemand,  L.  Robert  (1778-1832),  frère  cadet 
de  la  fameuse  Rachel  Levin,  lequel  a  songé  à  traduire  ce  livre  en 
allemand  (cf.  F.  Baldensperger,  Revue  de  littérature  comp. ,  1926, 
p.  507).  «Je  lui  avais  fait  lire  Stello ,  dit  La  Grange;  il  fut  saisi 
d'un  tel  enthousiasme  pour  le  talent  original  et  la  verve  créa- 
trice de  ce  livre  si  profondément  pensé  et  animé  de  couleurs  si 
vives...» 

Honestus ,  de  J.  Janin,  paraît  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du 
15  mai  1832,  p.  458.  II  est  probable  qu'une  traduction  de  Tieck, 
Shakespeare  et  ses  contemporains ,  semblait  à  Buloz  faire  double  emploi 
avec  des  articles  français. 


A  AIME  MARTIN, 

sergent -major   de  la  Garde  nationale, 
24.,  rue  du  Faubourg-du-RouIe,  Paris. 

18  juin  1832. 

Je  m'empresse  de  répondre  au  billet  que  je  viens 
de  recevoir  pour  la  garde  du  24  juin. 

Les  souffrances  graves  qui  me  firent  admettre  au 
traitement  de  réforme  après  treize  ans  de  services,  en 
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1827,  étant  capitaine  au  jj         ment  >uf- 

francesqui  sont  enregistn  létaillées  aux  bureaux 

du  Ministère  de  la  Guerre,  se  sont  1  noir. 

[ement  par  suite  de  l'épidémie  qui  m'a  frappé  et  retenu 
au  lit  pendant  six  semaines.  (  wté  me  rend 

absolument  impossible-  tout  service  dans  la  gard< 
Nationale. 

Ce  sont  ces  motifs  trop  puissants  que  j'ai  d< 
détaillés,  il  y  •  peu  de  temps,  qui  m'ont  empêché  d< 

me   rendre  aux    propositions  qu'on  a  hun   \oulu  m< 

faire  de  me  porter  comme  candidat  pour  reprendre 

les  fonctions  de  Chef  de  Bataillon  dans  li   4    Bataillon 

que  j'ai  eu  l'honneur  de  commandei  et  dans  lequel 

j'ai  vu  avec  reconnaissance  que  l'avais  laissé  quelques 

souvenirs. 

Veuillez  bien  ,  Monsieur,  communn juer  ma  réponse 

à  qui  de  droit  et  me  Bure  savoir  si  elle  aura  paru  suffi- 
sante. Dans  le  cas  contraire,  je  m'empresserais  de 

produire  les  certificats  nécessaire-.,  .l'espère  cepen- 
dant que  la  mémoire  des  soins  que  je  donnai  à  la 
formation  si  importante  de  la  garde  Nationale,  soins 

dont  le  Roi  même  a  bien  voulu  me  remercier  plusieurs 

fois,  Suffira  pour  (aire  ajouter  loi  à  la  gravité  de  mes 

excusi 

Agréei,  Monsieur,  l'assurance-  de  ma  haute   coi. 
dération. 

Alfred    Dl     V     NY, 

Arcii.  départementale!  de  la  Semé;  I     Séché,  Alfred  4 

I,  35^,  M-  BâTTOUl,  KSMttM  de  Documents  de  1120  à  t8yt, 

iVCC  do  notices.  Paris,  1728,  n°  19, 

.1  11 
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I  a  démission  oc  Vigny  coïncide  —  L.  Séché  en  l'an  linman 
—  avec  la  prise  d'armes  de  la  duchesse  de   Berry  en   Vfendée. 

;i\   ne  figurera  plus  dans  lAhnanacb  royal  de  1832;  celui  de 
1  h  3 1  ne  donne  pas  encore  le  détail  dei  états-majors  de  la  (;ardc 

nationale.  Louis-Philippe  avait  félicité  Vigny,  au  Champ-dc -V 
le  29  août  1830  et,  le  7  novembre  1830,  au  Château. 


A  AUGUSTE  BRIZEUX. 

22  juillet  1832. 

Vigny  demande  des  nouvelles  de  la  santé  de  son  ami. 

Réponse  le  23  (Dupuy,  II,  22)  :  «Sur  votre  demande,  dont 
je  suis  bien  touché,  je  vous  envoie,  mon  cher  docteur  Noir,  le 
bulletin  de  ma  santé  qui  est  sensiblement  meilleure.  Je  suis  vos 
ordonnances.  .  .  » 


A  N.   L.    C.   ABRAHAMS. 

30  juillet  1832. 

Je  ne  puis  trop  remercier  M.  Abrahams  de  son 
aimable  attention,  mais  je  dois  le  prier  de  remettre  la 
partie  à  jeudi,  car  je  suis  forcé  de  rester  à  la  campagne 
lundi  et  mardi.  S'il  veut  bien  et  s'il  peut  prendre  ce 
nouvel  arrangement,  il  me  fera  le  plus  grand  plaisir. 
Je  le  prie  d'agréer  mes  regrets  'et  l'assurance  de  ma 
haute  considération. 

Alfred  de  Vigny. 

Adresse  au  dos  :  71,  rue  de  Richelieu  à  Paris. 


!)'  \l  I  Kl  I)    l>!     |  l(,\V. 

.1.  Victor  I)  I   Palin  dani  U   I  lu  4  mai  1929. 

N    I    0  AIh.iIi.uiin,  litti 

tu  m  s  1VCC  \.ui   Pnêt  et  P    I  I    iciier,  I  niellait  nie  J  lieu, 

a  lliôtel   \aluis.    Il  menti. unie   .111    long    un   puni!. 

in  i.Si^  dani  Mtddiltlscr  aj  mil  Lnr  (Kobci  »P*4I3) 

son  séjour  de  18  \i  1  -1  -  If  même 


A  GUS1  a\  B  PLÀIH  HE. 

-f  \2* 

[  Remerciement  poui  v"ii  article  biographique.  ] 

J'en  aime  les  entkjues  finCS  Cl  justes  :  j'en  attribue 

les  éloges  a  votre  amitié  et  je  m  re  que  M.  le 

Dauphin  qui  ait  à  se  plaindre  de  vou  -ment. 

Cela  VOUS afFcete-t-il  beAUOOUD? 

■.  N.  C".li.u.i\ ayt  3  avril  1915,  n 

PI.ukIi  vue  des  Deux  Mondes  du 

1  Pfl  ta  et  Romanciers  de  la   FtXBKi  :  II.    Aljred  dt     I  in  article 

s\  mpatlin;  qui  l'a'  Il  Revue.  ( 

Paris,   1  iphim  serait-il  Hugo,  qui 

a\  .1,  .utlié  le   1"  août   1  s  }1  ? 

On  sait  (juc  cet  article  ii  ;>Iun  que  d  i  la  jeu- 

nesse V  :t  1 1   une   des  causes  de  son 

originalité.  Sainte-Beuve,  au  contraire,  in!  ir  la  m 

impliquée  dani  uni  Ile  que  le  Bal. 

2 1. 
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\    AI  I  RI  i;  DE  MUSSE!  . 

Avant  le  5  août   1 832. 

Invitation   à    une    soirée    (chez   des    cousin-,   de    Vignv)    pour 
laquelle  le  remerciera  «l'autre  Alfred». 


A  EDOUARD  DE  I.A  GRANGE. 

Septembre  1832. 

Mon  ami,  j'avais  déjà  prié  M.  Buloz  de  vous  trans- 
mettre l'expression  du  plaisir  que  m'a  fait  votre  gra- 
cieux souvenir  de  la  Revue.  J'ai  pleuré  avec  vous  ce 
jeune  étranger, 

jeune  ami  que  je  n'ai  pas  connu, 

comme  a  dit  un  Poète  qui  fut  le  mien  aussi.  J'ai  voyagé 
avec  vous  en  Suisse,  conduit  par  votre  lettre.  II  y  a 
une  chose  qui  doit  consoler  l'homme  de  sa  petitesse 
en  face  de  ces  grands  débris  d'une  gigantesque  nature, 
c'est  que  son  imagination  soit  assez  puissante  pour 
planer  au-dessus  de  ces  Pyramides  lumineuses  et  les 
réduire  en  lignes  géographiques  en  les  déroulant  et 
les  mesurant  sous  ses  pieds,  comme  il  mesure  et  pèse 
les  astres  sur  sa  tête.  Je  m'imagine  que  lorsque  Bona- 
parte se  mettait  à  la  fenêtre  pour  regarder  les  Alpes , 
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son  regard  devait  voir  l'Europe  au  delà,  ion  I; 

son   Egypte  U11  peu  plus  loin,  et  les  montagnes  alors 

devaient  lui  sembler  une-  petiu-  barrière  qui  n'effleu- 
rerait pas  le  ventre  tic  son  cheval.  Je  ne-  sais  pour- 
quoi j'ai  toujours  éprouvé  une  sorte  d'indignation, 
pareille  à  la  colère,  en  face  d<  ces  pierres  ou  cet  eaux 
massives  qui  ont  la  prétention  de  nous  effrayer  et  qui 
ne  sont,  après  tout,  quedes  choses  stupides  domii 

par  nous;  j'ai  montre  le-  poing  à  la  me  1  et  .ui\  111011- 
UgneS    et    ÎC    ne    les    aune    pas,    parée     qu'elles    nous 

résistent.  -      Barbier  et  vous  qui  êtes  en  Suisse-  me 
paraisse!  beaucoup  plus  hauts  que  \<>^  pies  et 
pitons.  Cherchez-le  donc,  mon  cher  Bai  bier,  le-  Poète 
Lyrique  et  Satyrique  (le  Paris.  Cherchez-le  à  Genève 
et  contez-lui  tout  le  bonheur  que  m'ont  donne 
lamtk  u 

Dites-moi  donc  un  peu  pourquoi  tout  le  monde 
est  à  Genève?  —  Nous  n'avons  plus  ombre  de  cho- 
léra ,  mais  il  est  vrai  (pie  nous  nous  attristons  beaucoup. 

Le  caractère  nationale-  (sic)  devient  ele  dix  en  dis  ans 

plus  sombre,  la  Restauration  Fêtait  plus  (pie    l'Empire 

et  cette  époque  plus  que  la  Restauration.  L'odieuse 
Familiarité  Démocratique,  «pie  je  combats  par  toutes 
les  manières,  envahit  ims  mœurs  et  achève  de  détruire 

Ce  qui  leur  lestait  d'elé^ance.  1  e    BoitsifL  eur  de- 

république  traîne- sa  figure  d'estaminet  dans  les  : 
et  sur  les  banquettes  des  théâtres;  l<  Saint  S        lien 
barbu  sC  promène  en  liabit  élu  moy en-Age,  avec  un 
.non,  une  chaîne  d'or  au  col  et  deux  malles  sur  le 
dos,  avec  un  crochet  de  porteur  et  un  on  à 
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la  main.  L'Ambition  et  la  Cupidité  agitent  des  cillants 
ée  quinze  ans  qui  se  trouvent... 

(Lettre  inachevée.  ) 

Arch.  de  Luppé;  Lettre,  p.   17. 

C'est  dans  un  article  nécrologique  sur  le  jeune  écrivain  alle- 
mand F.  L.  Robert  (Revue  des  Deux  Mondes,  itr  sept.  1832, 
p.  644  )  que  La  Grange  avait  glissé  cet  éloge  de  Stello  —  qu'il  avait 
tait  lire  à  cet  étranger  :  «...  le  talent  original  et  la  verve  créatrice 
de  ce  livre  si  profondément  pensé  et  animé  de  couleurs  si  vives. . .  >; 

Un  renouveau  de  vulgarité  à  la  Père  Duchesne  pouvait  alar- 
mer Vigny  à  juste  titre  (cf.  P.  Flottes,  la  Pensée  politique . . . ,  p.  104  ). 

Si  Vigny  raille  le  costume  rituel  des  Samt-Simoniens  —  surtout 
s'adressant  à  un  homme  de  son  monde  —  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
entièrement  hostile  aux  rénovations  promises;  mais  il  appartient 
au  «schisme»  de  Bûchez. 

À  GUSTAVE  PLANCHE. 

Réponse  à  une  lettre  du  14  septembre  1832  :  «Que  faites- 
vous?...  Est-ce  que  vous  boudez  le  théâtre,  ou  bien  continuez-vous 
Stello  ?))  (Dupuy,  I,  349.) 


A  Mme  AMABLE  TASTU. 


Vendredi  26  octobre  1832. 

C'est  tout  de  suite  aussi  que  je  vous  réponds,  madame, 
ainsi  que  vous  le  voulez,  mais  il  faudra  me  pardonner 
si  cette  exactitude  est  ma  seule  obéissance.  Mes  porte- 
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feuilles  ne  sont  remplis  que  de  i  hoses  si  Ion 
impossibles  à  démembrer  au 
\un  nous  en  rien  offrir.  Des  débris  de  romans 
ressemblent  à  d< 

mes  qui  n'ont  an  contraire  que  la  I 

sans  corps,  \oila  tout  ce  que  je  tfOU 

il  n'\  a  rien  là  qui  soit  digne  d  int  pr< i 

>\ ei  donc  assez  bonne ,  madame . 
donner  en  considérant  que  je  sms  dix  l<>;^  p| 

que  sons  ne  \onlcz  le  dc\cim,  COII1IK    VOUS  dites 

que,  au  lieu  de  chanter,  je  po         des  hurlerai 
comme  celui  qu'on  nomme  Stello,  Si  l'absence  de  i 
nom  avait  quelque  chose  que  l'on  pût  redouter,  vous 
ajouteriez  deux  de  vos  beaux  vers  et  le  vide 

rempli. 

Croyez,  madai         mon  respectueux  attachement 

Alfred   di    \ 


r.  Bonnefbn  dans  1  e  de  Firanct  <Iu  i"  juill. 

M  '  Amablc    1  mu  allait  publier,   chei    1 
Saint-Jacquet,  un  recueil  fniitul 

i  L  ne  alliance  enu  ta  de  i   •  turc  de 

France •  était  ridf  r  nuttir ne  df  rci  Ircc  imlrr  IcoUab 

(  »   Sand .  (  h    N  I  an  i .  toini 

\        ;.N. 

\  is    BU 

l  ;  uKuiN  me  d 

ni  (IV, 
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roman,  poéùt,  tout  relève  aujourd'hui  de  cet  écrivain •,  émeut 

Viguy.   II  croit  pouvoir  en  appeler  a  Buloz,  qui  lui  écrivait  a 

propos  dC  Stella  :  «Quand  une  Revue  est  arrivée  a  publier  d  .. 

belles  choses,  clic  est  la  première  du  inonde.  C'est  à  vous  que 

je  dois  tout  cela. . .  » 

Vigny  voulut  rédiger  une  note  de  rectification  :  Sainte-Beuve 
se  la  réserva.  «Dans  le  roman  historique,  dans  le  roman  satirique, 
dans  le  poème,  dans  les  genres  divers  où  il  s'est  successivement 
appliqué,  M.  de  Vigny  a  su  être  neuf  et  original,  il  ne  Ta  pat  moins 
été  dans  le  drame.»  (Revue  des  Deux  Mondes,  15  novembre,  p.  491.) 
Les  démarches  du  «gentilhomme»  auprès  de  Buloz  sont  aigre- 
ment commentées  (13  et  14  novembre)  par  Sainte-Beuve  :  "il  est 
tué  moralement  pour  moi».  Et  Hugo  :  «C'est  ainsi  qu'il  me  pa\e 
les  applaudissements  frénétiques  d'Othello». 

Cf.  Dupuy,  I,  251. 


A  J.   B.   B.   VAN  PRAET. 

10  novembre  1832. 

Monsieur  Van  Praët  aura-t-il  la  bonté  en  recevant 
ce  volume  qui  me  restait,  de  vouloir  bien  me  prêter 
la  traduction  en  prose  de  Benvenuto  Cellini?  j'en  serai 
bien  reconnaissant. 

Mille  compliments  empressés. 

Alfred  de  Vigny. 


Bibliothèque  Nationale,  Nouv.  Acquis,  françaises,  879,  f°  254. 

Vigny  tient-il  déjà  à  se  documenter  sur  Benvenuto  Cellini  pour 
un  livret  d'opéra  à  fournir  à  H.  Berlioz?  II  passera  bientôt  la 
main,  comme  on  sait,  à  Léon  de  Wailly. 


D»À1  i  RI  I)  DE   \  IGN1  • 

À   M  \i< il  m  . 

I  (  itrei  (!<•  jalousie  .  <l  iliation. 

Ci   l(    Jouiind       I    Vmoui  physique  ii  leuleroenl  pbyti 
donne  ton  te  infidélité  I  smant  uutou  «-  r  *  »  1 1  qu  u  ni-  retrouvera  nulle 
volupté  pareille, et,  t<>ut  en  gémissant,  l'en  repali 

Mais  toi ,  Amoui  w  Pân*  ,  Amour  passionné,  tu  n 
pardonna 


A    !  R  \.\<   '  )ls    IU  I  <  >/. 

23  décembre  1833. 
VOUS  ètCS  d'tlIIC  fort  aimable  exactitude,  Monsieur. 

.U-  \ous  remercie  aussi  de  votre  intention  d'annoncer 
encore  Stello.  J'irai  voua  parler  de  la  personne  qui 
pourrait  vous  faire  une  sorte  d'article,  n'en  laites  pas 

l'élection  jusque  là  s'il  VOUS  plait. 

Je  crois  qu'il  ne  sciait  pas  convenable  (le  due  au 
public  le  titre  du  livre  (car  CC  mm  un  li\re)  que  je 
vais  \ous  donner  tout  à  COUD.  Ce  titie  lui  apprendrait 

drop  vite  Histoire  qu'il  croirait  savoir. 
J'ai  d'ailleurs  à  vous  parler  longuement  de  cette 

publication.   Si  la    revue  lui  donne  s.t  seconde  forme 

d'in-8  je  désire  que  ce  soh  quinze  jours  aprfa 

publication.    Nous    en     parle  (Juand    nous    d 

naître/  le  Sujet   VOUS  Sentirez  qu'il  est    important  qu'il 

paraisse  bientôt  en  Forme  de  livi 
Je  crois  que  voi  orome 


330  (  0RKESPOND  \\<  i 

devant  paraître  le  15  janvier  OU  I*  février  un  ouvrage 
historique  que  je  ne  destinais  pas  à  voir  eneore  le  joui, 
mais  (jui  par  son  sujet  pareil  aux  derniers  événe- 
ments de  la  France  est  de  nature  à  exciter  quelque 
intérêt. 

C'est  encore  une  chose  à  arrêter  avec  vous  et  à 
votre  bureau.  Je  vous  le  dis  en  cas  que  vous  soyez 
pressé. 

Mille  compliments  empressés. 

Alfred  de   Vign^. 

On  ne  peut  pas  dire  trop  de  bien  de  la  manière 
élégante,  gracieuse  et  simple  dont  Y  Amant  bourru  a 
été  joué  hier  par  la  tragédienne  de  la  Porte -Saint- 
Martin. 

C'a  été  un  grand  succès. 

Coll.  Requien  au  musée  Calvet  d'Avignon,  n°  10182;  A.  Des- 
voyes  dans  le  Bull,  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire ,  191 1,  p.  108. 

Vigny  songe  à  Servitude,  avec  tout  ce  qu'il  y  a,  en  effet,  d'ac- 
tualité dans  sa  manière  de  défendre  l'honneur  de  l'officier  de 
carrière. 

L'Amant  bourru,  comédie  de  Monvel  (1777),  venait  d'être 
l'objet  d'une  reprise. 


A  ANTONI  DES  CHAMPS. 

[Décembre  1832.] 

J'ai  réfléchi  à  vos  beaux  vers.  N'espérez  pas,  cher 
Antoni,  que  les  hommes  de  parti  les  accueillent.  Ils 


D1  vu  RED  Dl     \  h   M  . 

ont  un  caractère  évang<  lique  dont  ils  ont  peur  comme 
ks  lnbouK  de  b  lumière  de  Les  |onrnam  i 

tous  écrits  par  des  hommes  d'.ict  (MM   liai 

instruments  de  médisance  d  'I.  calomnie  ne  peuvent 
rendre  un  son  aussi  pui    ru<  cel  lid 

Attendez  que  la  lunn  leur  donne  place.  H  nir 
semble  SUC  ,  dans  son  mt. 

J'ai  donné  votre  Dante,  le  jcimc  Po  4   tou- 

che jusqu'aux  larnu 

A 1 1  VlCN  Y. 

E.  Sakeflai  !>!c 

Aiitoni  |V  M  IWMIH  .1  envoy<  à  V  ign>  m 

garde  ro\ aie ,  l  >  pour  le  manient. 

Vi£ii\  .i\  ait  mi<.  .ui\  iuuju  l&D 

Cortudu  |>.u  A.  I  )  rîhampi 

limita  donnait .  du  poj 

Hmi  Dtscbampti  puis,  irricra  mari  el 

M  celui  ci,  empruni  >  impressions  J  h.ilic. 


AU   DIRE*  rEUR    Dl    LA  A  DÀ  r  DEUX  F. 

Monsieur, 

J'apprends  que  plusieu  ueils  de  vers  ont 

imprimés   cette    année,    et    que    leurs    éditeurs    m'ont 
fait  l'honneur  d<  ivcnir  de  quelques  QCS 

premiers  ou\  !         pour  les  réimprimer  ainsi.  M 


3  $2  CORRESPONDAIS  E 

qu'il  y  a  d'honorable  dans  ce  souvenir,  je  vous  prie 
de  déclarer  que  tout  Kccpsabe ,  Album  ,  Almanacli ,  etc., 
etc.,  qui  a  publié  ou  publiera  prose  ou  vers  signé  de 
moi,  l'a  fait  ou  le  fera  sans  ma  participation. 

Alfred  de  Vigny. 


Revue  des  Deux  Mondes,  i'r  janvier  1833. 

Suite  de  I'afîaire  ci-dessus  entre  Vigny  et  Buloz.  Celui-ci,  qui  a 
inséré  dans  la  Revue  la  note  anonyme  de  Sainte-Beuve  proclamant 
Hugo  «grand  écrivain,  de  qui  tout  relevait)),  à  propos  des  Feuilles 
d'Automne ,  de  la  8e  édition  de  Notre-Dame  de  Paris ,  et  de  l'annonce 
du  Roi  s'amuse ,  prévoyait  quelque  humeur  de  la  part  de  Vignv. 
Buloz  écrivait  à  Hugo  dès  le  15  novembre,  à  l'heure  où  paraissait 
une  mince  rectification  :  «La  première  fois  que  j'aurai  le  plaisir 
de  vous  voir,  je  vous  raconterai  ma  seconde  entrevue  avec  M.  de 
V. ..    Je  crois,  à  vrai  dire,  que  je  suis  brouillé  pour  toujours  avec 

lui »    Sainte-Beuve,  le   13  novembre,  avait  raillé  «les  misères 

d'un  gentilhomme  de  notre  connaissance»  dans  une  lettre  à  Hugo. 

Dès  le  début  de  1834,  d'ailleurs,  c'est  entre  Hugo  et  la  Revue 
que  se  produira  une  rupture. 


A    EMILE  DESCHAMPS. 

Décembre  1832. 

Réponse  à  la  lettre  (H.  Girard,  ouvr.  cité,  p.  52)  où  Deschamps 
disait  à  son  ami  :  «Voici,  cher  Alfred,  tout  mon  Retour  à  Paris 
par  des  demi-feuilles,  de  manière  que  les  citations  pourront  en 
être  coupées  très  facilement  pour  les  joindre  à  votre  annonce  ami- 
cale, sans  qu'il  soit  besoin  de  les  recopier...  J'ai  joint  à  mon 
poème  un  petit  avant-propos  en  prose  où  vous  trouverez  la  ma- 
tière et  les  éléments  du  commencement  de  votre  article. . .  Je  n'y 
ai  rien  épargné,  pas  même  les  éloges...  »  Cf.  Dupuy,  t.  I,  p.  150. 


I)'  w.I  RI  i)   DE   VIGNY. 


A  \S  BUL( 

Vîgn)  insiste  pour  qu'un  compte  rendu 
Rame  des  Deux  Mondes,  au  volume  ci-dessui  d'Emile  ! 

rû,  Buloi  répond,  I<   ig       I    nu  ta  u  i  mpi 

une  note.  . .  i  V       •  réplique  .  Bul<  >t  répoi 


A    |  \S    Bl  I  I 

[Début  «le  1S33.] 

Réponte  à  la  lettre  du  31  décembre  is;~ 
de  (insistance  orE*  Descnampt  à  se  servir  a  uni. 

Luc  brève   note  svmfi  paru  dans  li  Rewm  (t.  I,    p,    im 

■  année  »,sl3-)-  V  tre  part  du  côté  du  M 

du  X/X'  iùde  et  Miiunitjuc  (t.    \  \  \ 

m,  113),  compote  nirtoui  de  citations. 

Cf.  E.  Dupu)  ,  t.  1 ,  p.  1 52. 


.\1AKII  U  • 

Luc  vive  intimité,  dom  \  ign)  |  mbrage,  lie  en 

ment  M  '  l  )  1  val  et  G.  Sand  (cf,  fc    tournai  de  Fontaney,  p.  1 

Vigny  écrit  (Journal  inédit)  ind  tient  k 

minuit  elie/.  iei  tmiei  et  veut  passer  if  nuti 
Cette  femme  monstrueuse •••  trorn]  amant  pour  lequel  elle 

irait  quitté  sou  mari.  1  L'Artiste  de  33)  donne  un 

article  de  G.  Sand   MIT  M  '   M  '•  '  1/.    Vigny  a  gS 

(l)ii|ui\.  Il,  150  )  la  lettre  frénétique  de  I  rebe, 
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je  \(u\  trouver  je  ne  laii  quelle  blessure,  quelle  balle  qui  vous 

aille   an   mur  pour  [VOUS  rendre     1<     tOUrmenl    de  •    ..» 

Vignv  a  écrit  en  tète  ai  cette  lettre  :«  Pauvre  Marie,  jalou* 
M""  Sandli  Cette  dernière  l'explique   mr  Marie  !)<<r\al  d 

l' Histoire  de  ma  vie,  £  partie,  chap.  IV 


A   ROGER   DE  BEAUVOIR. 

9  février  1833. 

Vous  êtes  trop  bon,  Monsieur,  de  vous  souvenir 
de  moi  au  milieu  des  soins  douloureux   qui   vous 

Ï  occupent.  Je  n'ai  presque  pas  quitté  non  plus^  le  nou- 

vel ami  que  vous  m'avez  fait  connaître,  Y  Ecolier  de 
Cluny  que  j'aime  de  tout  mon  cœur,  surtout  quand  il 

I  est  si  frais,  si  blond,  si  joliet,    comme  vous  dites  et 

qu'il  est  le  premier  et  tendre  auteur  de  votre  Drame. 
Vous  avez  donné  la  vie  à  la  langue  morte  du  moyen- 
âge,  vous  l'avez  touché  de  la  chaîne  galvanique  avec 
une  habileté  rare  et  une  soudaineté  qui  n'appartient 
qu'à  vous.  —  Je  ne  sais  point  faire  la  critique  de  ce 
qui  me  plaît  tant!  N'en  attendez  donc  aucune  de  ma 
part.  Je  vous  en  prie  de  nouveau,  engagez  Octave,  si 
vous  le  voyez,  à  faire  encore  un  livre,  et,  s'il  a  un  mo- 
ment à  perdre,  qu'il  vienne  parler  de  celui  qu'il  a  fait, 
avec  moi  qui  vous  suis  à  tous  deux  très  dévoué. 

Alfred  de  Vigny. 


U  i  Kl  i)  m    v  IGIfl  • 

Coll.  (  j.iL.iI  l.i.  Inédit 

i  un  biil 
vbismt .  et  regrettant  la  oanquéc  romane i a 

de   li.illu .    :  :   R  le   Bctuvoii  dandy 

t  i.i!t  recommandi  i 
.  rencontra  i  <--n  h. il 

t ,  clans   L    /  I  ingéfl  [fl  I  nul'  . 

liment  (  k  lave  lit  un  roman.  » 


A    A\  l«  'M    Dl  M  HAMI's. 

28  t 

>rnal  médit  i  iJ'éerii  .1  Antoni  Deschampi  pour  le  priei  de 

:i\  de  met  unis  qui  reprochent  aux  ministre*  de   ne 

n'envoyer  la  croix.  Je  ic  toute  démarche  latte  pour 

.  .  .n 
(  mai  que,  mii  l'initiative   d<  'il         OTi    cTHoO- 

neur  lut  coni 


AUX    l')M)\TEL'RS    Dl     VEVROPA     11111  KM: 

Messieurs,  je  vous  remercie  d'avoir  pensé  \  moi 
que  vous  svei  conçu  le  projet  de  créer  TEurofi 

lithiaiK. 

Si  Stellc  n'a  pas  été  un  livre  inutile,  on  ■  dû  y  voir 
un  effort  pour  relever  la  dignité  des  lettres  ci  de 
l'homme  cjm  u         sen  I  ell<  i. 

Je  regarda  votre  noble  entreprit  devant 

\  contribuer  puissamment. 
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Je  ne   me  contenterai  pas  de  (aire  d  i  u\   pour 

votre  réussite,  et  autant  que  mes  travaux   nie  le  p 
mettront,  je  m'associerai  aux  vôtres. 

Alfred   DE  Vigny. 

Premier  supplément  au  prospectus-spécimen  de  l'Europe  littéraire. 

Sur  l'Europe  littéraire,  cf.  T.  Palfrey,  Un  essai  de  périodiaue  cosmo- 
polite (1833-1834).  Paris,  1927. 

AU  DOCTEUR  SALiMADE. 

[Après  le  6  mars  1833.] 

Mme  de  Vigny  mère  est  frappée  d'apoplexie.  Son  fils  joint  au 
Dr  Magistel  qui  la  soigne  «M.  Salmade,  médecin  expérimenté  et 
âgé»  qui  demeure  alors  8,  rue  Royale. 

A    AUGUSTE  BRIZEUX. 

[Après  le  10  mars  1833.] 

Réponse  à  des  félicitations  du  9  mars,  pour  Laurette  ou  le  Cachet 
rouge  (Dupuy,  II,  25). 

«C'est   l'art  dans  la  vérité  et  la  vérité  dans  l'art.» 


A  EDOUARD  DE  LA  GRANGE. 

Jeudi  [14,  mars  1833]. 

Mon  cher  Edouard,  j'irai  vous  voir  aujourd'hui  à 
quatre  heures. 

Demain,  je  ne  serai  pas  libre.  Nous  conviendrons 


IL1  RED  DE  VIGNY. 

d'un  jour  qui  me  lera  très  favorable,  puisque  j'enten- 
drai de  m  bonnes  choses.  Je  me  réveille  poui  voui 
répondre ,  et  je  crois  que  je  'suis  capable-  de  me  ren- 
dormir tout-àd'he  ure  ,  car   il  n\   a  pas   longtemps  que 

\i   suis  au  lit. 
Tout  à  vous. 

\hi(  di'     v 

archives  < I c-  Luppe* ;  Mbcrt  de  Lup]  .    J'but.  lut. 

de  ii 

\\""  de  Vigny  mère  est  encore  en  d'ailleurs,    ne 

m  remettra  |>.i^  complètement  de  cette  lien 


A  LA   <  '  >M  n  ssi    EDOUARD  Dl     LA  ÏGE. 

J'étais   bien    loin  d'avoir  oublie   votre   projet  de 
réunion ,  Madame,  et  j'espère  bien  pouvoir  m'y  rendre 

demain,   si    j'ai    le    bonheur  de   trouver    un    peu    plus 

i  r  le  fardeau  d'inquiétudes  qui  m'accable  depuis 
quelque  temps.  Je  crains  pour  ma  mère-  el  j<  hez 

elle  savoir  si  je  pourrai  vous  aller  portei  de  nouvelles 

assurances  d'une  bien  sinitu    et    resp  CttH  US<    anutie. 

Alfred   i       VlGNT. 

h.  de  l  upp 

Le  II  mère  du  po 

une  leconde  ittaque  darme   \ 

1.  22 


;  ;K  CORRESPONDANT  t. 

le  18:  «nuit  d'an  I,  et  le   \<)  !  «le  cerveau  est  d«' 


sua\  éc  d  aprèi  ni  iée« 

M""  de  Vigny  mère  habite  encore  f&ubourg  Saint- 1  [oooré ,  ' 

À    MARIE   DORVAL. 

[Jeudi  28  mars   1833.  ] 

C'est  à  cette  lettre  que  Mme  Dorval  répond  de  Reims  le  3 1  :  "...  il 
faut  que  les  lettres  soient  mises  à  la  poste  avant  midi;  les  tienne! 
arrivent  toujours  un  jour  plus  tard.  Cette  dernière  de  jeudi,  je  ne 
la  reçois  que  ce  matin  !  n 

À  MARY   BUNBURY. 

[  31    mars  1833  (?).] 

Pour  la  féliciter  de  ses  fiançailles,  dont  la  nouvelle  parvient  à 
Vigny  et  aux  siens  ce  jour-là.  (Cf.  Journal).  II  s'agit  de  la  fille 
aînée  —  Alicia-Mary  Delphina  —  de  sir  Hugh  :  elle  est  toute 
jeune  à  cette  date. 

À  MARIE  DORVAL. 

31  mars  1833  (?). 

Réponse  probable  à  une  lettre  de  Reims,  30  mars  1833,  où 
Mme  Dorval  demande  à  Vigny  de  lui  écrire  avant  son  retour.  «  Si 
demain  ta  lettre  n'est  pas  à  la  poste  avant  midi,  ce  n'est  pîus  la 
peine  de  m'écrire. . .  » 

À  AL.  DUMAS. 

Avant  le  6  avril  1833. 

Vigny  s'excuse  sur  la  santé  de  sa  mère  de  n'avoir  pu  se  rendre 
à  une  convocation  de  Dumas.  Réponse  de  celui-ci  (  Dupuv,  I,  278  ) 
le  6  avril  :  «  ...je  regrette  bien  ma  lettre  :  elle  n'était  point  écrite 
pour  aller  vous  trouver  au  chevet  du  lit  de  votre  mère.  » 


D'ALFRED   Dl     \  K.N1»  . 


A   A!  PHOtfSi    BR< 
était  dédU     .1  M     I    Coml 

cl'aitutir.    d  Vous    .l\ 
bali  d' A  turc  et   v 

volume.  I  :  h  bon  set  ueil .  comme  trous  n 

ce  jour. . . » 

,i\  a\ .ut  recomman  I 

À    DU  1  Ml 

i    1 8 

Ditliner.  ancien  Ikic  A'. unies  de   N  domine 

de    lettres    et    liant    (bnctionnail  itreinet  ,    IUT    I 

de  \  igny,  pour  Dure  lOouer  k  Bi  •  de 

par  an. 

\    lUGUSTl    BRI 

Réponse   aux    reiner\uin 

dessus,  i  V  otre  iffairc  |  u  en  svei  (ah  :  mble 

eu  hou  chemin.  ..s,  a  écrit  !  <  I  )upu> .  I! .  : 


A   SAINT!    Bl  UVE. 


2g  nui   i 


Madame   Dorval  m<    cl  Frir  une 

stalle   pour  demain;   fahes-l  r,    mon  ami.   H 
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vous  pouvez  venir,  afin  que  votre  place  ne  soit  pas 
perdue;  je  souhaite  bien  que  votre  présence  ne  le  soit 
pas  pour  moi. 

Tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  Spœlberch  de  Lovcnjoul,  D  612. 

L'«unique  représentation))  de  Quitte  pour  la  peur,  à  l'Opéra,  e>t 
fixée  au  30.  Voir  plus  bas  la  lettre  élogleuse  du  critique.  Après 
le  15  mai,  Sainte-Beuve  avait  écrit  :  «...  Eloa  captive  et  souHrc- 
douleurs  de  M,nc  Dorval»  (  M ichaud,  Pages  de  critique  et  d' histoire 
littéraire.  Paris,  1910,  p.  194). 


A   DIVERS  INTIMES. 

Mai  1833. 

Cf.  le  Figaro  du  jeudi  30  mai  1833  :  «C'est  aujourd'hui  jeudi 
qu'a  lieu  à  l'Opéra  la  représentation  au  bénéfice  de  Mme  Dorval. 
Depuis  longtemps  aucune  solennité  dramatique  n'avait  excité  un 
pareil  intérêt.  Toute  la  bonne  compagnie  de  Paris  semble  avoir 
décidé  de  s'y  donner  rendez-vous.» 


A  SAINTE-BEUVE. 

[1-  juin  1833  (?).] 

Réponse  à  la  lettre  louangeuse  écrite  le  31  mai  par  le  critique, 
au  lendemain  de  la  représentation  de  Quitte  pour  la  peur  à  l'Opéra, 
et  qui  ne  s'adresse  pas  moins  à  Mme  Dorval  qu'au  poète  : 

«Mon  cher  ami,  je  vous  remercie  sincèrement  du  plaisir  que 
m'a  fait  votre  joli  proverbe.  Votre  duchesse  est  bien  charmante, 
ingénue,  coquette  et  amoureuse,  embarrassante  et  hardie  philo- 
sophe dans  son  ingénuité.  Le  duc  est  parfait  aussi...  La  moralité 
de  la  pièce  est  plus  grave  qu'il  ne  semble  au  premier  abord;  c'est 


i 


D'ALFRED  DJ  s\. 

ili.i.li.  «MM 

m.!  de  <  li  mademoiselle  J<   < 

idmirablemenl 
VeuiOei  compliraei  ma  pan  1 1 

poudre  et  li  natoreDement  .1  l'aise  dan 
eusse  cherché*  hier,  li  j  ■  I  mit   .t 

d'amitié. 

I  .1  preste  fui  en  pour  ! 

de  talent  ». 

V    M  \  K 11  U  • 

JtlIM     1833. 

I  )c-  Bourg,  "u  efle  est  le  ■>*  juin ,  l*a<  u 
■  le  n'ai  pas  de  letti 


,   \\  111  CTOR  DE  LA  <  R<  >i\. 
Je    pense,    mon    cher    COUSU1,    que    VOUS    a\  c/    I 

instruit  de  ia  maladie  de  ma  mère,  c!l< 

et  son  rétablissement  nous  a  coule  tics  peines  infinies, 
à  ma  femme  et  à  moi.  Enfin  nous  avons  eu  le  bonheur 
de  la  voir  entièrement  sur  pied  et  pouvant  même 
marcher  et  sortir  en  \  oiturc  ;  mais  son  état  de  faiblesse 
est  si  grand  que  tout  cela  ne  peut  m' 
qu'avec  des  soutiens  qui  ne  la  quittent  jamais.  EUi 
tout  à  fait  incapable  de  l'occuper  et    de  lue,  de  long- 
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temps  encore  elle  ne  recouvrera  h  faculté  de  i'oci  u- 

per  de  ses  affaires,  et  je  suis  seul  chargé  de  les  faire 
depuis  le  mois  de  mars. 

Le  Maine-Giraud  et  son  abandon  m'occupent  beau- 
coup. Je  voudrais  qu'il  convînt  à  quelqu'un  de  le  louer 
entièrement  et  de  se  charger  de  l'exploiter.  Je  pense 
qu'un  fermier  (général  dans  la  terre  et  la  cultivant 
entièrement)  serait  bien  préférable  à  des  métayers 
que  Ton  ne  peut  surveiller  de  si  loin,  et  je  voudrais 
que  vous  eussiez  la  bonté  de  voir  si  dans  le  pays 
quelqu'un  se  présenterait  ou  serait  disposé  à  se  pré- 
senter pour  remplir  ces  fonctions.  —  Je  ne  puis  m'y 
rendre  parce  que  ma  mère  et  ma  femme  sont  malades 
en  même  temps  et  qu'il  me  faut  veiller  seul  à  toute 
ma  maison;  mais  je  compte  sur  l'amitié  que  vous 
m'avez  témoignée  et  sur  nos  liens  de  parenté,  pour 
recevoir  de  vous  tous  les  renseignements  qui  me 
deviennent  utiles.  II  y  avait  entre  ma  mère  et  vous  une 
petite  affaire  sur  les  détails  de  laquelle  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  me  mettre  au  fait.  Je  ne  sais  si  M.  Tillard 
n'y  entrait  pas  pour  quelque  chose. 

J'espère,  mon  cher  cousin,  que  vous  êtes  plus 
heureux  que  moi  dans  votre  famille  et  que  rien  ne 
vous  menace  d'autant  de  douleurs  que  je  viens  d'en 
éprouver.  Je  le  désire  bien  vivement  et  j'aurais  un 
grand  bonheur  à  l'apprendre  bientôt  de  vous-même. 
Agréez  l'assurance  de  mon  profond  attachement. 

Alfred  de  Vigny. 

Rue  des  Ecuries  d'Artois,  3.  Paris. 


\  1  1  H I  i  )    ni.    \  h  .  N  \  . 

Veuillez,  je  \  oui  prie .  faii  <  homn 

respectueui  a   Madame-  votre  belle-fille  et  a  toute 
votre  famille  qui  déni  a  ia  mienne  pai  tant  d< 

\i  Ji.  de  La  Croix;  \  Hull.  de 

loi^itjue  de  la  (  Latente,    U)2^,  j>.  ()  (p.p.  'i 

:  •>!  !i   |).i!  du 

poèi  laii  .i  I  i.i\ iQe, 

Loim  icond  liU  »!  .  le 

« ■  » i*i i;   1831,   \nais  de»  K<>Ju  >  <1< 

Cf.  Pierre  du  <  baad  nJorttrtutM  xbartntaùt  £A.<L  I 

Ruflcc,  1931. 


AL    (    M'I  !  UNI     Dl     LA   COI  DR1  l  . 

I  y 

Rien  ne  pouvait  m'étre  plus  a         Je  qu<         ou- 
venir  de  voua,  mon  ami,  el  j'en  ai  ét<  vivement  tou- 
ché. Voua  a\  tu  une  anci<  nne  ei  véi  ital 
de  mon  caractère  ci  vous  savez  quelle  insouciance 

.us  dee  honni  urs  que  K s  l;<>uwi  m  n 
i(  s  u  npe  ont  toujours  I  nu  nt  di  1  &.  Plu- 

sieurs lois  des  min  mont  tait  dire  qu<    la  cr< 

me  serait  donnée  si  je  voub  1  l  m  h 

eut,  en  signei  la  demande.  Je  m'j  refusai  toujours. 
u  lois  on  m  1  n  .  atti  nde .  u  tu 

décoration  à  laquelle  depuis         lemps  j<  ne  pei 
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plus.  Il  me  semble  que  c'est  une-  dette  de  la  Restaura- 
tion que  la  Révolution  acquitte. —  Depuis  Henri  IV 
la  politique  des  Bourbons  fut  toujours  de  ne  pas  s'oc- 
cuper des I  familles  acquises  et  compromises  à  leur 
cause  par  des  services  anciens  et  de  nombreux  mar- 
tyres. Aussi  étais-je  compté  par  eux  au  nombre  de 
ceux  qui  ne  pouvaient  leur  nuire,  ils  avaient  raison, 
je  l'ai  prouvé  jusqu'à  la  fin.  —  Dans  ma  solitude  que 
j'aime,  on  s'est  souvenu  de  moi.  J'ai  l'orgueil  de  croire 
que  le  gouvernement  accomplit  une  volonté  de  l'opi- 
nion publique.  Votre  lettre,  une  des  plus  précieuses 
que  j'aie  reçues,  me  confirme  dans  cette  pensée  et 
m'est  bien  douce  à  recevoir,  comme  preuve  de  votre 
amitié  que  ma  paresse  n'a  point  lassée.  Cela  s'appelle 
paresse,  mais  ce  n'était,  je  vous  assure,  que  cette 
sorte  de  découragement  qui  prend  à  l'aspect  d'un 
chagrin  profond  que  l'on  est  incapable  de  consoler. 
La  perte  irréparable  que  vous  aviez  faite  n'a  pas  de 
consolation  autre  que  le  temps  qui,  heureusement 
pour  notre  misérable  nature,  affaiblit  la  douleur  avec 
le  souvenir,  et  devant  de  pareilles  peines  je  ne  sais  de 
convenable  que  le  silence. 

Votre  écriture  m'a  fait  bien  plaisir  à  voir,  je  me  suis 
rappelé  nos  longues  promenades,  nos  conversations  à 
Bordeaux  où  vous  êtes,  combien  de  fois  nous  nous 
sommes  consolés  ainsi  de  l'ennui  du  Régiment,  qui 
nous  suivait  à  pied  de  Strasbourg  à  Pau.  Je  voudrais 
savoir  quelle  est  à  présent  votre  position  et  quelle  est 
votre  vie.  Me  le  direz-vous?  —  Vous  me  ferez  du  bien 
si  vous  m'apprenez  que  vous  êtes  heureux.  —  Savez- 


!)•  u.l  RED  OJ    \i(, 

vous  ce  que  sont  devenues  l<  hez  qui  je 

demeurais  ilez-vous  m'écrire  quelque  chose  de 

rdeaux  ?  G  tte  v ille,  la\ ions-no  )  — 

Je-  ne  la  crus  jamais  aussi  monarchiste  que  l'on  voulait 
le  croire.  Est-elle  1;  ;  d<  la  RévoIuti< 

J'ai  cm  perdre  mon  l<  nte  m]  re  il  \   a  Jeux 

mois,  mais  nous  l'avons  sauvée  (Tune   :ja\e  maladie, 

(Tune  apoplexie  violente.  Ma  femme  k 
jours  de  vous  avec  amitié  ^t  me  chi         le  \<>us  le 
dire.  Elle  est  toujours  aussi  bien  portante  que  pai 
tement  bonne  et  heureuse.  Sa  famille  es!  a  Londi 
Adieu,  mon  ami,  croyez  a  ira  sincèn    <t  vieille 

amitié. 

AI  .\. 


I  .  Je  Bordei  i!<-  I  Uor- 

Vigm  ;i\;ut  reçu  le  :  mai  i.i  ^i"i\  de  la  I  d'honneur. 

I  ).iiin  \c  courani  <i<-  mai 
frappée  tic  deux  attaqu 


/ 'Amateur  fAutograi  :  t  •  I*-  '1  t. 

\  [gn\  lui  deman 
,  iur  le  plui  beau  papiei  ;  il  I 
lc->  .1  promis  à  quelque*  pt 

>t  apri  j  juin  1*3} .  date  de  la  m  [c  la 

s' édition  Je  qu    \  it  alerter  :cur. 
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A    l'noUARD  D'ANGLEMONT. 


Apres  le  22  juin   i  S  3  3 . 

Cette  dalc-    eH  CCMC  de    la  mitt  en   vente   des   Nouvelles  Légendes 
françaises,  envoyées  à  Vigny  en  hommage. 


A  MARIE  DORVAL. 


Mercredi  3  juillet  (1833). 

. . .  Tout  ce  que  tu  m'as  fait  souffrir  depuis  que  tu 
demeures  dans  cette  rue,  dans  ce  nouvel  appartement, 
est  incalculable.  Ce  n'est  pas  trop  de  toute  ta  vie  pour 
me  le  faire  oublier;  mais  enfin,  hier,  j'ai  revu  ton  âme 
tout  entière  et,  après  nos  quatre  heures  de  baisers  et 
d'amour,  elle  s'est  rouverte,  comme  tous  les  jours  dans 
mes  bras.  Je  t'en  rends  grâce  mille  fois,  mon  ange,  ma 
chère  belle,  je  t'ai  retrouvée. 

Ton  tendre  repentir  a  effacé  tout,  mon  enfant;  je  te 
confie  à  la  garde  de  ton  amour,  de  ton  honneur  et  de  ta 
bonté  !  N'oublie  jamais  cela. 

Cependant  ce -qui  reste  dans  mon  âme  de  tout  cela 
et  de  ton  départ  surtout  est  plus  que  de  la  tristesse, 
c'est  du  malheur,  c'est  du  découragement  mortel.  Je 
sens  en  moi  une  honte  secrète  pour  la  première  fois 
de  ma  vie.  Les  mots  que  je  me  suis  fait  effort  pour 
prononcer  hier  m'ont  outragé  plus  que  je  ne  puis  le 
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dire,  je  me  coupais  moi  même  au  tranchant  di 

aune  et  en  m<  tlt  je  nie  blessais.  . .  11  est  ail'ieux 

pour  moi  que  eela  soit  arrivé .  et c'est  poui  moi  seul  que 
cela  est  douloureux 

A  ce  sou,  réponds  Moi  un  mol  de  bon»         ttendt- 
moi  chei  toi. 

II.  A.  BcgiN  ;  l     Se  la- ,  Il ,  1+9. 

M  il  Ii.iliit  ,u  44  île  !:i  nu  ,ic. 


A   MARI]    DORVAL. 

.li  4  juillet  (ifl  ; 
(In  n  titrant  d  une  beui 

Je  rentre  le  cœur  navré  nulle  lois  plus  que  tous  ces 
derniers  jours.  Que  tu  m'inquiètes,  que  tu  m'afflij 
ô  ma  chère  anj  1 1  Ma  pauvre  chèn  pe  tu  me 

désoles I  Mais  quoi?   lu  penses  fane  écrire 

Louise  quelquefois?  Songe  qu<  si  tu  veux  me  Dure 

mourir  de  chagrin,  tu  n'as  pas  d'autre  chemin.  .  , 

Non,  non,  non,  il  me  tant  ton  écriture,   il  me  tant 
la  trace  de  ton  b  11   le  papier,  et  tous  les  jours  de 

ma  vie,  tous  lis  jours  ton  écriture,  et  elle  seule 

point  d'autre  qui  s'en  mêle!  . . . 

Ah!  quelle  cruauté  que  de  m'accuser,  moi,  m< 
de  ne  t'avohr  i  dans  ton  th<  Tu 

sais  ma  \  ic,  le  pouvais-  C  }  1  U  \  KS  \  on  à  t,  si  tu 
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me  donnes  confiance  en  toi,  ce  que  je  ferai  alors  pour 
toi  aussi. .  . 

Je  t'en  supplie,  ma  belle  Marie,  au  lieu  de  m'el- 
frayer  et  de  me  menacer  comme  tout  à  ['heure,  ne 
fais  plus  autre  chose  que  de  me  rassurer  sur  l'avenir, 
afin  que  je  puisse  penser  et  écrire  pour  toi. 

Vendredi  matin.  —  Je  tombais  de  fatigue  hier  et  je 
me  suis  endormi  pesamment.  Je  me  suis  étonné  de 
trouver  mon  oreiller,  mes  joues,  mes  yeux  remplis  de- 
larmes.  J'avais  rêvé  à  je  ne  sais  quel  chant  triste  qui 
me  faisait  sangloter.  Tu  m'as  fait  mal  hier  au  soir,  6 
mon  bel  ange,  c'est  bien  toi  qui  ne  dois  pas  être 
jalouse.  Je  t'aime  tant  et  avec  une  inquiétude  si  conti- 
nuelle! 

Coll.  A.  Bégis;  L.  Séché,  II,  150. 

Par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  Vigny  travaillait  à  donner 
à  la  jalouse  artiste  ce  qui  pouvait  sembler  la  suprême  consécra- 
tion :  si,  le  21  avril  1834,  elle  fait  à  la  Comédie-Française  ses 
débuts  dans  Une  liaison  de  Mazières  et  Empis,  c'est  au  poète 
qu'elle  le  doit.  II  multiplie  de  son  mieux,  dans  la  presse,  les  «com- 
muniqués »  portant  aux  nues  la  «  reine  du  drame  » ,  faite  pour 
révéler  un  théâtre  nouveau  aux  habitués  des  Français. 

Louise  est  la  seconde  fille  de  Mme  Dorval,  âgée  alors  de  qua- 
torze ou  quinze  ans,  terriblement  précoce  d'après  A.  Fontaney, 
qui  la  trouve  en  rivalité  avec  l'aînée,  «sa»  Gabrielle. 
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A    liKINDI  I! 

tionnain  de  li  Ru im  dt  I ' ■■ 

Monsieur, 
Je  suis   irèfl  sensible  a  VOS  kmo  rctt, 

l'explication  si  loyale,  si  spiritiu  Ile,  et  si  polie  de 
M.  Rousset  Je  regrette  infiniment  l'ennui  qu 
doit  lui  avoir  cause,  mais  veuillez  bien  lui  due  qu'il 
n'en  doit  accuser  que  la  Pn  bsc, 

C'e^t   eette   nmirrutt  seule,   comme    il    l'appelle ,  cjui 

m'a  appris  faussement,  ainsi  qu'à  tous  les  ahomus  de 
la  (ni/tin  des  Tribunaux  et  lu  Ma  (du  3  juillet) 
cm  lu  marchandise  */<   U.  du  \  . . .  était  bon  du  prix 

■iu  M.  Buloz  luisait  din         on  défenseur,  Je  pensais 
bien  qu'il  était  difficile  que  c<  s  expressions  i  :  été 

celles  d'un  homme distini         >mme  l'est  M.  Rousset, 

et   que  cette    plainte    lut    \enue   d'une    peisom" 
véridiqUC  que    M.  Buloz.  Je  Suis  bien  aise  c! 

de  M.  Rousset  une  assurance  positive  de  ce  mens*  i 
public,  qui  devait  m'étre  d'autant  plus  sensible,  que 
j'ai  refusé,  pour  être  utile  à  M.  Buloz»  plusieurs  autres 
journaux ,  rivaux  d<  :  plus  opulents  qu'elle. 

Mais  l'opulence  ne  lut  jamais  une  séduction  poui 

et  je  les  ai  peu 

A  présent,  Moiimuii,  jecrois  qu<  (pie  lien  ne 

puisse   nuire  a  l'opinion   qu'on  d« 
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du  Directeur  et  des  auteurs  de  la  Revue,  il  serait  bon 
que  M.  Rousset  écrivit,  au  Rédacteur  de  l'un  ele  ees 
journaux,  quelque  chose  qui  ressemblât  à  ceei  : 

«II  est  faux  que  j'aie  déclaré  au  nom  de  M.  Buloz 
rien  de  pareil  à  ce  que  vous  me  faites  dire  dans  votre 
numéro  du  3  juillet  sur  les  manuscrits  de  M.  de  Vigny 
et  leur  prix  excessif.  Jamais  je  n'ai  rien  entendu  dire 
à  personne  ni  rien  dit  moi-même  qui  p6t  justifier  les 
paroles  que  vous  me  prêtez,  et  qui  seraient  d'une 
révoltante  injustice.  » 

Voyez  vous-même,  et  jugez  ce  qui  sera  le  plus 
convenable,  je  ne  conserverai  de  cette  bagatelle  qu'un 
vif  regret  de  la  contrariété  qu'elle  cause  à  M.  Rousset. 
Veuillez  le  lui  témoigner,  Monsieur,  et  agréer  l'assu- 
rance de  ma  haute  considération. 

Du  reste,  Monsieur,  je  suis  si  parfaitement  satisfait 
de  la  lettre  de  M.  Rousset  que  je  le  serai  aussi  de 
tout  ce  qu'il  fera,  soit  que  cette  rectification  se  trouve 
dans  le  Messager,  ou  la  Gazette  des  Tribunaux,  soit  que 
vous  la  réserviez  pour  la  Revue  du  15  juillet. 

Alfred  de  Vigny. 


Cat.  Charavay  du  17  février  1902;  M.-L.  Pailleron,  François- 
Buloz  et  ses  amis  :  la  Vie  littéraire  sous  Louis-Philippe.  Paris,  1919 , 
p.  30,  complété  par  un  dernier  alinéa. 

La  Gazette  des  Tribunaux  du  3  juillet  1833  avait  écrit  ceci  :  «La 
Revue  des  Deux  Mondes  a  fait  citer  aujourd'hui  le  Petit  Courrier  des 
Dames  à  la  barre  du  Tribunal  de  police  correctionnelle  sous  la  pré- 
vention de  contrefaçon.  II  s'agissait  de  quatre  articles  insérés  dans 
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les  numéros  de  la  !'nue  des  Onu  èicmd  >«>- 

vembre  1831»  ci  1  -,"  I  ûtsen  pan  Ici 

feuiflej  du  Petit  (  ourriti  la 

Revue  des  Deux  Monda  pai  m  i.i  pi 

priété  sont  une  DOOTeOe  de    I.    I.min,  i rebelle  de  une;  les  Bouquet*, 
de  loul  Feelin  'eue  ou  le  Cocbti  M.  le  comte   VH 

Je-  Vigny,  ci  enfin  un  compt  hc  de  / 

d  \.  de  (  loatincla. 

s, ut  le  résumé  dei  débat 

100  (ranci  de  domni  1        ntéréti,  en  corbitante  el  rai 

née  .1  !<>"  (ranci  (plus  lôofiranci  d'amende).  I  ■  pi 
chèrement ■  acheter  ost,Ia  icule  allusion  exprene  il<>nt  puiti 
plaindre  Vigny.  M    Rousfl  rue  de  I  .1  la 

(  oui  royale* 

La  rectification  souhaitée  |>.n  \  ignj  a-i  eue  pam  dans  II  (  i^uette 
des  Tribunaux?  ras  dani  un  dei  numéros  lei  plui  rappro 

CCS  ilut 


A  JEAN  HE<  i<  >i;    Dl    LA  (  lu  >IX. 

idi  1  1  juillet  1^33. 

J'attendais,  pour  répondre  à  votre  Urne ,  que  j'en 
reçu  moi-même  une  répons  minions  que 

j'avais  Faites  fur  quelques  propositions  qui  me  rasaient 
de  notre  département.  Maïs  comme  elles  tardent  je 

M   veux    pat,   mon  elier  cousin,  que  cela  me  tienne 

plus  longtemps  en  sHence  ai  ec  s  dus.  Je  ne  puis  entier 

à  présent  clans  aucuns  arrangements  de  vente,  dm 

désirerais  affermer  et  >te  (le  grand  Cœur  la  pro- 

position que  sous  voulei  bien   me  Gain    d'en  parie 

MM.    Cabutiau    et    Tilliiml.    Je    pense    entièrement 


352  CORRESPONDANCE 

comme  vous  sur  l'inconvénient  d'affermer  à  un 
homme  qui  se  /ait  trop  proche  voisin.  Et  je  crois  que 
les  propositions  indirectes  qui  m'ont  été  faites  depuis 
votre  lettre  tendaient  à  me  donner  quelqu'un  de  ce 


tfenre. 

o 


Je  crois  pouvoir  affermer  douze  cents  fr. ,  les  impôts 
payés  :  pensant  que  l'argent  que  ma  mère  a  dépensé 
depuis  plus  de  quatre  ans  a  bien  augmenté  de  cent  fr. 
la  valeur  de  la  terre.  Cependant  si  je  me  trompe,  je 
me  rangerai  à  vos  avis  et  vos  observations  me  seront 
précieuses. 

J'espère  pouvoir  me  rendre  au  Maine-Giraud  avant 
la  fin  de  la  belle  saison  et  j'y  serais  allé  déjà  si  la 
santé  de  ma  mère  n'exigeait  ma  présence  continuelle 
auprès  d'elle.  Nous  avons  à  craindre  des  rechutes  très 
menaçantes  et  de  la  nature  la  plus  grave  et  la  plus  affli- 
geante. 

S'il  se  présentait  un  acquéreur  qui  pût  élever  ses 

offres  jusqu'à  la  somme  de  35.000  fr. ,  je  pense  qu'il 

se  trouverait  d'accord  avec  les  derniers  calculs  de  ma 

1 

mère  et  l'estimation  rigoureuse  qu'elle  faisait  de  son 
bien;  mais  les  trente  mille  dont  vous  me  parliez  me 
semblent  une  appréciation  trop  inférieure. 

Veuillez  donc,  mon  cousin,  borner  les  soins  que 
vous  nous  offrez  avec  tant  de  bonté,  à  chercher  un 
fermier.  Je  désire  que  son  bail  ait  une  courte  durée, 
afin  de  ne  pas  porter  empêchement  à  la  vente  dans 
le  cas  où  une  occasion  avantageuse  se  présenterait. 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  votre 
jeune  famille  nous  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  Je 


D'ALFRED  Dl    \  IGNÏ  • 

vois  que  vous  recevez  autant  de  bonheur  de  madame 

votre  belle-fille  que  ma  n  I  ï  la  tienne,  et 

moi  qui  en  connais  le  prix,  j<  vous  en  félicite  de  toute 

mon  âme.  Malgré  la  épreuves  auxquellc 

livré  le  clergé,  je  vois  avec  plaisir  la  place  qu'occupe 

à  Angoulême  M.  l'abbé  de  Flaville  i  que 

votre  plus  jeune  fils  pourra  bientôt  i 

Frère  la  bénédiction  nuptiale,  Je  vis  une  fois  un  p 

(M.  de  Bombelles,  l'évéque)  la  doni  in  de 

fils. 

Veuillez,  mon  cousin ,  Uni  rappelei  .1  tous  l'a  t  tac  h 

men!  d'un  paient  qui  sera  toujours  bien  cl*  l  oué  ï  \  OUS 

et  aux  vAtl  ,         . 

Al  lied  D      VIGNY. 

\  1  v  li .  de  !     I        t;  Revue  Lmnc ,  1908;  D  (ans  le  BuU. 

de  la  ue  de  la  Cbarenu  ,1925, 

I  1   projet  *l  aliénation  d  aboutii  p 

I  'abbé  de  I  la^  ille  est   loseph  d  nu  an 

I  [ector  et  de  M  ruiDaum  \  [avilie  (  1 v 

1876  )  oui  lut  chanoine  de  la 
Séminaire  cfAngouiénx  lièmefiltd 

devait  épouser  le  19  août  1833  ^     Honorine  Barreirade  Villa- 
mont.  Le   marquis  de   Bombeues  (174  .unbassa- 
deur  à  Venise ,  entré  dam  les  ordi             -  la  morl 
était  premier  aumônier  de  la  duchesse  de 
cfÀmieus  en  1817. 

\    M  UU1    :  ■  'K\  m  . 

23   et   2  | 

M      I  )on  al ,  icoup  d'an- 

goisse ii  propos  du  lit  \  ignj       Ç 
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CC  matin  ni  ont  (loin,    tendue    In  m  i  u  -<!....,(  xpciiflaii!    eli< 

écrit  le  21  :  u...  j'ai  bien  vu  pendant  toul  le  voyage  a  Vers&iliei 

que   tu   étais   bien   préoccupé"  OC  ta  un  i 


•\    MARI!     ixiKVAL. 


2Ï>  août    i  H 33. 


Elle  lui  répond  le  27,  de  Rouen  :  «Mon  ange,  te  voila  donc 
encore  bien  malheureux?  Mon  Dieu  que  je  te  plam-,  et  comment 
m  ux-tu  que  te  saehant  si  occupé  de  ta  mère,  j'aille  te  parler  de 
théâtre?...  Je  ne  suis  pas  riche  de  tes  lettres  ici  non  plus;  mai 
enfin  puisque  tu  ne  le  peux  pas!...  Tu  ne  me  dis  pas  de  revenir, 
ne  veux-tu  plus  de  moi?» 


A  MARIE  DORVAL. 


Jeudi  [29  août  1833]. 

J'aime  bien  ta  bonne  petite  lettre  écrite  au  moment 
d'aller  jouer,  mon  cher  ange,  mais  en  vérité  j'aime 
bien  aussi  mes  petits  Rouennais  qui  ont  un  sens  exquis; 
ce  sont  presque  des  Athéniens  à  mes  yeux,  à  présent. 
Ils  ont  mieux  compris  que  la  masse  toujours  renou- 
velée des  Parisiens,  qu'un  homme  illustre,  qu'une 
femme  inspirée,  ont  un  caractère  unique  important 
à  ne  pas  altérer.  La  France  a  un  grand  bon  sens  en 
cela.  Jamais  elle  n'a  voulu  adopter  Chateaubriand 
comme  poète.  Lamartine  serait  toujours  poète,  dût-il 
faire  cent  volumes  de  prose.  Tu  seras  toujours  tragé- 
dienne, quand  tu  jouerais  cent  comédies  aussi  par- 


D'M  i  ki  i)   Di    VIGfl 

faitemeni  que  tu  joues  Jcanm   \uufmnm  el  la  / 
/  i mrm  tn  voi n .  Mais,  je  te-  l'ai  dit,  la  i 
semble  trop  à  un  vaudeville,  l'autre  a  une  panck 
l'on  souffre  de  voir  que  tu  d  >  faire  rin  i  k 

coups  de  pied  el  dei  coups  d<  po 

C'est  une  nécessité  \  laquelle  as  te  v< 

soumise.  Li  gravita   d<  ta  voix,  de  l         fts,   d<   ta 
tli  marche,  la  tnsu  sse  naturelle  qui  est  en  toi,  tout  fa 
édieone .  m  pense  plus  i ,         ia. 

Qui   peut    le    plus   peut   le   moins.     lu   as   pus  d*< 

haut  la  comédie  comme   l'aima  avait  p 
Vieillards .  mais  il  n\  n  faut  pas  rester  !  i  ta  pli 

je  ae  créerais  jamais  de  rôle  comique.  lu  vois  quel 
trône  tu  asdans  la  pensée  des  horomi  s  qui  s  m  nt 

trouver  en  toi  un  êtw  toujours  revu  ur,  mélancolique, 

tendre  et  souillant. 


1  ravaille  à  ne  pas  travaille!  ta  belle  natun  pour  la 
change*  et  reste  dans  le  tendn  repos  dame  de  ton 

aime.    Madame  Ducham  i\  ennemies 

sont  la  gaieté  bru  vante  et  la  ( 

\tii.miit  des  questions  sui  icniuus 

1  u  \as  lin         [uestions-là  1 1  tu  m 
sur  la  cheminée,  sans  répondre  à  aucun* 

Songe  que  je  -  il,  queje  faime,  que 

encore  de  mes  douleurs  de  tête,  que  j'ai  bien  des  afflic- 
tions toujours  el  que  tu  es  mû  cbèn  IfonV.  Non,  tu  ne 

plus,  car  tu  ne  m\  tu  U  plains  toujoui 

.  esi  moi  qui  suis  seul  à  plaindre,   lu  vis  au  milieu 
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des  Fêtes,  et  moi-même  dans  une  sorte  d'hôpital.  1  u 

lais  de  la  jalousie  et  de   la  colèie  pour  avoir  l'an  bien 

plus  occupée  de  moi  que  tu  ne  l'es.  Je  n'aurai  pas  un 

mot  aujourd'hui. 

Coll.  A.  Bcgis;  L.  Séché,  II,  157. 

Réponse  à  une  lettre  du  27  août,  «  mardi  au  moment  d'aller 
jouer».  Mmt'  Dorval  y  disait  aussi  :  «D'ailleurs  tu  sauras  tout 
quand  je  t'aurai  dit  que  e'est  ici  une  adoration  pour  moi  ;  que 
dans  les  Enfants  d'Edouard  j'ai  eu  le  plus  grand  succès  (on  ne  se 
doutait  pas  du  rôle).  Seulement,  ils  ne  veulent  pas  que  je  les  fasse 
rire  après.  Je  suis  obligée  de  commencer  par  la  pièce  gaie;  ils 
veulent  rester  dans  l'émotion  du  drame.  Je  suis  pour  eux  un  être 
imaginaire,  idéal.  Ils  me  veulent  passionnée  toujours  ;  ils  disent 
que  Talma  ne  serait  pas  venu  leur  jouer  une  farce  après  les  avoir 
fait  frémir;  que  Lamartine  et  A.  de  Vigny  ne  font  pas  de  chan- 
sons, etc..  » 

A  cette  lettre-ci,  la  pauvre  artiste  répond,  toujours  de  Rouen, 
le  30  :  «Oh  !  pardonne-moi,  mon  cher  ange.  Si  je  t'ai  fâché  par- 
donne-moi, mais  je  t'ai  cru  si  occupé  de  ta  mère.  Je  l'ai  crue 
mourante  :  tes  lettres  (que  je  ne  reçois  pas  tous  les  jours)  et  si 
courtes  ! . . .  si  préoccupées  ! . . .  Je  sens  que  tu  n'es  plus  à  moi  ; 
pardonne-moi  tout  cela.  Comme  ta  lettre  a  un  air  sévère  !  Tu 
dis  «  mon  ange  »  une  fois  seulement  ! . . .  Je  t'écrirai  demain  puisque 
tu  es  tranquille  sur  ta  mère,  je  t'écrirai  bien  longuement.» 

Mme  Dorval  devait  d'abord  rentrer  à  Paris  le  jeudi  5  septembre, 
mais  ce  retour  sera  retardé. 


A  MARIE  DORVAL. 

31   août,   1"  septembre  1833. 

Vigny   laisse   voir  quelque  jalousie,   à  propos  du  voyage   de 
Merle  à  Rouen  ;  Mme  Dorval  répond  le  3  :  «  J'ai  toutes  tes  lettres , 


D»AU  RI  D  DE  VIGIN 

cher  Alfred...  tu  sus  bien   « | ne-    mon    mari    ne    NUI    jouir   tlt     • 

il    n'a    pas   été    DM    VOIf    ÎOttCI    (   lotildc,    il    D*CSl  |>as  là  quand  <-n 

m  applaudit,  et  quon  me-  redemai  hambri 

mienne...  m  doux,  mon  ami       \  jeudi,  mon  ieul 

1k m ,  ma  leul 


A   MARU    DORVAI* 

a  n  j  trptcmbn 

\l  "  I)oi  \al  i épond  le  4       i  Que  u  -  letti 
me  fbnl  du   bîenl  .le-  lei  relii  toujou  tu  me  rendi  donc 

heureuse  de  m'aimei  it  de  me  le  dire  lurtoutl  Quand  tu   n'en 
parles  pas,  l'ai  peur  tout  de  tuh         I  ;  me  demandes  ma  vie 
mon  mari  r  1  De  est  bien  limplc 

n  beurei      Nfoiià  ta  lettn  mdc  letti  Ire  pour 

moi,  charmante  ï  m'en  faire  pleurer  de   h  le  niii  1  > ic n  heu- 

reutc  de  lavoirquc  ta  n  t'inquiète  plus 


A    MAKll     I><  >K\  AI 


i  833. 


M  r  Dorval   répond  encore  <.lc-  Rouen,  trois  joun  avant 

retour  :  «...Je  te  plains  tic  tel  douleurs  (jui    n  empêchent  rien;  mais 

je-  n'en  suis  pas  mquièti       Q  lercic  de  tes  lettn  s.  de 

«.clic  cThier  !  Comme  elles  pont  charmantes  '  tu  d  me 

tromper  :   je  sens  quand  il  \   a  quelque  chose  que  tu  me  caches; 
l'en  suis  toute  troublée.      I  es  lettrei  que  tu  ouhlu  que 

l'ai  là  sous  les  veux,  k  les  relit  toujours    eDes  soni 
li  remplies  cTun  amour  dévoué  1    lu  n  comme  tu  me  parlei 

depuis  quatre  ans  .' »    El  plus  loin  If.       lis  lettres  île   Rouen  ne 

pas    passionnées    ci  mine    1rs    autrei      I  té    mon:  ■  <■  Je 

tu  laisses  du  papiei  blanc,  i  '<  M  bien  mal  I      les  letti 

semblent  à  de  l'amitié  s.u.s  imOUT.  Celle  d'aujourd'hui. ..  I 


;  ;S  (  okiw  SPO!tDAN<  I 


A   MARI]    DORVAJ  ■ 

5  sept* ■in\ii<    1^33 

Mm"  Dorval  répond,  dans  une  avant -dernière  lettre  de  Rou< 
«Que  tu   es  donc  gentil!    .J'ai   le   cœur  tout   rempli    d'amour, 

les  yeux  sont    mouilles  de  larmes  de  joie,  quand  je  lis  tes  1er 
Oh!    si    tu   pouvais    savoir   le  bonheur   que    tu    me    donnes   avec 
tes  lettres  ! ...  » 

Suivent   des    explications,  parfois   confuses,  sur    les  personnes 
rencontrées   pendant  ce   séjour  de  Rouen.  Ad.  D[umas]  a  publié 
dans  la  Revue  de  Rouen,   i H33  ,  p.  223,  une  Lettre  sur  le  drain 
Mmc  Dorval. 

À   MARIE  DORVAL. 

6  septembre  1833. 

Mme  Dorval  répond  encore  le  dimanche  8,  la  veille  du  retour  : 
«J'ai  tes  deux  petites  lettres  qui  me  sont  arrivées  ce  matin 
comme  deux  petites  sœurs,  deux  petites  chattes  caressantes. . .» 


À  PHILIPPE-J.-B.     BUCHEZ  (?). 

12  septembre  1833,  jeudi. 

Plus  je  réfléchis  à  votre  projet,  monsieur,  et  plus  les 
premières  raisons  de  convenance  que  je  vous  ai  expo- 
sées reprennent  de  force  à  mes  yeux.  Mon  premier 
coup  d'œil  a  été  juste,  mais  le  penchant  que  j'ai  à 
céder  aux  entraînements  de  l'amitié  et  le  désir  de  vous 
être  agréable  nous  feraient  faire  à  tous  deux  une  in- 


D'ALFRED  DJ    VIGNY. 

v()iist'(|ii(  iu -t  véritable si  voim  laissiez  mon  i         mAiu 
littérairement)  sut  votre  prospectus   I  moi,  mal- 

heureusement l'esprit  public  ne  sépare  jamais  entii 

ment  le  Poète  de  llioiiunc  et  IL>inm< 

gré  Un   dm  le  hasard.  (  «    fui  p  ttii  je  ne 

promis  jamais  ma  coop  deui    journaux 

non  politiques,  la  Revm   des  Deux  Mondes  ei  VI 
luttante.  —  J'ai  la  conviction  que  je  vouî 
que  tics  ouvrages  que  je  publierai  un  jour  dill< 
raient  assez  de  votre  doctrine  politique   pour  vous 
forcer  de  me  reniei . 

\kUv-iuoi  donc  a  résistei  au  plaisir  que  j'aura 
\ous  être  utile.  Pardonnez-moi  une  bonne  foi  d< 
aucun  homme  au  momie  ne  nu  iaun  el  ( ] h i  ne 

peut    jamais  (juc     nu      mine    |>ai    L  elle 

pendanl  jj  et  pers<  vère    la  pi 

cette    résolution     qui    coûte    beaucoup    a    mon    .un 

pour  vous.  Gardez-moi,  je  vous  pue,  la  vôtre  telle 
que  je  l'ai  toujours  trouvée,  et  ci  i  suisb 

touché  de  la  nouvelle  marque  d'csliux 
le/  bien  me  donner. 

Alfred  Dl    \ 

Je  n'ai  pas  oublié  ma  promesse  de  parlei  a  \1  Saint 
Beuve  que  je  n'ai  pu  voir  aujourd'hui.  Je  m'en  acquit- 
terai ponctuellement  II  a  le  bonheui  de  n  êtn  pas  lié 
par  les  mêmes  ant<  cédents  que  m< 

i  |  i  | 

nclon.  dani  le  Mti  •  '  roua  du  l'   piill 
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II  s'agit  probablement  de  Bûcha  (1796-1865)  cl  de  {Européen, 
fondé  en  1 H 3 1 ,  interrompu  en  1832  et  reprit  en  1835. 

Ce  laint-simonien  dissident  avail  été  en  reLuiom  avec   V 
dès  1H21,  mais  ['article  consacré  a  Steliopea  ion  tournai  da  Su- 
moralti  et  politiques,  le  28  avril  1 832 ,  avait  (ail  dcsrésenrei  sur  l  - 

mus  de  l'auteur  au  sujet  de  Robespierre  :  d'où  -ans  cloute  quelque 
hauteur  de  la  part  du  poète,  qui, le   20  août  1830,  avait  beaucoup 

mieux  accueilli  un  projet  analogue. 


À   FRANÇOIS   BULOZ  (?). 

Samedi  14.  [septembre  1833(7)]. 

Si  vous  voulez  bien  passer  chez  moi  lundi  matin, 
monsieur,  j'aurai  à  vous  donner  une  feuille  d'impression 
pour  votre  prochain  numéro  et  je  vous  la  veux  lire 
avant. 

Mille  compliments. 

Alfred  de  Vigny. 


Coll.  Emile  Henriot.  Inédite. 

La  Revue  devait  donner  le  Ier  septembre,  p.  119,  une  page  et 
demie  de  Chronique  sur  les  «Théâtres  des  Départements»  qui  est 
un  éloge  de  Mme  Dorval. 


A   HECTOR   BERLIOZ. 

Réponse  à  la  lettre  du  18  septembre  où  le  compositeur  deman- 
dait au  poète  de  le  recevoir,  lui  et  sa  fiancée,  miss  Smithson  :  c'est 
le  2^  septembre  que  Vigny  reçut  leur  visite.  (Dupuy,  II,  298.) 


!)•  \i  l  l:l  D    ni     \  IG  - 

a   h.   i»i    i  \  i  (.1  <  m  ( 

(     tu   dat(  Ile  de  la  publi<  ation  d'ui  i 

rappelant  les  condition!  ou  a^  I  <  dition  d 

t  surtout  ans  poJ  ifi  que  l'adi 

À   MAJU1    DORVAL. 

1  <  tu  ei  d'amertume  et  d<  ; 

(  'est  .i  Rouen  que  I  actrice   apprit   la  nouvcuV 
ent   roc   de   Richelieu:    l<    18   novembn     's^-    \    Dumai 
conduail   un    traité    ave<   Jou  lin  <l<-   la  Salle,   dtrccteui    d 
(  omédic   Française,    pour    des    représentations    ûVA 
M     Dorval,  Pat  contre,  !<-■   tournai da  Gens  ..  mbre 

1833,  annonçait  que      M  '  Dorval,  actt         1  intelligente  1 
passionnée  »  jouera  poui   les  début!  au  Français  I  ique 

di  Desdemona  dans  TOtbeUo,  traduction  de  SI  Et  cette 

Icuillc  ajoutait   : 

Nous  espérons  que  M .  Mired  d<  vii  do  t  I  expression  ne 
déborde  jamaii  la  pensée ,  et  dont  a  cause  de  cela  !<•  uuV  :  ^  ien- 
cieux  nous  semble  1  d'imj  -  qualités  dramatiques, 

donnera  bientôt  la  pièce  nouvelle  en  cinq  act 
qu'il  crée  en  ce  momei 

I  )c n  les  premiers  jours  de  1834»  M     Dorval  était  un  Fran 
Est-ce  le  moment  aussi  où  \  end 

d'amour  pour  une  femn  it  de  ».  <>n  devi 

1  omment  est-elle  entourée  '      fout  le  mal  del'avenir  est  1. 
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A  EMILE  PÉHANT. 

20  décembre  i K33. 

Il  me  paraît  impossible,  monsieur,  que  \otrc  roman 
des  Deux  jeunes  filles  n'ait  pas  dans  le  monde  le  succès 
qu'il  mérite;  vous  êtes  poète,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  votre  élégie  :  Une  plainte.  Ce  qu'elle  a  d'émotion 
triste  et  profonde  n'y  est  pas  affaibli  par  la  forme  que 
vous  avez  choisie  sévère  et  que  vous  avez  conservée 
telle  jusqu'au  bout.  Tout  ce  qu'il  me  sera  possible  de 
faire  pour  qu'on  vous  rende  bientôt  justice,  je  le  ferai , 
et  j'espère  que  l'heure  ne  tardera  pas  longtemps  à 
venir  pour  vous  faire  prendre  votre  rang;  votre  talent 
très  réel  m'en  donne  l'assurance. 

J'ai  malheureusement  à  dévorer  moi-même  une 
part  du  calice  que  vous  croyez  avoir  épuisé.  J'irai 
vous  voir  pour  vous  donner  un  peu  de  courage, 
quoique  le  mien  me  suffise  à  peine  à  présent. 

Croyez  à  tout  le  dévouement  que  je  vous  ai  promis 
et  que  je  ne  cesserai  de  vous  prouver. 


Alfred  de  Vigny. 


L.  Séché,   Vigny,  I,  240. 


Le  roman  Deux  jeunes  jilles  n'a  pas  été  retrouvé  par  L.  Séché, 
qui  lui  suppose  les  qualités  auxquelles  rendait  hommage  Vigny. 
peu  suspect  de  flagornerie  gratuite.  La  reconnaissance  de  Péhant 
devait  prendre  une  forme  assez   vive  :    à  la  suite  de  l'article  de 


D'AU  iu  i)  Dl    l  ICm  . 

'»    i Manche  nu  J.ui-  Ii  Rame  du  lku\  Monét  ,  MM  |cune 

antétgé  aurait,   ilit    Sainte  imatsi  omnamié    Bnloi 

duc!  ». 


\    i  Mil  1     PI  HANT. 

J'ai  le  bonheur  de  pouvoir  offrir  ï   M.  Péhml 

emploi  (fin   n'aura  ikii  que  d'hooormble  et  OUI   I 

pera  sous  peu.  C'est  une  ressource  momentanée;  f 

prie-  de  \ ouloir  bien  en  \ enii  caua 

lundi,  entre  mac  heures  ei  midi;  et  qu'il  peu 

tout  ([ne  je  ne  l'oublie  pi        moment 

Alfred  d    Vigny, 

I     v  Ji,' .  \':  ny,  I,  p 

Si    l'on  BOnge    que    le    nialhi*ui ru \    iVliant  pouvait    intituler 

Faim  un  de  tes  sonnets,  on a<  (mettra  la  satisfaction  il<-  \  ign>  i 
vanl  dans  son  Journal  en  is^        Emile  Péhant,  plao    i  S     nne 
cosntne  processeur  de  rhetoriaui  uni.  >»  Il  fin 

collège  de   I 


v    HE<    :    >R   »i  Kl .:■ 

33  décembre   1833  (  } 

iimanehe  2i  d  •  i  Con- 

lervatoirc  où  son  ami  triomphe  dam  Ii  ^vmpbome 
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BerllOl  ;i  M  Mtur  dans  Botchot,  Iitili*,/,  l  II,  p.  IU.)  C<    ' 
femme  Henriette  que  vont  les  féiicitatiom  verbales  ;  une  Ietta 

maître  ;i  dû  mih  i  e. 


A  MARIE   DORVAF.. 

Décembre  i  833 

N'est-ce  pas  que  tu  vas  être  bien  douce  quand  tu 
reviendras?  Ne  t'efFraies-tu  pas  en  songeant  à  tant  de 
soirées  que  tu  as  perdues  dans  les  humeurs  noires  et 
capricieuses?  Hélas!  que  ne  donnerais-je  pas  pour  en 
avoir?  L'autre  jour,  quand  j'allais  voir  Volnys  aux 
Français,  je  sentis  une  frayeur  véritable  d'être  là  sans 
te  voir,  et  je  fus  obligé  de  sortir  de  ma  loge  à  ce  mo- 
ment :  Je  ne  peux  plus  retourner  aux  Français. 

Que  fais- tu  ce  soir?  Qui  sait  si  tu  n'es  pas  en 
conversation  avec  quelque  nouvel  amoureux?  Prends 
garde!  Je  le  saurai,  prends  garde!  Non,  ce  n'est 
pas  vrai,  je  le  sais  bien,  va! 

...  Une  maîtresse!  une  maîtresse!  Quel  mot  char- 
mant on  a  fait  là  !  Ne  vas-tu  pas  m'apporter  la  mienne, 
dis-moi  ? 


Coll.  A.  Bégis;  L.  Séché,  II,  160. 

L'actrice  Volnys,  c'est-à-dire  Léontine  Fay  (1811-1876),  avait 
remporté  de  grands  succès  aux  Français,  où  elle  avait  été  appelée 
en  même  temps  que  son  mari.  Elle  se  rendit  en  Russie  en  1834. 


D'  Ml  RED  D!    \  IGN1  , 

\  avAi . 

Lettrei  ^ ï *•  jalousii     Ci  ,  un  pi 

drame ,  f  Amour,  i  L  n  homm 

ICI     Ll^e^Cs     |).ll      llll."     Irilllll 

I  acti  foc  est  d 
quiétei  de  m aux  lut  pi 

a   I 

\w\  L-  inanuscntde  la  Vallée  de  Vmetnms,  qu'il  donne* 
L  à  Ii  RffiM  wr  DtuxMondei  et  qui  paraîtra  le    11    avt  une 

note  faisant  1  la  j'(  . .  /  ) 

■ ,  qui  oc  tardei  1  pas  .1  èti  e  Ih 

À  AUGUST1    BRU 

Le  barde  breton,  ;  1.  rAtbém  iOe, 

avait  dans  ton  enaeîgnemenl  marqué  la  pli 
du  24.  février,  examine     en  cinquième  li  *ohm. 

■J'ai  placé  fort  baui  De  \  ignj  et  S 

v   SA1NT1  «Il  \  1  . 

I  1   mai    1  ! 

V  unrj  lin  t:nt  compliment  de  isoo  bel  article  sur  La  Menu  . 

et  lui  rappelle  celui   qu'H  I  promu 

C'est   c!.  .uni    (1804-1856)   que  v  'iitrc 

Auguste  Barbier,  dèt  1 s 


](>(>  (  ORRl  Sf'OM)  \  ri  I 

(   ii    (  harava\   de   1H85  :  Autographei  compo  ml  le  cabinet 
de  feu  Antoine  <K   I  atoui , 

La  Revue  des  I)>u\  Mondes  avait  publié  le  1"   mai  un  uticl<  <\< 
Sainte-Beuve  sur  [et  Parola  d'un  Croyant, 

La.  chronique  de  la  Row  donna  le  15  mai  une  page  élogieuse 

sur  Ks  illustrations  uEIoû  par  Ziégler.  kJc  n'avais  pas  oublié, 
mon  cher  ami,  écrivait  Sainte-Beuve  le  (2  mai,  la  page  nu 
M.  Ziégler,  clic  est  laite-  et  à  ('imprimerie.. .a  Ceat  le  r   mai  que 

Victor  Hugo  avait  rompu  avec  Sainte-Iicuvc  par  un  LiIJct  désole  : 
d'où,  peut-être,  un  retour  de  sympathie  du  critique  pour  Vigny. 
Cf.  Le  Livre  d'Or  de  Sainte-Beuve ,  Pans,  IQOA,  p.  397. 


AU    PRINCE   E.    P.    MESTSCHERSKI. 

A  partir  de  1834  et  durant  trois  années,  ce  jeune  intellectuel 
russe,  «patriote  ardent  et  poète  délicat»,  rendait  compte  au  mi- 
nistre Ouvarow  du  mouvement  des  idées  en  France. 

Cf.  A.  Mazon  dans  Feuilles  d'Histoire,  1914,1.  XII,  n°  7.  D'après 
les    renseignements  qu'a   pu   recueillir  M.  Mazon,  les  papiers  de 
Mestscherski  ont  été  détruits,  en  Russie,  depuis  la  Révolution. 


A   HECTOR   BERLIOZ. 

Mai  1834. 

Réponse  à  une  invitation.  Berlioz  vient  de  terminer  Harold  et 
réunit  ses  plus  fidèles  amis. 

Vigny  est  ce  mois-là,  avec  Liszt  et  Chopin,  l'hôte  de  Berlioz  à 
Montmartre,  rue  Saint-Denis,  n°  10.  «De  Vigny  viendra-t-il  ? 
avait  écrit  Berlioz  à  Liszt.  II  a  quelque  chose  de  doux  et  d'affec- 
tueux dans  l'esprit  qui  me  charme  toujours. . .  » 


D'Al.l  Kl  1>    1)1      \  K  ,\  ,  . 
\  s    m  1  o/. 

.m  d(»>  de  ^ «ut    l«  ""'  que  I<  u  des 

Deux    Mondes   a    note    des    COIll  d<     M 

(  \l   l     Pailn  ron  ,  /  .    ,  ). 

i  E.  BOULAI      ITT. 

i  |  juin    i 

Remerciements  potu  /  lie  Maraher  envi  •  l'auteur  le  14  juin. 

Plu-  tard,  Vigm  remercierai  ton  par  un   lonnet 

H.    PI     I  RIQ1  l  !  1. 

M  la  date  où  in  hm  .i  \  îgnj 

données  historique?  pour  DapbnJ.  Sculpteur                       n 

à  lui  qu'est  duc  en  partie  la  lion  intérieure  Je  la  M 
leine  ;  il  mourra  en  Angleten 


\    \  l(    1  <  >K    Hl  RBI1N  , 

rédacteur  en  chef  de  la  Rerui  du  /'•. 

Monsu  ur, 

Je  ne  veux  pas  attendre  plus  l<  nps  poui  ré- 

pondre a  votre  lettre,  et  vous  remen  .  prb  que 

\ «Mis  mettez  à  mon  sufl 


j68  (  ORRl  SPONDANCE 

Je  prends  le  plus  grand  intérêt  à  votre  entreprise, 
et  je  l'aiderai  de  tout  mon  pouvoir. 

Le    théâtre    n'a    jamais    eu,    je    crois,    aussi     grand 
besoin  de-  défense.  I  -es  auteurs  s'éloignent  et  semblent 

refuser  de  placer  leurs  créations   sur   un    piédestal 
exposé  à  tous  les  vents. 

L'indifférence  du  publie  pour  la  scène  s'accroîtrait 

chaque   jour,   si   l'on    ne  s'unissait  pour  la  protéger 
contre  les  attaques  obstinées  et  mnombrabl< 

Vous  pouvez  compter  sur  moi,  et  je  vous  remereie 
de  n'en  avoir  pas  douté. 

Comte  Alfred  de  Vigny. 


Art  et  Progrès ,  Revue  du  Théâtre,  t.  I,  p.  55.  La  lettre  de  Vigiiv, 
par  suite  de  l'ordre  alphabétique,  est  la  dernière  d'une  série 
d'adhésions.  Cette  revue  est,  dès  ses  premiers  numéros,  plutôt 
sympathique  à  Mme  Dorval  et  consacrera  à  Chatterton  des  articles 
favorables. 


A  MARIE  DORVAL. 

Eté  1834.. 

De  nouveau,  l'artiste  donne  des  représentations  en  province, 
en  particulier  à  Bordeaux  et  à  Nancy. 

A  AUGUSTE  BRIZEUX. 

[Fin  juin  1834.  (?).] 

Réponse    à  une  lettre   de   Brizeux  datée  de  Florence,  12   juin 
1834..  (Dupuy,  II,  30.) 


D»AL1  RI  D  Di    \  IGM  > 


\   ^Al^  il   BEUVE. 

K<  ponte  .1  un  billet ,  <(  vcndn  di  1    \  \n 
indisposé i  rappelle  l'intention  oà  il  était  d 


A  JEAN-HECTOR  DJ    LA  CROIX. 

juillet  i  S 

VOUS  a\  ici  raison .  mon  cher  cousin ,  de  pensa  cjuc 
la   santé  de  ma    unième    -(.tenait  a  Paris.    Depuis  un 

an,  elle  a  eu  cinq  attaques  semblables  à  la  première 
qui  avait  failli  me  l'enlever.  Elle  ne  peut  plus  repren- 
dre ses  (acuités  et  quoique  si  santé  soit  matérielle- 
ment bonne  aujourd'hui ,  je  ne  puis  la  quitter  d'un 

seul  jour.   Dans  eette  situation  qui  m'empêche   d'aller 

veiller  aux  affaires  «lu  Maine-Giraud,  puis-j<  rer, 

mon  cousin,  que  \ous  ou  l'un  de  messieurs  VOS  (ils, 
pourriez  me  remplacer  en  cela  et  recevoû  ma  procu- 
ration pour  afferme!  au  tenue  de  trois  ans1  Je 
m'en  rapporterai  a  vous  sur  tous  les  points  et  |c    serai 

heureux  que  vous  vouliez  bien  vous  en  acquits 

Depuis  longtemps,  Bernard  est  le  véritable  maître 
île  la  terre,  -'e  veux  le  croire  honnête  homme,  mais 
je  ne  sais  m  je  dois  [<    i  entendu  a    : 

d'un  bien  connut  celui-là,  au  point  de  ne  pas  t  :ai:idrc 
qu'il    dépérisse    entre  SCS  mains.  —   Je    n'ai   point  vu 

M.  Despris  vdes  Poitevins).  Quant  aux  acquisitei 

i.  M 


|7  CORRESPONDANCE 

je  ne  les  attends  pas.  Mon  intention  est  de  conservei 
cette-  propriété  et  de  la  louer  toute  entière  avec  la 

i  ('serve,  sauf  à  conserver  libres  les  appartements  élu 
cliàteau  pour  moi.  —  Je  louerais  pour  trois  ans 
comme  je  vous  l'ai  dit  et  le  fermier  se  chargerait  de 
payer  les  impositions. 

Je  crains  bien,  mon  cousin,  d'abuser  de  ve>tre  bonté 
et  de  cet  attachement  héréditaire  que  vous  avez  bien 
voulu  me  témoigner.  Mais  il  n'y  a  que  vous  dans 
notre  Angoumois  qui  me  soyez  uni  par  ces  liens  de 
parenté  si  respectés  dans  nos  vieilles  familles  et  j'use 
en  toute  confiance  de  ce  droit  que  Ton  a  d'importuner 
ses  parents. 

Sans  les  chagrins  continuels  que  me  donne  la 
santé  de  ma  pauvre  mère  j'aurais  dit  que  j'étais  heu- 
reux; mais  je  n'en  ai  plus  le  droit.  Elle  me  fait  beau- 
coup souffrir  quoique  ne  souffrant  pas  elle-même. 

Vos  enfants  vont  bientôt  vous  entourer  des  leurs  et 
votre  jeune  abbé  les  bénira  tous.  Vous  êtes  un  heu- 
reux père,  mais  il  n'y  a  pas  de  bonheur  que  votre 
honorable  caractère  ne  mérite  de  la  Providence. 

Croyez,  mon  cousin,  à  tous  mes  sentiments  affec- 
tueux auxquels  se  joint  ma  chère  Lydia. 

Cle  Alfred  de  Vigny. 

Arch.  de  La  Croix.  Inédite,   communiquée  par  M.    de  Morel. 

Mraede  Vigny  mère  avait  écrit  à  son  cousin  le  3  octobre  [1832  ?]  : 
«Jamais  je  n'aurai  d'argent  à  envoyer  au  Mame-Giraud  et  je  ne 
me  sens  pas  le  courage  d'y  rester  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive  ; 
elle  arriverait  trop  tôt  pour  moi,  or  tout  ce  tracas  dégoûtant  m  e 


!)•  \l  1   R|  I)     1)1      \  l(,\ 

mettrait  dam  I '< 

i  ,n  e  chose  que  la  v-  !    anini  d<     I  intell  îg 

de    ma  bonne  Angélique  .  îe    I  aui  ait   < 

n'aurais  ni  m  inti ,  ni  i  m<.i 

m  ■  >i  s  plm  embai  • 

mus    1  i-ui  s.mtr   | 

pai  mère 

m  i  |).m\  re  soeur  dS 


\  m  (  n  »k  iw  m  « 

Berlioi  .i   II.    Ferrand,   de    Montais 

Wkill  iv  D 

chant  Ufred  d<    \       -.  le  plus  habitueDem 

I  lugo .  j  uremeni ,  il 

1   est  le  moment  ;n\  coll 

de  H-'imuito  Cellim 


\  01    II  NNOX. 

Il  l'agit  il  un   aéronautc  a  tifd 

nom,   qui  prépare   une    ascension    pour  D      res    le 

n  i!  en  \  .  n\  —  qui  ■  touiou 

de  ces  expérien<  es  — 
en  même  temps  que  m  ■  ami  D     ios. 

m\  il    m    LA  G  >MI  DU  -i 

Jui! 

\  l\  .    n      •  |  j.       ■  \|       \ 

i  lu  en  petit  comité  un  drame  écrit  poui    M"1   I  I 
Il  l'a  .ci  rameur  rieni 

prèfc   princfi 


$7*  (  ORRl  SPONDAN<  E 


A    SAISI  f    fi f  I  VI  . 

Octobre  1834.. 

Réponse  au   billet  où   le    critique,  «à  la  campagne    pour    une 
quinzaine»,  annonce  son  intention  de  l'aller  voir  à  son  retour. 


A     FRANÇOIS    BULOZ. 

Vendredi  9  novembre  1834. 

Je  vous  croyais  bien  souffrant.  Vous  voilà  sorti. 
Tant  mieux.  Si  vous  voulez  insérer  ces  deux  mots 
dans  la  Revue  de  Paris  de  dimanche  prochain,  vous 
me  ferez  un  sensible  plaisir.  En  ceci,  vous  l'avouerez, 
il  y  a  longtemps  que  cela  ne  vous  est  arrivé.  J'y 
compte  beaucoup  cette  fois. 

Mille  compliments. 

A.  de  Vigny. 

Arch.  M.-L.  Pailleron.  Inédite. 

Papier  à  en-tête  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

À   MARIE  DORVAL   (?) 

Septembre-octobre  1834. 

De  retour  à   Paris,  il   est  probable  que  Mme  Dorval  devient 
vers  cette  [époque  «Dalila»,  l'amante  traîtresse  qui  permet  à  des 


D'ALFRED  Ol    I  IGN1  . 

raifleuri  de  boutim  »n  l'homme  qu  onfié  à 

le  renom  de  V  igny  ei 

<  .   Planche ,  I  ptembre 

lire  .1  (K-^  uen  les  lettrei  *|u'il  lui  écrit  ^i< 

\   HIPPOI  1  1 1    M(  »M'<  >i  . 

Préparation  du  concert  donn  pai  M 

1  sifite,  ave<  une  icèi  d  même  tempi 

que  du  I  lugo  et  du  Mu 

IENR1    REEVE. 

Avâiil  le    i  j   jan\ 

Pour  vm    rendet-voui             nei  la  première   visite   de  cet 

Anglais  distingué  ett  du  i}  janvier,  le  matin,  grâ             itremise 

d*Améd  depui              mps ,  dit  le 

visiteur,  comme  récrivain  le  plu  t,  le  plus  séduisant  de 

(.i  nouvelle  [ans  l.i 

v  i  i  n  w  i  pi  w«  Mi . 

Invitation  à  une  (ect  irede  Cbattert-m  die/  Vîfl 
Cf.   DlipUN  ,    I . 

\  I  WM  . 

'le  jam 

Réponse  à  une  lettre  du   i-  ; 
i  mc  du  quaker  dans  Cbattrrt<m, 
sans  moi ,  que  Pou  ni  et  d 


\74  CORR1  SPONDAN4  i 

Chatterton  poum  i  scora  ètoc  jou^  ivanl  la  fin  du  mois...  .Jeudi 
prochain   22  courant,  |e  reprendi  !<■■  répétiliami  Mtu  ne  pi  1 

(jiutti  1 

Catal.  lViv.it,  11     168  de  janvier  IQJO* 


A   HENRY  REEVE. 

i  1  février  1  ^35. 

Vous  serez  à  coté  de  vos  amis,  monsieur,  M.  Bar- 
bier et  M.  de  Wailly. 
Mille  compliments. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  Sevmour  de  Ricci. 

Le  lendemain,  Reeve  allait  assister  à  la  première  de  Chatterton, 
«qui  a  été  un  triomphe».  II  conseille  à  sa  femme  de  lire  Stella  et 
restera  toujours  dévoué  à  Vigny. 

À   SAINTE-BEUVE. 

Avant  le  12  février  1835. 

Avec  l'envoi  d'un  coupon  de  fauteuil  pour  Chatterton  :  le  cri- 
tique, d'ailleurs,  n'assiste  qu'à  la  troisième  représentation. 


A   HECTOR   BERLIOZ. 

Février  1835. 

Avec  l'envoi  d'un  coupon  de  loge  pour  la  première  de  Chatter- 
ton. Réponse  :  «J'irai  seul  applaudir  Chatterton  avec  la  chaleur 
d'affection  et  d'enthousiasme  que  je  ressens...»  (Dupuv,  II,  305). 


D'ALFRED  Dl     V1GN 

i i\  DI  il. 

Nombreux  1  >  1 1  i  c- 1  --  i  u    . 


\   FRANC*  »is   B1  i  «  )/. 

i  ^  l 

Je-    veux     i  rparcr     l'oubli     du     Directeur    plis    de 

Madame  Sand.   \y&  la  bonté  de  lui  offrir  cette  k 
de  ma  part  et  de  la  renu  en  IV  conduisant,  de 

l'intérêt  qu'elle  prend  ï  a  drain 

Mille  amiln 

\lhed   Dl    \ 

Voici  deux  stalles  poui  M.  Boona 

\i  Ji  Spcelherch  de  I  "\ eojoul .  / 1 

G.  Sand      rira  à  M     Donnai      Lap  il  belle . 

touchante .  eiquite  de  lentim 

il  n\  .1  que  de  n"l)ll -s  cceun  et  dei  espriti  dui 

tjin  puissent  pruilun i  ilo  telle 


\    l  R  \\<  l  «  »/. 

Je  n'ai  nulle  t  monsieur,  et  je  vous  réponds 

dans  un  calme  pai {k 


}?6  (  ORRi  5PONDANC1 

Je  prévoyais  tout  ce  qui  est  arrivé,  seulement  j'ai 
voulu  laisser  aller  tout  le  inonde  jusqu'au  bout,  afin 
de  juger  les  amitiés  par  les  faits,  clans  une  occasion 
décisive  pour  moi. 

II  est  très  vrai  que  je  vous  ai  dit  de  laisser  faire 
celui  qui  voudrait  me  juger.  Mais  je  n'ai  jamais  désiré 
que  ce  fût  l'un  plus  que  l'autre.  C'était  à  vous  de 
choisir,  vous  l'aviez  fait  depuis  longtemps.  Si  l'on  eût 
suivi  mes  désirs,  que  j'ai  exprimés  à  M.  Bonnaire, 
on  n'eût  fait  aucun  article  sur  Chatterton,  comme  on 
n'en  a  fait  aucun  sur  Stello. 

II  est  décent  qu'un  journal  ne  vante  pas  ceux  qui 
signent  ses  feuilles,  mais  il  est  incompréhensible  qu'il 
les  attaque. 

Vous  n'avez  rien  combattu  dans  votre  note;  elle 
ne  fait  que  confirmer  votre  article. 

Voilà  pour  le  passé. 

J'attendrai  l'avenir,  comme  je  l'ai  dit  à  M.  Bon- 
naire, pour  savoir  ce  que  je  dois  penser  de  la  résolu- 
tion que  vous  dites  avoir  prise. 

Mille  compliments  empressés. 

Alfred  de  Vigny. 

Arch.  M.-L.  Paiiïeron;  François  Buloz  et  ses  amis,  p.  34. 

Vigny  est  mécontent  de  l'article  de  Planche  sur  Chatterton 
(Revue  des  Deux  Mondes,  15  février  1835),  malgré  une  note  élo- 
gieuse  du  directeur  F.  Buloz  insérée  dans  le  même  numéro. 
D'ailleurs  il  y  avait  plus  d'un  an  que  Vigny  n'avait  rien  signé 
dans  la  Revue. 

Voir  la  lettre  d'explication  de  G.  Planche  dans  Dupuv,  I,  354. 


D'M  I  R|  I)    1)1     \  IGN1  • 

Li  Rfi  m  du  i  "  man  dei  u'i 

1         i r i< I  que  n'eussent 
menti  de  n  critiqu< 

i  i  1 1   CHCVALI 
\   propoi  <!<•  ion  pro<  bain  i 

t.)il\  illc  :    \  i^n\    dc\  ;nt    \    .1  ISIIt 

Il  s'agit  tic-  Pien  e-Mi<  h<  I  I  i  I 

lier    (  i v-  ;  ) .  enfant  de   Pairnb  i  il 

journalisme  cl  l.i  f 1 1 r . 


\   MIPPOl  n  M    LUC/ 

Monsieur,  je  viens  d'être  vivement  ému  de  cette 
fin  déplorable  de  M.  Emile  Roulland.  Quoi  I  pendant 
que  je  piaulais  sa  cause,  il  mourait  ainsi.  Si  je  l'a 
pu,  j'aurais  quitté  le  théâtre  pour  aller  pleurer  aui 
de  sou  lit.  Voilà  un  martyr  de  plus.  Hélas  I  ai-ie  crM 
dans  le  désert?  En  fi  >n  encore  d<  nouveaux? 
Venez  me  répondre,  monsieur,  vous  à  qui  sont  si  bien 
connus  les  secrets  du  Cmretdu  Monde, 

\  I    Luctl ,   /'  'trait*  et  Souvent!   ,  P  IÂ  i  . 

Annale  rmnantnjuc*  ,    IQOf,  t.  II.  D     ;. 

I  mile   Roulland .   jeune   p  n  te   I 
enambj e  de  la  i ne  Saint-Andi 

ur  et  U  monde t  esqutsi  Ilipj)<  [yi     I   icai    Pi 

Moutardiei .  1  s34 .  hvu. 


j-S  (  0RB1  SfOND  ttH  i 


UN  J  i   BEUVE. 

\[)r<  |   l<     20  le  \n<  r    1  83  j 

Réponse  à  la  lettre  où  le  critique  disait  :  iJ'étiu     '  ni  dans  un 

coin  de  l'orchestre,  sans  voisins,  et  tOUl  entier  an  développement 

de  ce  caractère  et  de  cette  douleur.  Bien  des  fois  durant  cette 
soirée,  madame  Dorval  et  VOUS  a\ez  obscurci  nei  veux  de 
larmes.  Pourquoi  laut-il  cju'en  vous  félicitant,  en  vous  rcmcreiant 
là-dessus,  j'aie  involontairement  dans  l'esprit,  comme  vous  l'a\  1  / 
sans  doute,  la  pensée  de  ce  qui  vous  a  été  désagréable  à  la 
Revue. . .  » 


A    AUGUSTE  BRIZEUX. 

2  1  février  1835. 

Où  étiez-vous,  mon  ami,  où  étiez-vous?  Quand 
Auguste  Barbier,  Berlioz,  Antoni  et  tous  mes  bons 
et  fidèles  amis  me  serraient  sur  leur  poitrine  en  pleu- 
rant, où  étiez-vous  ?  Mon  premier  mot  à  Barbier  a  été  : 
Si  Brizeux  était  ici  !  Je  leur  avais  fait  la  surprise  de  ce 
drame  :  personne  n'en  avait  rien  entendu. 

La  Comédie -Française  répandait  partout  le  bruit 
que  cette  pièce  tomberait.  II  m'a  fallu  beaucoup  de 
force  pour  former  et  encourager  les  acteurs.  J'avais 
contre  moi  le  théâtre  et  le  public  prévenu  par  des 
ennemis  implacables.  Quelques  amis  anciens  en  furent 
si  effrayés  qu'ils  n'osèrent  pas  assister  à  ma  bataille 
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qu'ils  croyaient  perdiu  d'avance.  IU  Boni  rêver  m  le 
lendemain  de  la  victoire,  mais  celi  n  i  de  la 
peine.  J'ai  eu  le  bonheur  de  conservei  au  milieu  de 
tout  cela  asseï  de  calmt  et  de  force  pour  en  répandre 
autour  de-  moi.  J'ai  réussi  ï  ci  <j  <  ntrei 

Ma  récompense  est  grande,  puisque  désormais  je  puis 
avoir  confiance  entière  dans  l'attention  d'un  public 
dont  on  avait  trop  douté.  Je  sentais,  presque  seul, 
qu'il  était  mûr  poui  les  développements  lyriques  et 
philosophiques,  poui  l'action  tout*  morale.  II 
désormais  qu'il  ne  soit  capable  d'entendre,  cai  j'ai 
tendu  la  corde  jusqu'il  fain  .  chaque  instant 

qu'elle  était  prête  à  se  briser.  Puis»   l'idéi  deStello} 
que  la  voix  des  acteurs  vient  de  préchei  plus 
ment ,  toucher  enfin  les  plus  endurcis  des  hommes 
Sans  kittv  Bell,  celle  qui  la  joue  avec  un  admirable 
génie  était  perdue-  au  tl,  t  succombait  sous  les 

caballes;  c'est  là  un  vrai  bonheui  poui  moi. 

Alfred  di  Vigny. 

PaiéoIogiH  .   I 

Le  ta   Pévi  !.i  pr<  mi<  rc  de  I 

leui  ri. m  .1  I  orient,  (fou  il  avait  i  ion  uni  la  letti 

mante  du  12  juin    1834-  Préparant  u  par- 

courant .1  pied  -.t  chère  province,  il  oc  devait 
qu'en  is 

\  CUSTAiVl 

f  m   I 

Réponse  .1  la  lettre  du  |  1  hipw .  I 
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A   AI.PHONsî.   ESQUIROS. 

Fia  ;  h  '■  ■•  1  1834 

Réponse  à  l'envoi,  le  24  lévrier,  d'un  reeueil  de  vers,  /<r* 
Hirondelles ,  avee  une  lettre  d'excuses  pour  l'indiscrétion  dont  l'au- 
teur se  sent  coupable.  «Vous  êtes  seul  coupable,  vous  qui  vous 
montrez  si  dévoué,  si  compatissant,  si  favorable  aux  jeunes 
artistes. . .  » 

Dupuy  (II,  180). 

A    EMILE   PLIIANT. 

Fin  février  1S35   (?). 

Remerciements  pour  le  sonnet  à  Mme  Dorval,  publié  dans  la 
Revue  des  Théâtres. 

À   LÉON   DE  WAILLY. 

1"  mars  1835. 

Offre  de  places  pour  le  jour  où  il  lui  plaira  de  revoir  jouer 
Chatterton. 


Catal.  Privât,  n°  168,  janvier  1930. 


A  SAINTE-BEUVE. 

Mars  1835. 

Remerciements  pour  la  note  par  laquelle,  dans  le  numéro  du 
lM  mars  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  critique  rendait  hommage 
aux  mérites  de  Chatterton. 
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À   IN    \ MI    Dl     ROUEN. 

J'ai  été  bien  touché  de  votre  louvenii  et  dh 
empressement,  monsieur.  J'attendais poui  1  répondre 
que  Chatterton  fût  imprimé.  Il  va  l'être*  Je  vous 
l'enverrai.  Il  me  sers  bien  difficile,  impossible  peut- 
être,  d'assister  aux  répétitions.  Mais  je  vous  envi 
les  notes  qu'il  vous  semblera  nécessaire  de  me 
demander.  Nous  n'aurei  qu'à  m'en  écrire  quelques 
mots.  Je  sais  votre  goût  et  combien  vous  êtes  vérita- 
blement altiste. 

Ayez  soin,  si  vous  Êtes  appelé  aux  répétitions,  que 
la  mise  en  scène  soit  simple  et  poétique. 

Que  l'ensemble  de  la  pièce  présente,  comme  je 
l'ai  lait  (aire  aux  Français,  une  sorte  de  tableau  \  la- 
mand. 

Que-  la  chambre  de  Chatterton  soit  pauvre  sans 
délabrement  I  es  costumes  austères  et  élégants  à  la 
Fois;  sévères  dans  l'intérieur  de  la  famille,  huilants 
pour  les  jeunes  I  ords  et  l<  I  ord-maii 

.l'aurais  trop  à  élue-  si  je  VOUS  parlais   dtt  Cari 
de    chaque    personnage.    Tout    dépend    de-    la    distri- 
bution eles  rôles.  C'est  au  directeur  à  la  Bure.        Je 
vous  eluai  seulement  que  le  rAIe  du  Quaker  est  aussi 
important  que  ceux  c i c  Chatterton  et  de  Kitty  Bell. 

Rien   n'approche    plus  de-    la    perfection   que   la 

manière  dont   a    été-  jouée-   la  p  \  ( /- 
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moi  ce  que  vous   penserez  de  la  représentation  de 

Rouen.  Sans  des  h<  us  qu'il  mVst  impossible  d'étendre 
j'irais  à  Rouen,  mais  je  ne  le  puis  en  ee  moment. 
Je   n'ai   point  oublié  cette  bonne  ville  et   le  temps 

où  je  vous  y  ai  vu,  mes  souvenus  ne  seront  pas  sans 

tristesse,  mais  ils  sont  doux  pour  moi  sous  plusieurs 
rapports.  Votre  amitié  y  tient  une  grande  place. 
Mille  compliments  affectueux. 

Alfred  de  ViGNl  . 


Coll.  Gabalda;  F.  Baldensperger  dans  le  Correspondant  du 
10  juin  1926. 

Joué  le  12  février,  Chatterton  est  mis  en  vente  à  la  date  du 
4  avril  1835.  Une  relation  que  Vigny  s'était  faite  à  Rouen  quand 
il  y  tenait  garnison  s'offre  peut-être  obligeamment  à  être  le  man- 
dataire officieux  du  poète.  C'est  dès  la  mi-avril  1835  que  la  pièce 
devait  être  portée  au  Grand-Théâtre  de  Rouen ,  sans  grand  succès 
d'ailleurs. 


A  UN  EDITEUR. 

7  mars  1835. 

Je  m'empresse  de  vous  dire,  Monsieur,  avec  beau- 
coup de  regret,  que  j'ai  traité  pour  le  drame  de  Chat- 
terton avec  un  éditeur  qui,  s'étant  offert  longtemps 
avant  vous  et  avec  des  conditions  supérieures,  ne  pou- 
vait être  refusé. 

Je  vous   remercie   de    l'empressement   que   vous 
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m'avez  témoigné  et  je  vous  prit  d'étn  bieni         que 
)c  vous  en  saurai  toujours  très  bon  :  ré  si,  comme  j<  U- 
désire,  nos  relations  se  renouvellent. 
\  réei  l'assurance  de  ma  consid<  ration, 

Allie  cl    Dl    Vigny. 

II.  Bord  I    »rtagc;  Académ 

Sani  doute  ['éditeur  en  question 

.1  Yi;mi\    par  son  .uni  il      R 

matin»:  '«Il  regarderait  comme  une  Lrl""r"  une  une  fortuite 

d'être  votre  édit  immandc  et  vous  le 

s.i    probité ,  son    .uti\  H.'    et    s:i    sûre 
sonne  ,   n  '   :  ,  lioi  s  |él  M 


\    l    \     M    I  CI      I   1)1  I  I   l    K. 

18  mai      ~ 

Certainement,  Monsieur,  e  suis  fort  à  votn  disi 
sition  el  je  ferai  demander  une  loge  pour  vous  samedi 
à  la  k|  représentation  de  Chatterton,     -Je  voudrais 
vous  voir  un  de  ces  matins  pour  parlei  des  souvenirs 
que  je  vais  achever  dans  peu  irsquaadJ         rton 

seia  imprimé. 

Mille-  compliments, 

AJfred  di    \  «ni . 
A  midi  vous  me  trouverez  : 


)  S  ,  (  0RR1  SPONDANCE 

(  lâti  V  .  I  )egrtnge. 

(  Inittcrton  allait  être  uns  en   \cnic  le  -f  awil. 


À  JOUSLIN  DF   LAS  ALLE  (?). 

27  mars  1833. 

Vous  m'avez  parfaitement  oublié,  mais  ceux  à  qui 
je  promets  des  billets  ne  les  oublient  pas.  Je  vous 
demande  donc  pour  eux,  monsieur,  d'abord  : 

2  SeR  de  balcon , 

2  de  ire8  galeries 
et  une  petite  loge  de  quatre  personnes  aux  premières 
de  la  galerie. 

Mille  amitiés. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  P.  Durand;  J.  Patin  dans  îc  Figaro  du  7  décembre  1929. 


A  FRANÇOIS  BULOZ. 

28  mars  1835. 

...  Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  votre  indispo- 
sition, qui  j'espère  ne  sera  pas  longue.  La  première 
fois  que  je  pourrai  passer  les  ponts,  j'irai  m'entretenir 
avec  vous . . . 

Arch.  M.-L.  Pailleron;  François  Buloz ... ,  p.  38. 


D'ALFRED  Dl    \  U  nï  , 

M  !  K  I  I  >    1 1  M 

3° 

\(  .1  Bouli  y  babil 

Parii ,  I  [édouin  ïï\  iit  t 

Le  31  mai  le  —  le  mai  1  >l.   M  "  I  ) 

tique  un  exemplaii  1  1  pai  t  du  ei  M  "  I 

1  l.i  mite ,  I' 


A     \  l   (  .  I    s  I  I      (    \  \  |  . 

2  ivril   183  >•■ 

Jamais  je  n'ai  donné  une  adn^,  plus  d'em- 

pressement et  de  plaisir  et  jamais  M.  Cave  r         l  un 
meilleur  emploi  des  Ponds  du  ministère,  jan 
plus   à  propos.  M.  Emile  Péhani  demeure  me  de 
1k  aune,  n"  j8, 

Il  faut  se  hâter  d'accomplir  cette  bonne  action ,  qui 
est  en  même  temps  mu-  justice  rendu*    JV  n  remercie 

Monsieur  Cavé  de  toute    mon  ame. 

Alfred    D      VlGNY. 

IV  Bonnefbn,  Mtrcuredtl  lu  1"  juillet  191  ,8. 

Emile  Péhani  devait,  |><  he  de  Vignv, 

nommé  par\  iuemain  professeur  de  rnétori  rue  .1  \  lenne  (U< 
mu  de  nouvellei  sollicitations  ilw 

Àugust 
dei  Arts  au  Ministère  de  l'Intérieur. 

i.  15 
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A    SAIN  I  I  -Bl  l   \  I  . 


A|*r«  s  le   i"  avnl  1^35 


Réponse  à  la  lettre  par  laquelle  le  critique  lui  disait  :  "le  n'avais 
pas  reçu  Chatterton,  mon  elier  ami  :  mai-  je  l'ai  voulu  lin-  aussitôt, 
et  en  méditer  la  préface,  .  .  .  Je  Tirai  prendre  à  mon  premier  jour 
de  congé  et  causer  de  ces  intéressantes  questions  que  votre  parole 
sait  si  délicatement  orner.  Tout  à  vous  d'amitié.»; 

Cat.  de  la  vente  Piat,  14-19  lévrier  1898;  G.  Michaut,  Sainte- 
Beuve  après  les  Lundis,  Paris,  1903,  p.  632.  La  brochure  a  été  mise 
en  vente  à  ce  moment;  une  note  élogicusc,  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  p.  136,  du  1"  avril  signale  en  particulier  la  préface. 


A  MARIE  DORVAL. 

9  avril  1835. 

II  m'est  impossible  de  ne  pas  soulager  mon  cœur 
en  me  plaignant  de  toi  à  toi-même.  Tu  me  rends  très 
malheureux.  Je  ne  puis  plus  vivre  ainsi.  Hier  au  soir 
c'était  mettre  le  comble  à  tant  de  choses  méchamment 
calculées  que  de  me  dire  devant  ton  mari  ce  que  l'on 
peut  dire  de  plus  froid  et  de  plus  ingrat. 

Ne  crois  pas  que  j'aie  jamais  attendu  autre  chose  de 
toi.  Je  ne  me  suis  jamais  trompé  sur  ce  que  tu  entre- 
tiens dans  ton  cœur  de  mauvais  sentiments  et  de  cal- 
culs égoïstes.  Tout  est  dévouement  en  moi,  toutes  les 
heures  de  mes  jours  et  de  mes  nuits  souvent  se  passent 
depuis  quatre  ans  à  chercher  comment  te  rendre  heu- 
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r  cusc ,  et  pendant  ce  temps-la  m  semblés  l'occuper  à 
trouver  comment  tu  mallligcras  et  quelle  pem<  n< 
velle  tu  me  referas  pour  le  lendemain.  1  i   oontrasti 
devient  trop  douJoureux  à  présent 

Je  savais  bien  l'été  dernier,  l<>is<pu  maiadt 

que,  te  voyant  pleurer  de  \<>n  ta  destinée  tournei  m 
mal  au  théâtre,  j<  luelles  ati 

pOter  en  essayant  ele  te-  sau\ci .  quelle  eut  été  la  gravité 

d'une  défaite  dans  ci  oombat,  combien  j'avais  d'enne- 
mis, et  oombien  peu  d'amis.  lu  t(  plaisais  alois  ï 
m  affliger  et  à  me  tourmentes  de  toutes  manières  par 
des  Familiarités  cpii  m'offensaient;  j'éti  eusesnenfl 

malade  et  cependant  je  passais  les  nuits  a  écrire  pOttl 

toi.   Je    souriais  encore    en   te    \<>\ant  et    ]e-    nr    padais 

pas  même  de  mes  travaus  et  de  nus  douleurs  ele-  peur 

ele   m'en    taire  un  mente-.  (    i  Lut    la  sans  eloute-  de 

ilsme? 

Que-  faisais-je-  elone  pour  mo    '  (  taît-CC   une  mande 
gloire    CJUC   de    mettre   au  théâtre    une    idée  de-  l'un  de 

mes  livres  ?  C'était  pour  toi,  tu  l'as  oublié.    -  A  i 

sent  on  ne  te  le  cache  plu  unis,  tous  |c 

disent  que    tu   étais   perdue  SSJIS   mm.  Sans   moi,  tu  te 

serais  retiréessjns  une  grande  création.  —  L.  Wennat 

me  élit  l'autre    jour  :  ula  Ol  beau  </'<    \>>w  Q  >à  IWUS 

qui  l\i\  (/.  MU9&  .  1  )i\  autres,  cent  autres  le  dise  nt  et  ' 

tu  n'es  pas  contente  de-  me  montrer  une-  ingratitude 

entière  ,  tu  l'étal*  mt  l'homme-  qui  doit  le  plus  me 

eletester,   tu   en    lais   une   I  l    lui.  sans 

eloute   pour   lui  élue  âpre  t  que  M  lui  ai 

dit.  — Cela  est  indigne,  ind  .  de  moi,  ele 
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toute-  femme  qui  a  un  cœur.  Mais  toi,  tu  écrases   [c 

mien  tous  les  jouis  dans  ta  poitrine,  tu  t'étudies  a  m- 
blesser  et  tu  exiges  ensuite-  CHIC  j'aie  l'air  lieui- 
auprès  de  toi.  Je  ne  puis  pas  jouer  ce  rôle.  Je  souffie 
trop  de  sentir  que  tu  n'as  avec  moi  que  des  mouve- 
ments de  colère,  de  mauvaise  humeur  sans  motif  et  je 
les  redoute  en  t'abordant.  Si  quelqu'un  présente  sous 
un  mauvais  jour  mes  paroles  ou  mes  actions,  c'est  toi , 
tu  agis  vis-à-vis  de  moi  comme  une  habile  ennemie 
attentive  à  faire  ressortir  tous  les  torts  de  son  adver- 
saire. Hier  au  soir,  tu  t'appliquais  à  m'en  donner  de 
nouveaux.  Je  ne  sais  plus  ce  que  tu  es,  ce  que  tu  fais, 
ce  que  tu  as,  ce  que  tu  veux.  —  Ma  tête  se  perd  à 
chercher  le  fond  de  tes  pensées.  Jamais  je  ne  compren- 
drai que  la  bouche  ne  se  ferme  pas  malgré  soi  lors- 
qu'on est  prête  à  offenser  son  amant.  Quand  on  en 
vient  à  ne  pas  sentir  cela,  c'est  qu'on  ne  sent  plus 
d'amour. 

II  n'y  a  pas  de  femme  qui  ne  s'attache  à  cacher  aux 
étrangers  les  petits  moments  de  nuages  que  tous  les 
amours  ont  avec  eux.  Et  toi,  tu  affectes  de  ne  montrer 
que  ce  coté  de  notre  attachement,  de  notre  union  tou- 
jours tourmentée  que  tu  cherches  à  flétrir  à  mes  yeux 
par  tous  les  moyens  imaginables. 

Si  tu  ôtes  ainsi  à  ta  présence  [ici  une  déchirure  oblique, 
puis,  au  feuillet  suivant^  : 

—  Ah  !  je  t'en  prie,  ne  va  pas  plus  loin  ! 

Ne  conduis  pas  tes  offenses  plus  loin  que  ne  pour- 
raient aller  mon  amour  et  ma  bonté.  Je  les  sens  tou- 
jours en  moi  veillant  sur  toi,  mais  en  vérité  je  com- 
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mencc  \  ne  plui  savoii  comment  lei  empli         tanl 

tu  me  repousses  et  tant  je-  suis  las  de  cette  lutte 
nuelle. 

Réponds-moi  pai  éci  il  o  rai  pas  le  temps 

de  l'entendre  ni  toi  celui  de  pari* 

II.    \.  Bégii     I     S  v  li.',  Il . 
mail  plut  complètement,  K    Dorchain  dans  les  Rmuraues  et 
de  ion  édition  du    Tbéâtn  de  Vigny,  t.    Il,  j>.    34-,  d  - 
minute  nu  m. uns  d'une  dame  anonvi 

\  gm  s'i-st  en  efiei  entremii  de  dn  >ui  affermit  le 

uiriKii  de-  M     I)  rval,  principalement  aui  Fi 

C'est   ven  1835  qu'un  amoureux .  timide  maii  de 

M     Don  al,  Partiel  u-ml ,  I 

lavaii  que  depuii  longtemps  déjà  vous  umies  un  homme  <jm 

placé  clans  une  position  .1  <.'t;ik  i  |  ombre  aUtOUf  de  lui  |)«»ur 

que  moi,  chétif,  je  ne  p  perçu  d<  I  bampfleury, 

fa  Drwm  amoureux  Je  <   .    \  mttuii  dai  u  de  s  sur  l'art  et  la  lut. 

rom.)  Locvc-Vciuiars  (i8oi    if  léiite  d'origine  aDe- 

mande  qui  ■  [aitae*  un  nombre  considéi  ibie  de  traduction!  et  de 
critiques, 


A  UN   AUTEUR   DRAM  ttlQUE. 

nedi  1 1  )  î  5. 

Si   vous   voulez  venir    me    \oir  lundi    matin    entre 
Onze  heures  et  une  heure ,  Monsieur,  j'i  m  1 

heureux  pour  vous  donner  de  bons  conseil 

J'ai  lu  avec  attention  votre  Drame  et  je  désire  beau- 
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coup  vous  en  parier  et  connaître  votre  personne,  votic 
position  et  vos  projets.  Croyez  que  vous  trouverez  en 
moi  un  ami. 

Alfred  DE   Sftci 

Coll.  Armand  Lods.    Inc'dite. 


A  ANTON  I    DES  CHAMPS. 


18  avril  1835. 


Mon  bon  Antoni,  c'est  un  bonheur  pour  moi  que 
l'arrivée  au  monde  de  votre  beau  livre.  II  m'a  d'abord 
rempli  les  yeux  de  larmes  parce  que,  dans  vos  belles 
élégies,  j'ai  retrouvé  ma  vie  à  côté  de  la  votre,  mon 
père  près  de  votre  père,  et  moi-même  près  de  vos  amis, 
et  surtout  parce  que  j'ai  lu  dans  votre  cœur  aussi  clai- 
rement que  dans  nos  intimes  conversations.  J'ai  souf- 
fert d'abord  et  gémi  avec  vous  et  j'ai  admiré  la  beauté 
de  vos  sentiments,  autant  au  moins  que  la  beauté  de 
vos  vers;  je  l'admirais  et  je  m'attristais  avec  vous,  mais 
quand  je  me  suis  reculé  de  ce  grand  tableau  de  votre 
âme  et  quand  je  l'ai  considéré  avec  des  yeux  plus 
sereins  et  moins  troublés,  je  me  suis  senti  heureux 
comme  d'une  seconde  naissance  qui  vous  aurait  été 
donnée. 

Croyez-moi,  mon  ami,  vous  voilà  guéri.  La  Poésie 
qui  vous  avait  perdu  vous  a  sauvé.  Vous  conserverez 


M-  \i  i  R]  i)  ni.  |  IG  • 

toute  la  \  ic  lur  U  front  la  ti  i  tonnei  n 

ne  lera  qu'une  cicatrice,  d  votre  âme  etl  resfc  e  infc 

sous  ce  Iront  blessé*  Qpi  mieux  que  VOUS  I 

senti  et  plus  purement  exprimé  II  h   l'amitié 

et  la  tendresse-  de  ses  soum  nus.  la  gratuit  ur  de  la  r< 

gnation  dans  la  plus  cruelle  dei  maladies;  l<  d<  s 

plus   innoeentes  fautes  <.  t   la  chaste  ad  n  des  aits 

planant  au-dessus  de  v<>tu  rie  inoffensîvc?  Le  Bien 

l'a  emporte  en  vous,  élu  r  a  nu  .  jouisse/  de  CC  triomphe. 

\'ous  \ ove/  à  présent  l'iuhn  </(  / m  »  •         nous  < 
torons  sans  ce  dsc  les  fruits,  et  il  n'y  i        dhonimt 

monde  (pu  les  savon-  e  a\ee  plus  de  honlicur  OUC  moi, 

parce  qu'il  me  semble  que,  grandi  sous  vos  larmes  (  I 

les  nôtres,  c'est  un  aihrc-  sacré  que  celui-là. 

Alfred  m  \'k.nn. 

1    it.  Lemaile;  L.  Séché,  (    rï erpondance ,  t.  I .  p.  JJ 
le    PoKlIDC  <f A     I  i|)s    intitule    l):rnù 

parut  If   18  ivril    1835,  anonyme,  chd  l'éditeur  Ebrard 

m  peraODDeJi  semblaient  libéra  i  de  ['obsc&sion  men- 

tale *|ui ,  au  contraii  de  lui. 

1  'état  mental  dPA   Dcscnampi  fera  de  lui  un  client  intermittent 

de  II  maison  de  mnté  du  I)    Biai  '    itmartre  (cf.  E.  île 

Crauzat,  la   '•'  lu  h    Blan  : .   1  1796  iJ  I        nique 

médicale  des  15  i  •'•'  et  i'r  leptembrc  1908,  avec,  \>    ,"-,'3,  un  bil- 
let (.l'A.  Deschamps  .1   \  jny,  lui  recommandant  ui 

remettre  au  ministl 
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A   AUGUS'II.N    SOI  I  II  . 

24.  avril  i  835. 

On  m'a  apporte  hier  un  numéro  d'un  journal  que 
je  n'aurais  jamais  lu  sans  ce  soin  officieux.  — Je  ne- 
puis  croire  que  cet  article  soit  de  M.  Janin  comme  on 
me  l'a  dit  et  comme  on  a  voulu  me  le  persuader.  Je  me 
refuse  même  à  penser  qu'il  ait  su  que  l'on  jugerait 
avec  cette  déloyauté  ce  qu'il  me  vantait  la  veille  plus 
que  ne  le  mérite  mon  essai!  Faites-moi  le  plaisir  de 
vous  en  informer,  mon  ami,  afin  que  je  sache  s'il  m'est 
possible  de  me  trouver  dans  la  même  chambre  que 
lui. 

Je  compte  sur  votre  réponse  pour  demain  et  vous 
la  demande  en  ancien  ami. 

Alfred  de  Vigny. 

Timbre  de  la  poste  :  24.  avril  1835,  le  5  peu  lisible. 

P.  Bonnefon,  Merc.  de  France  du  1"  juillet  1916,  p.  59. 

Sous  les  initiales  de  Jules  Janin,  les  Débats  du  6  avril,  naguère 
assez  favorables  à  Chatterton  et  constatant  le  succès,  étaient  reve- 
nus à  la  charge  contre  une  des  thèses  de  Vigny  —  celle  du 
public  indifférent  à  la  vraie  poésie  :  «Quel  est  le  grand  poète 
qui  ne  soit  pas  à  sa  place  aujourd'hui  !»  protestait  Janin. 


D'ALFRED  DE  VI GIN 
i  UNI    DAME- 

Je  n'ai  reçu  que  ce  matin  à  midi  la  lett  tus 

me  laites  l'honneur  de  m'écrire,  madame,  et  vous 
qu'il  m'est  difficile  de  vous  t  nvoyei  des  billets  pour  le 
spectacle  d'hier,  mais  si  vous  avei  (  n<  >nne 

pensée  d'aller  voir  Chatterton  la  semaine  prochaine, 
vous  verrez  annonça  pai  les  affiches  de-  la  veill< 
;</  représentation,  vous  aurez  la  bonté  de  m'écrire  la 

VfilU  Un  seul  mot  qui  m'annonce-  que  VOUS  Voulez  aller 

aux  Français  le   lendemain   et   je  m'empresserai  de 
vous  envoya  les  billets  que  vous  d<  is<  que 

M.  votre  fils  va  bientôt  vous  revenir,  Ave/  la  bonté 

(le-    lui    parler  de    moi   dans    VOS    lettres    coninu     d'un 
homme-  qui    ne-    CeSSC  de    le  et  de-    parler  de 

lui. 

Mille-  compliments  e  mpre  5$<  S, 

Comte  Alfred  di    Vign  - . 


BiM.   municipale  ^«.-  Rouen;   \    I)<  i  I  Imamcdi 

i  </'"; ,  COI.  (>' 

M  en  c-llci  tui  environ!  <.lc  ut  quarantième  représentation 
(c-n  addition nani   aua  eflei  de   i(  '         | 

qu'en  éta  Cbattn. 
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A  M.   LE  DIRECTEUR  DE  LA  REVUE  DES  DEUX  MONDA  > 

[  30  août  1  835.  ] 

Monsieur  , 

Le  public,  qui  a  bien  voulu  écouter  quarante  fois  le 
drame  de  Chatterton  au  Théâtre-Français,  et  le  lire 
depuis,  a  vu  que,  loin  de  conseiller  le  suicide,  j'avais 
dit  :  Le  suicide  est  un  crime  religieux  et  social;  c'est  ma 
conviction;  mais  que,  pour  toucher  la  société,  il  fallait  lui 
montrer  la  torture  des  victimes  que  fait  son  indifférence. 

Chaque  mot  de  cet  ouvrage  tient  à  cette  idée  et 
demande  au  législateur,  pour  le  poète,  le  temps  et  le 

PAIN. 

Veuillez  apprendre  ce  fait  au  législateur  nommé 
M.  Charlemagne,  qui  (le  30  août)  vient  de  désigner 
mon  ouvrage  comme  enseignant  le  suicide. 

II  est  triste  de  parler  pour  ceux  qui  ne  savent  pas 
entendre,  et  d'écrire  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  lire. 

Agréez  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Cte  Alfred  de  Vigny. 


Revue  des  Deux  Mondes,  1"  septembre  1835,  Chronique,  p.  625. 

Le  périodique  de  Buloz  fait  suivre  cette  lettre  des  observa- 
tions suivantes  :  «Cette  juste  réclamation  nous  remet  en  mémoire 
l'énorme  quantité  de  lieux  communs,  qui  se  débitent. . .» 

C'est  le  29  août  que  Charlemagne,  député,  avait  attaqué,  à  la 


D'ALFRED   Dl     Vit    \n  . 

(  Jiaiiibic,  l.i   p*  |   pan  ,    ijiic 

[a  Wtiiétéa  avaient  dooi  uidcvillc 

de  I  )umci  san. 


\    M  \k;i    P  >n\  ai.. 
L'acti  née  .1  \ 


A    l.MIl  I     l'I  H  W 

Mon  Dieu!  ne  vous  pli  point,  je  vous  m 

pue.  Voua  êtes  heureux  de  ne  pas  ètuc  II  Paris,  efl  il 
dm  semble  que  vomi  dkvi  ter  une  paix  qui  in 

est  inconnue,  placé  ODmnie  vous  vont  au  milieu  de 
ces  innocent*  très  d'enl  oulenl  el  qui 

croient. 

Pourquoi  ees  moiivnm  nh  de  i  [<  i  ouragemenl 9  Ne 

\ous  laissez   point  al)attre,   à   pfésCDl  qu'il  VOUS    iaut, 
au  0011  Uraîre,  reunir  toutes  \  pour  le  travail. 

Qu'avcz-vous  besoin  que  ma  COnvCitHÎon  vousem  i 

C?    Vavcz-vous    pas    VOS    instruments    gUtOUf    de 
vous?   les   livres.     —     v  i    pas  lieurCUX   pour   vous 

que  votre  devoii  se  trouve  concilié  avec  vos  goûts? 
—  Le  silence  que  vous  conmandi  m  que  vi 

enseignez,  est  LivoraUe  à  vos  pro; 

C'est  une  chose  qui   B1C   sem!)le  d'un    prix    i 
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mable,  que  de  vivre  ainsi  dans  l'air  dont  se  nourrit  la 
pensée.  Vous  [c  sentiriez  vivement  si  vous  étiez  auprès 
de  moi  pendant  que  je  vous  écris  cette  lettre.  J'ai  reçu 
vingt  coups  dans  la  tête,  depuis  le  commencement, 
parce  que  l'on  me  questionne,  on  entre,  on  sort,  on 
vient  me  voir,  tout  s'agite  dans  des  choses  autres  que 
la  poésie,  et  j'écris  au  milieu  de  tout  cela!  Mais  je 
vous  assure  que  je  ne  prends  pas  ma  plume  sans 
vous  envier.  Que  de  fois  je  vais  écrire  hors  de  chez 
moi  ! 

Vous  vous  souvenez  de  ce  livre  dont  je  vous  par- 
lais :  Servitude  et  Grandeur  militaires.  Je  viens  de 
l'achever.  Je  n'ai  pu  me  mettre  à  l'écrire  que  depuis 
le  20  juillet,  depuis  que  Chatterton  se  joue  en  province. 
Depuis  ce  jour  jusqu'au  3  août,  j'ai  fait  le  troisième 
livre.  Je  vais  vous  l'envoyer. 

On  ne  trouve  plus  un  exemplaire  de  mes  poèmes 
à  Paris;  sans  cela  vous  l'auriez  déjà. 

Fortifiez-vous  par  le  recueillement,  ne  prenez  pas 
d'habitude  qui  vous  en  détourne;  je  vous  en  prie,  au 
nom  de  vos  amis.  II  est  si  heureux  que  vous  soyez 
délivré  de  vos  liens  passés,  qui  vous  pesaient  tant!  Si 
vous  saviez  que  d'infortunes  je  vois  de  près  en  ce 
moment,  et  combien  je  jouis  intérieurement  de  vous 
voir  affranchi  de  celles  qui  vous  menaçaient  ! 

Faites  de  beaux  vers  comme  ceux  que  vous  avez 
faits.  Ne  vous  endormez  pas  ainsi.  Songez  que  c'est 
un  engagement  que  d'avoir  publié  un  premier  recueil 
aussi  élevé  que  Test  le  vôtre,  et  qui  a  pris  une  place 
très  bonne  dans  l'opinion.   Lisez  !  lisez  !   Connaissez 


D'ALFRED  DJ    \  h.  • 

tout  ce  qui  i  été  fait  de  beau,  poui  faire  autrenu  ni  et 
aussi  bien.  Profitez  d<  voua  icul   pour 

donner  à  vos  idées  le  temps  d'éciore  el  pour  leur 
trouver  une  forme  qui  les  repn  avec  nouveauté. 

\'ous  ave/  le  temps  qu'il  vous  laut  poui  nourrii  votre 
âme  du  mm  \ocn  <|ue  vous  distribuez  à  vos  disciples; 
l'enseignement  a  des  reflets  admirables  pour  celui 
même  qui  le  donne.  Votre  force  doit  étn  doublée  pai 
l'exercice  même  de  ce  travail. 

Je  ne  \ous  en   ai  pas  VOulu  de  VOtTC  sileni  I      l(    ne 

connais  rien  de  pis  que  d'écrire  une  lettre  aux  p 

sonnes  niènie  (ju'on  aune  le  niuiix  Cl  je  sens  parfaite- 
ment le  plaisir  que  Ton  a   de   leimltie    au    leiul<  11: 

eette  imparfaite  conversation,  qui  n'est  qu'un  mono- 
te  sans  ic  ponse. 

As c  /-vous  faii  votre  discours  de  cén  monie?  \-t  ■ 
applaudi  votre  manifesta  ?  Vous  ferez  bien  de-  sem< 

des    idées   saines   el  des    doctrines    nouvelles    ele-    ! 

à  chaque  solennelle  i  on.  le>ut  j  est  mystère 
encore  pour  le  publie,  el  bien  que  l'idéale 

figure  qUC  l'on  se-  (ail  de  l'auteur  reste  plus  avant  dans 
la  pensée-  des  maSSCS,  cjue-  l'idée  n  qu'il   a    voulu 

consacrer.  Que-  voulez-vous?  il  faut  s 

hasardeux  événements,  lorsqu'on  agit  sur  l'inconstant 

publie.  On  ne  jette  pas  la  lumière  également  sur  un 
globe  m  inégal.  Quelques  sommets  s'illuminent  et  les 

vallées  restent  élans  une  elemi-lueur.  le  [ans 

l'ombie'. 

Nous   ne   m'avez    pas  dit   à    quels    traits    vous 

reconnu  oc  qu'il   y  avait  de-  mort  élans  le  chris 
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Itisme  des  Cliartrcux.  C'était  là  ce  que  j'aurais  voulu 
savoir;  je  ne  nie  ligure  pas  ces  moines  d'à  prêtent 
Parlez-m'en  donc  un  peu. 

Ce  matin  même,  Antoni,  MM.  Chevalier,  Chaudes- 
aigues  et  nos  autres  amis  me  demandaient  de  vos 
nouvelles  et  me  chargeaient  de  mille  tendresses  pour 
vous.  J'ai  prêté  vos  Sonnets  à  Brizeux,  qui  les  aime  et 
espère  en  voir  de  nouveaux  bientôt.  Tous  sont 
heureux  de  vous  savoir  établi,  posé,  reposé  du  moins, 
et  à  l'abri  de  ces  chagrins  qui  nous  retombaient  sur  le 
cœur.  Ne  vous  y  exposez  plus,  je  vous  en  prie,  par 
aucun  coup  de  tête,  ou  de  cœur  plutôt.  Ne  croyez 
point  à  la  faiblesse  de  votre  nature  :  cette  croyance-là 
est  un  prétexte  que  se  donne  la  paresse  naturelle  que 
nous  avons  tous  apportée  au  monde;  je  n'ai  cessé  de 
combattre  la  mienne ,  et  je  me  donne  encore  de  bonnes 
raisons  pour  ne  rien  faire.  N'en  cherchez  pas,  et 
surtout  qu'aucune  ne  vous  empêche  de  me  répondre, 
car  je  suis  tout  à  vous. 

Alfred  de  Vigny. 

P. -S,  —  Le  marbre  de  Pichat  m'a  fait  bien  plaisir. 

Emile  Péhant,  Jeanne  La  Flamme,  I.  Pans,  1872.  Introduction, 
p.  4. 

Breton  comme  la  grande  artiste,  ce  poète  (1813-1876)  avait 
dédié  à  Mme  Dorval  le  22  février  1835  un  sonnet  enthousiaste. 

Péhant,  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Vienne, 
grâce  à  l'intervention  de  Vignv,  ne  se  plaisait  pas  dans  ce  poste 
provincial. 

Pitre-Chevalier  (1812-1836)  et  Chaudesaigues  (1814.-1847) 


i)   \i  |  RI  i)   ni    \  IGN1  . 

lam  (U-s  i.im  i,  iihivk.Iis  iK  Ce  i  eo 

particulier  Fauteuj  d'une  plaquette  de-  vert,  /<  •  ord  £  I    * 
volume  .1  tirage  limit    imprimi 


\     ll!<     [OH     : 


<    est  .1  cette  date  que  Vîgnj  lemble  emj 

le  Iin  rct  d  llini. 


\    1  Mil  I     soi   \  I  s|  m    (1 


i  " 


Mon  Dieu!  Monsieur, que  j'ai  lu  votre  lettn 
intérètl  Ni  cra  gnez  jamais  de  mettre  à  répreuve  mon 

aiiï itic     pour    nous.    Je    ferai    pour    CCI    artiele    sur    la 

Bretagne  toutes  Us  démarches  que  ?otn  roudrei  m 

je  le  donnerai  moi-même  au  Directeur,  apportez- le 

moi. 

Vous  avei  Joue  aussi  une   bien   lZ r^i ri c i c    horreur  de 
'a  PrOVmce  }  Nous  ries  tous  ainsi ,  ruais  \  mis  êtes  I 

plus  excusable  que  les  autos.  Depuis  que  je  vou 
vu,  chez  vous,  je  comprends  tout  votre  chagrin  et  je 

ai  tout  ee  qui  sera  en  moi  pour  empécht  i 

départ,  mais  que  ne   ven<  inedi  ou  dimanche 


a  midi  en  cause  moi  ^ 
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Ne  comptez  pas  sui  les  journaux.  Bien  dei  jeun 

gens  se  perdent  à  cette  esp('  tanee ,  niais  nous  parlerons 
d'autre  chose. 

Ne  m'écrivez  pas,  venez  le  matin,  car  j'ai  a  peine 
le  temps  de  répondre  que  je  vous  suis  tout  dévoué. 

Alfred  DE  VlGN  I  , 

Coll.  Paul  Chaponnièrc;  F.  Baldensperger  dans  le  Correspondant 

du  10  juin  1926. 

Emile  Souvestre  (1806-1854),  connu  par  ses  ouvrages  relatifs 
à  la  Bretagne  en  particulier,  occupait  à  ce  moment  la  chiure  de 
rhétorique  au  collège  de  Mulhouse  :  il  devait  revenir  à  Pari^  en 
1836.  La  publication  des  Derniers  Bretons  (4  vol.,  1 835-1 837)  se 
poursuivait  alors,  ainsi  que  divers  articles  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes. 

A  FRANÇOIS  BULOZ. 

14  octobre  1835. 

J'espérais  vous  voir  ce  soir  pour  vous  donner 
quelques  détails  sur  ce  qui  vous  occupe.  J'irai  chez 
vous  demain  matin  et  j'enverrai  l'exemplaire  à  qui 
vous  voulez,  avec  plaisir. 

Je  n'ai  pu  joindre  Sainte-Beuve  et  je  crains  que  les 
détails  qu'il  voudra  peut-être  donner  sur  moi  ne  soient 
pas  exacts.  Mais  j'ai  toute  confiance  dans  sa  mesure 
et  sa  délicatesse  de  touche.  En  général  moins  on  parle 
de  ma  vie  et  plus  cela  me  plaît. 

Avez-vous  envoyé  un  exemplaire  à  monsieur 
A.  Joly? 


!)•  M  I  Kl  I)    1)1      \  l(,\  ,  .  ,1 

Je  suis  bien  contint  de  toutes  Us  hou  m  s  nouvelles 
que  vous  m'annoncez.  J'aurai  quelques  changement! 
à  faire  pour  la  seconde  édition.  I  )c  s  %t  mais 

nécessaires.  11  faul  nous  \  prendre  a  temps. 

Mille-  compliments. 

Al  tlt  (1   I»       \     I     sN  . 


\i  ch,  \l   1     Pailleron  .  I  . (  iill<  l .  s         B  .      r  Aifrti 

l'ai  i 

|   .   (     DM  :\  ;nt    paru   dans    l.i 

l'annonce  d<-  Servitude  t  p.  I 

le  dimanche  ii  octobre,  Vigm  avait  tenti  inutile menl 
joindre  Sainte-Beuve,  qui  l'excuse  le  1 2 1  etobre  iMiflc  rem<  1 
menu, mon  cher  ami,  pour  votre  visite  d*hi<  -  dam  mou 

ment  d'études  à  m'occuper  de  vous  en  ce  moment.  1  Sun 
Questions  biographiques,  mais  qui  viennent  un  peu  lard  ( 
permettra  a  Sainte-Beuve  de  dire  (/'  -tr.  rsfifrmp.,  11.  p.  80)       le 
me  gardai  bien  d'aller  consulter  de  \  igi      ni  d<    l'ini  •  sur 

les  antécédenti 

Anténor  Joly,  (jin  devait  dirigei  l<  ih<  stre  de  ; 
t  le  Vtrt'  Vert, 


\    SAINTl    BEUVE. 


1 83  5. 


Billet  insistant  pour  i|uc-  le  critique  ic  la  sur  les 

détails  biographique  -    deman*  hure    ; 

article  de   la  Revue  1   le   ii,  \  ivait  manqué  Sainto   I 

iju'il  tenait  a  documenter;  le  12,  Sainte-Beuve  a\ 
quels  points  il  tenait  k  1  d'une  ,  ictitude. 


Aoi  CORRl  SPONDÀN<  i 


A  SAISI  l  E  U  i  H  i  . 

1 5  octobre  1835. 

Dans  quel  temps  et  par  quelle  plume  a  jamais  été 
écrit  un  examen  plus  beau  et  plus  habile  que  le  votre  , 
mon  ami,  et  comment  puis-je  vous  en  remercier? 
D'abord  mon  cœur  a  été  pris  par  l'attendrissement 
que  m'ont  donné  les  souvenirs  de  ces  premières  et 
fraternelles  réunions  que  vous  avez  rappelées  et  dont 
parlent  les  beaux  vers  de  notre  Antoni.  La  mort  en 
a  déjà  effacé  trois  noms.  J'ai  revu  ensuite  ces  autres 
soirées  où  vous  veniez,  chez  moi,  écouter  et  applau- 
dir les  Orientales  avec  mes  amis  et  quelques  femmes 
de  ma  famille;  vous  y  disiez  alors,  avec  tant  de  grâce 
et  de  douceur  : 

Fraternité  des  arts!  union  fortunée, 
Soirs  dont  le  souvenir,  même  après  mainte  année, 
Charmera  le  vieillard. 

Hélas  !  nous  sommes  encore  bien  loin  de  la  vieillesse, 
mon  ami,  et  déjà  s'est  rompue  par  quelques  anneaux 
cette  autre  chaîne  amicale.  Moi  du  moins  je  n'en  ai 
brisé  aucun  et  je  plains  ceux  qui  se  sont  séparés. 

Pour  vous,  mon  bon  ami ,  vous  savez  prouver  à  tous 
que  les  changements  des  esprits  et  des  cœurs  n'altèrent 
en  rien  l'impartialité  de  vos  jugements  et  la  grâce 
savante,  la  finesse  éloquente  dont  vous  les  entourez, 
l'abondante  poésie  que  vous  semez  sur  eux,  tout  leur 


h-  u  i  M  D  ni    I  n.w  •  4°* 

assure  une-  duiee  (jui  serait  c  Ih  avante  s'ils  n'étaient  li 
indulgents.    \ous    l'avez   ét<  oup   poui    moi.  en 

vérité    le    pm  qœ  |'ai  lait  M  mer  itait  pas  oeil .  et  le  I 
que  je  suis  le  mente  moins  i  ncore.  Les  actions  d<   ma 
wv  sont,  à  mon  grand  regret ,  si  obscurci  et  ses  pi  i 
sont  si  blanches,  que  des  notes  dk    Potrc   nwn   en 

doivent    Eure    ressortir    le    néant.    Mais    \,.us    i 
éentes  avec  une  nu-sure  parfaite  et  don!  is  rends 

grâce   mille  lois.    Les   petites   (murs  de-   Ken  \t 

dates  que  l'aurais  pu  VOUS  éviter  si  je  \ous  .i\  aïs  \  u  lu- 
xaient pas  qu'en  l'y  arrête.  Nous  en  causerons  un  eie 
ces  jours. 

Quant  à  mes  travaux,  ils  sont  toujours  lompus  par 
les  agitations  inconnues  de  m 

vous  donna  à  leur  constance  nu-  rendent  honteux, 
xous  me    laites  mesuiei   tout  CC  «pie-  je  pourrais  lam  . 

et  xous  accroissez  nus  regrets  quand  je-  pense  au  peu 

de-  temps  (jui  m'a  été  laisse  pour  faire  CC  qu<  VOUS 
[oueZ<   Fécris   à   la   hâte    chaque   [OUI    eles  plans  que   je 

n'aurai  jamais  le'  tempfl  d'exécuté  i   et  je  SUM  cmj 

par  mille'  choses,  hors  de  moi. 

Ce  que    JC    dis  là,  du  reste,  xous  h    saxe/,   vous  le 
sente/  ,  n'est-ce  pas  }  t  t  vous  m'en  gronde/  ,  m  | 

tentent,  mais  pour  moi  seul 

travers  le  nuage  doré.       L'ingénieux  la  itre 

critique  a  cela  d'excédent  qu'il  éclaire  parfaitement 

aux    veux   élu    public    la    route   cjue    suit    le-  hasardeux 
navigateur  cjue    vous   contemple/,    et    que    du    m-'-nu 

rayon   xous   faites  voir  au   x  ur,  lui  seul,    les 

écueils  que  vous  devines  lursa  route.  Ainsi,  de-  i 


I     |  (  ORRl  SFOND  VN(  I 

ks  constellations  que  j'ai  suivies,  c'est  la  Lyrique  vous 
préférez,  et  vous  avez  bien  vos  raisons;  Joseph  de 
Lormc  nous  les  a  apprises.  Mais  quoi  !  le  grand  écrivain 

de  Volupté  ne  pourrait-il  obtenir  grâce  pour  la  Prose 
près  du  Poète  pur  des  Consolations  ?  Ne  pouvons-nous 
aller  de  l'une  à  l'autre  des  Muses?  N'y  a-t-il  pas  idées 
de  Prose  et  idées  de  Poésie  ?  Pour  moi,  je  le  pense, 
mais  je  garde  pour  un  futur  Cénacle,  afin  de  me  faire 
pardonner  mes  gros  livres,  des  Elévations  que  je  vous 
prierai  d'y  venir  entendre,  dans  l'espoir  de  renouveler 
nos  échanges  de  vers  et  au  milieu  des  anciens  amis 
Poètes  qui  nous  sont  restés  et  des  meilleurs  parmi  les 
nouveaux  que  la  Muse  nous  a  donnés. 

Il  n'y  en  aura  pas  un ,  je  vous  le  dis,  que  je  ne  sur- 
passe en  amitié  et  en  admiration  pour  vous. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  Spœlberch  de  Lovenjoul,  D2052;  Débats  du  24  octobre 
1904.  Publié  d'après  le  manuscrit  par  L.  Gillet,  Sainte-Beuve  et 
Alfred  de  Vigny.  Paris,  1929,  p.  101. 

La  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  avait  publié  sur  Vigny 
la  longue  étude  de  Sainte-Beuve  (Portr.  Contemp. ,  II).  C'était,  après 
des  années  d'éloignement,  une  reprise  d'amitié  —  du  moins  en 
apparence.  En  réalité,  cet  article,  qui  du  moins  réparait  d'anciens 
oublis,  avait  le  tort  aux  yeux  de  Vigny  de  ne  pas  faire  bonne 
mesure  à  son  œuvre  de  romancier;  sa  réponse,  faisant  allusion 
à  «de  petites  erreurs  de  lieux  et  de  dates»,  ne  devait  pas  non 
plus  satisfaire  le  critique.  Le  Journal  consigne  des  réflexions 
désenchantées  qui  devaient,  trente  ans  plus  tard,  irriter  Sainte- 
Beuve  après  leur  publication. 


i)-  \i  i  RI  i)  di    \  IGN  4°5 


Util     D<  )R\   \I  . 


Mercn  di  16  [o  !  3  ;  >]. 

J'apprends  par  le  I  il  que  tu  <  s  II  D 

pourquoi  n'ai-jc  pas  de  lettre  i  } 

Je  De  t'écrirai  plus  à  Bruxelles  que  je  ne  sache 
tu  et!...  Que  tes  ligzags  sont  difficile  '  Tu 

ne  me  reconnaîtras  plus  en  revenant 

Sais-tu  bien  de  quelle  couleur  sont  nus  veui 


Coll.  A.  Bégis ,  I     Séché .  Il  .   164. 

1  'actrice  avait  donné  .1  Douai  quatre  t  -  n,  du  ; 

1 1  octobi 


A  FRANÇOIS   BULOZ. 

Je  suis  venu  remplir  en  quelque  sotte  un  devoir  en 

vous  disant  que  j'ai  appris  que  M.  SouveStTC,  auteur 

d'un  excellent  article  sur  la  Bretagne,  est  dans  le  plus 

pressant  besoin  et  n'ose  pas  |c  dire  par  delieate^ 

1.  \1.-L.  Paifleron. 

Papier  ï  e  1  Revue  de*  Deux  Monéti    1!  lemble  s*gir 

d'une  démarche  relative  à  l.i  lettre  iiu  10  octobre. 


I    6  eORRJ  si'()\i)AN(  E 


AU   CAPITAIN1    m    LA   (  OUDRÉE. 

2  i  octobre   i  83  j. 

En  publiant  ce  nouveau   livre,   je  dois  vous  dire 
combien  je  suis  touché  de  ce  qu'une  des  premières 
voix  qui  s'élèvent  pour  lui  témoigner  quelque  sym- 
pathie soit  la  vôtre,  mon  cher  Lacoudrée!  Vous  ne 
vous  trompez  point,  mon  cœur  est  avec  vous  et  au 
milieu  de  mes  anciens  compagnons  d'armes  ;  notre  vie, 
tout  austère  qu'elle  était,  est  chère  encore  à  mon  sou- 
venir par  sa  sévérité  même.  Je  n'oublie  rien  de  mes 
quatorze  années  de  services  et  vous  êtes  un  de  ces 
bons  et  graves  capitaines  de  l'Empire  dont  les  récits 
et  les  souffrances  furent  pour  moi   des   sources    de 
nobles  modèles.  Vous  étiez  un  de  ces  vétérans  de  la 
gloire   des  armées   que  j'adorais  et  ne  devais  jamais 
conquérir;  un  de  ceux  de  la  race  des  géants  qui  venait 
vieillir  au   milieu  de  l'armée   naissante.   Les  anciens 
officiers  avec  lesquels  j'ai  servi  neuf  ans  dans  la  garde, 
et  surtout  les  vieux  capitaines,  m'ont  révélé  le  sens, 
la  nature,  la  beauté  sévère  et  véritable  des  armées 
modernes  et  tout  ce  qui  peut  rester  de  pur  au  milieu 
d'elles;  je  n'ai  rien  oublié  de  leurs  récits  et  je  crois 
que  dans  les  trois  romans  qui  composent  ce  volume 
que  je  vous  envoie,  il  n'y  a  pas  un  trait  qui  n'ait  eu 
son  modèle  vivant.  Dites-moi,  mon  vieil  ami,  si  dans 
le  commandant  du  premier  Episode  (Laurette)  vous  ne 
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retrouvez   pas   la   démarche,  la   coupe  de  de 

quelque  brave  de  notre  ancien  5  5  de  ligne?  Autrefois 

l'avais  \ u  en  effet,  mii  la  toute  île  Béthune  que  j<  lis 

COmmC  je  l'ai  dit ,  un  autre  officiel   mai  chant  a\  l 

charrette  pareille.  Tout  est  roman  et  invention  dans 

I  1      histoires,   mats  imaginé  d  1  des  véritt 

observées  et  recueillies  ou  devinées  peut-être  asaa 
juste.  Votre  espi  il  sain  et  n  rai  1  n  a  et  w 

(.(lui   en  a  été  touché    J'en  suis   bien   satislait   et   vous 

remercie  de  me  larou  écrit     -  Si  vous  causes  d<  1 
livre  avec  quelque  ancien  de  I  Empire,  t(  I  que  notn 

bon    capitaine  l\tuul)ti(,    si    VOUS  ictimi  m  OU 

Drtptin,  dites-moi  quelle  impression  leur  aura  pu  fait 

cette  lecture-  tt  surtout  leurs  critiques   plus   <]ue    Unis 
éloges;  car  elles  seiont  justi  s  SfiSUrénU  ut  dans  tout  ce 

qui  peint  les  époques  et  les  hommes  et  les  net  un 

qu'ils  ont  connus. 

Dites-moi  surtout  vos  observations  de  toute  natwt. 

Crovc/  vous    mie    j'aie    oublie    nos  soueis   j  -    à 

pai  1er  de  la  tactique   Romaine  devant  l<  .uns   de 

la   colonne    irajanc  et  nos  promenades   Sur  les  bords 

du  Rlun  et  à  Pau  ?  Je  n'ai  point  oublié  non  plus  votre 

bonne  amitié  et  l'aurais  voulu  VOUS  donner  des  preir. 
de  la  mienne,  mais  je  n'en  ai  trouvé  malheureusement 

aucune  occasion.  J'ai   lu    VOtTC    IcttH    entre  ma  h  iiiiik 

et  ma  mère.  Lydia  se  souvient  bien  de  ^  tde  votn 
amitié  pour  moi  lois  de  notre  mariag< .  Ell<  <  si  toute 
française  à  présent  et  bonne  comme  elle  le  fut  toujours, 

ma  pauvre    mère    éprOUVI     !  à    la 

suite  d'ut  \  c  maladie   elle  <  It  SflS  ui; 


4o8  CORRESPONDANCE 

pareil  à  l'enfance,  mais  enfin  clic  vît  et  nos  soins  lui 

rendent  la  vieillesse  plus  tolérable. 

Lyclia  me  charge  de  vous  demander  si  vous  De- 
viendrez jamais  à  Paris  et  vous  remercie  de  votre 
souvenir. 

Ai-je  encore  des  amis  à  Bordeaux  ?  Ne  rencontrez- 
vous  pas  Edouard  Delprat,  jeune  avocat?  —  Avez- 
vous  vu  Chatterton  quand  on  l'a  donné?  L'avez-vous 
lu?  Répondez-moi  surtout  cela  si  vous  avez  le  temps 
et  que  je  sache  si  ce  livre  vous  arrive.  C'est  une  faible- 
marque  de  la  sincère  amitié  de  votre  ancien  compa- 
gnon d'armes. 

Alfred  de  Vigny. 


L.  de  Bordes  de  Fortage,  Lettres  inédites  d'Alfred  de  Vigny. 
Bordeaux,  19 13,  p.  40. 

C'est  un  exemplaire  de  la  première  édition  de  Servitude  et 
Grandeur  militaires  que  Vigny  envoyait  à  «son  ancien  compagnon 
d'armes».  Cf.  notre  édition,  p.  255  et  suivantes,  pour  les  détails 
réels  de  ce  livre. 

Chatterton  avait  été  donné  à  Bordeaux,  dès  le  13  juin  1835, 
avec  un  demi-succès;  Mrae  Alexis  jouait  Kittv  Bell. 


A  SAINTE-BEUVE. 

3  novembre  1835. 


Comment  se  voit-on  si  peu  quand  on  s'estime  et 
que  l'on  s'aime  beaucoup?  Voilà  ce  qui  me  révolte. 


D'ALFRED  Dl     \  u, 

Aussi  soyez  sûr  que  je  serai  cfaei  vous  lamedi  | 
chain,  7  novembre  1835,  ï  ouatn  bewrtst  si  cela  ne 
\011s  est  pas  trop  désagréable,  mou  ami. 

Vous  voyez  que  je  m'y  prends  de  loin.  Mais  sans 
cela  on  se  poursuit  toujours  inutilement  Faitet-moi 
savoir  par  un  mot  n  vous  préférez  un  autre  jo 
\ous  ne  répondez  pas,  j'irai  causeï  une  heur 
vous  ce  jour-là. 

Mille-  amitiés  bien  tendres. 

Alfred  di  V  gny, 


II.  Spcelbercii  de  1  oy enjoul ,  D 205a;  / ' 

t.  Il,  p.  89. 

s. unie  Beuve  l.m  a  \  umy  un  miel  de  cei  i  rw  -  «"Ut  amicales. 
Heurt,  [e  -  novembre,  il  dînait  en  t<'-  x- 

causail  confidentiellement  ave*  il  inédit 


A  1  i<  INÇOIS   Bl  1  <  >/. 

Depuis  quelques  jours  on  me  parie  tant  d'œuvres 
complètes  que  je  voudrais  bien  qu'il  vous  tût  possible 
tk  venir  demain  ou  vendredi  a  midi,  ou  de  m'écrire 

tout  de  suite  \os  propositions,  plus  tard  je  ne  pourrais 

pas  m'en  occuper  je  le 


j  i  (  OMUSPONDANCE 

Faites-moi  donc   savoir  demain    par   un   mot  si   le 
Voyage  est  écrit  par  M.  B... 

Je  ne   doute  pas  de  cela  malgré  ce  que  vous  en 
dites. 

Mille  amitiés,  Monsieur, 

et  mille  compliments. 

Alfred  de  Vigny. 

Arch.  M.-L.  Paillcron.  Inédite. 

La  Revue  avait  donné,  le  Tr  octobre,  en  même  temps  que  la 
Canne  de  jonc,  un  Voyage  en  Norvège,  auquel  a  peut-être  trait  la 
question  de  Vigny  :  l'auteur  en  était  La  Boulaye. 


A  DAVID  D'ANGERS. 

26  novembre  1835. 

Je  ne  puis  me  rappeler,  mon  ami,  si  Ion  vous  a 
porté  ou  non  de  ma  part  un  exemplaire  de  Chatterton. 
Dites-le  moi  et,  si  vous  ne  l'avez  pas  chez  vous,  sachez 
bien  que  vous  l'avez  chez  moi. 

Votre  nom  a  été  écrit  le  premier  sur  ma  liste, 
comme  il  l'est  toujours  dans  mon  cœur  parmi  les 
meilleurs  de  mes  amis. 

Alfred  de  Vigny. 

Coll.  A.  Juncker. 


i)'  \n  Kl  D  DE  VIGNY.  |  i  i 


Un  nouveau  i  e  la  pi 

pai  il  ».  lu-/  1 1    Sou 


i  h.  H.  CHAUDES  IIC1 

[N  )] 

\  .  ii  (   <l<   réception  >lw  recueil  de  \n>  intitulé  U  Bond  4 
(  ouptf  ou  l'inspiration  t le-  (  batteri  n  m  la 

(  i itique  cl  |><  ète .  (  baudet-Aigui  -  |  i  ^r,  . v  j 
familien  dei  ment  redii  de  \  ign\ . 


\   i  R  \m  ois  BULOZ, 

Pour  être  toujours  fran<  lois  vous  (fin  .  Mon- 

sieur, que  je  regarderais  comme  tout  à  fait  désobli- 
geant   pour    moi,  et  comme    prémédité,   avec    une 

obstination    sans    motif,    \'<>uhli    de    l'article-   OUI    n 

n'avei  qu'à  vouloir  pour  qu'A  soit  fait  et  imprimé. 
Que  je  n'éprouve  pas» je  vous  prie, la  viv<  coi  trai 
de  le  voir  encore  remis.  Demain  a  quatre  heun 
le  lire  chei  nous;  j<  \ ous  en  p<  ns<  i 

Mille  compliments  empn 

Alfred  di   Vigny. 


4  i  2  CORRESPONDAIS  I 

Biblioteci  civica  de  Turin;  L.-G.  Péli       i  dan     \4Hanga  ( 
baneaUf  Erlangen,  1907,  p.  794.  Pti  de  luscription. 

Le    1"    décembre,   cm    fin  de   numéro,    un    bout  de   On  on; 

signalait  les  succès  de  Marie  DorVAi  dans  le  Midi. 


A  SAINTE-BEUVE. 

Samedi,  26  décembre  1835. 

Non,  mon  ami,  je  n'ai  traité  avec  persorwie  et  j'ai 
tout  éloigné  jusqu'ici.  Je  verrai  donc  avec  plaisir 
M.  Renduel,  mardi  prochain  (à  midi),  si  vous  avez  la 
bonté  de  le  lui  faire  dire.  J'allais  vous  écrire  pour  vous 
demander  quelles  places  vous  pourraient  être  agréables 
dans  le  cas  où  la  rentrée  de  Kitty  Bell  au  Théâtre- 
Français  aurait  la  puissance  de  vous  tirer  de  vos  douces 
habitudes.  Vous  voyez  que  nous  avons  pensé  l'un  à 
l'autre  ensemble  comme  les  amis  du  Monomotapa.  Si 
ma  pensée  vous  agrée ,  répondez-moi  un  mot  et  recevez 
mes  remerciments  de  la  vôtre  avec  toutes  mes  amitiés. 

Alfred  de  Vigny. 


L.  Séché,  Correspondance ,  t.  I,  p.  85. 

MmeDorvaI,  revenue  d'une  tournée  en  province,  allait  rentrer 
aux  Français  le  Ier  janvier. 


D'ALFRED  DJ    \  K>\^ .  |  I  | 

inte-Beuve  répond  (  1    Gillet,  ouvr,  iùé,  p.  117)    •<  . . 
dis  merci ,  et  que ,  si  Pub  dci  de  rauti 

voulei  dm  Bure  ptrticipei  .1  ce  retoui 

heureui  0T3  applaudir.  —  Nfoui  avei  dû  i   ii  Rendue!.  —  Mille 
remerciementi  <t  amitiéi  bien  vr  aune 

îadii 


K  LA  COMTESS1    '  M. 

.       i)       <    MllMO. 

I      :    n  1 s  ^  •>"  que  reprennent  les  relations  épistoUin 
M      l'A  ouït ,  qui  \a  devenii  I  tiniel  Stern  en  : 


l'Alil.1     Dl  s    MAI  II  Kl  S. 


>R0P09 \. 

l8l6 

BT  AU 

Au  Ministre  ^l<  la  Guerre  (Demandi  1 

M     I  mu  de  Vignj  au  Miniatn  d< 3 

A  \.  de  Beauchamp 3 

A  M.  tic-  Moncorpi 3 

A  '  laspard  de  l'on-. ... 

A  M  "  de  Mootcalm 7 

A  Auguste  de  Fi              7 

A  A.  Desmain 
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